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DISSERTATION CRITIQUE 



SDR L'AVENTURE DE JOCONDE, 

RACONTÉS PAR L'ARIOSTE, PAR LA POlfTAIllE ET PAR BOUILLON. 
4662-1865. 

A M. 

Monsieur, 

Votre gageure > est sans doute fort plaisante, et j'ai ri de tout 
mon cœur de la bonne foi ayec laquelle votre ami soutient une 
opinion aussi peu raisonnable que la sienne. Mais cela ne m'a point 
du tout surpris : ce n'est pas d'aujourd'hui que les plus méchtns 
ouvrages ont trouvé de sincères protecteurs , et que des opiniâtres 
ont entrepris de combattre la raison à force ouverte. Et , pour ne 
vous point citer ici d'exemples du commui^ , il n'est pas que vous 
n'ayez ou! parler du goût bizarre' de cet empereur* qui préféra 
les écrits d'un je ne sais quel poète aux ouvrages d'Homère, et 
qui ne vouldt pas que tous les hommes ensemble , pendant près de 
Ibgt siècles, eussent eu le sens commun. 

Le sentiment de votre ami a quelque chose d'aussi monstrueux. 
Et certainement quand je songe à la chaleur avec laquelle il va, le 
livre à la main, défendre la Joconde de M. Bouillon, il me semble 
voir Marfise, dans l'Arioste, ^uisqu'Arioste il y a, qui veut faire 
confesser à tous les chevaliers errans que cette vieille qu'elle a en 
croupe est un chef-d'œuvre de beauté. Quoi qu'il en soit, s'il n'y 
prend garde, son opini&treté lui coûtera un peu cher; et quelque 
mauvais passe-temps qu'il y ait pour lui à perdre cent pistoles, 
je le plains encore plus de la perte qu'il va faire de sa réputation 
dans l'espnt des habiles gens. 

Il a raison de dire qu'il n'y a point de comparaison entre les 
deux ouvrages dont vous êtes en dispute, puisqu'il n'y a point de 
comparaison entre un conte plaisant et une narration froide , entre 
une invention fleurie et enjouée et une traduction sèche et triste. 
Voilà en effet la proportion qui est entre ces deux ouvrages. M. de 
La Fontaine a pris à la vérité son sujet de l'Arioste ; mais en 
même temps il s'est rendu maître de sa matière : ce n'est point 

4 . Peut-être François de La Mothe Le Vayer de Boutigny, auteur du 
roman de Tarsis et Zélie. 

2. La gageure étoit entre François de Boutigny, qui avoit parié pour 
La Fontaine, et un sieur de Saint«-Gllle8, qui avoit parié pour Bouillon. 

3. L'empereur Adrien qui, selon DionCassius, préféroit la Théhaïdê 
du poëte grec Antimaque à V Iliade et à VOdyssée, 
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une copie qi^il ^ tirée un trskit près l'autre sur l'orîgînîil ; c'est 
un originâl ^û'A a îànAé sur l'idée (Juë rÀriostfe Itû a fcumie. 
C'est ainsi que Virgile a imité Homère ; Térence, Ménandre ; et le 
Tasse, Virgile. Atr éônttàire, oô petit dire de M. Bouillon que 
c'est un valet timic^ qui n'oseroit faire un pas sans le congé de 
son màître, et qui nê le qilîtte jamais que quand il se le peut 
plus suivre. C'est un traducteur maigre et décharné; les plus 
belles fleurs que l'Arioste lui fotfrnit deviennent sèches entre ses 
mains; et à tous momens quittant le françois pour s'attacher à 
l'italien, il n'est ni italien ti françoM. 

Voilà , à mon avis , ce qu'on doit penser de ces deux pièces. 
Mais je passe plus avant , et je soutiens que non-seulement la nou- 
velle de M. de La Fontaine est infiniment meilleure que Celle de ce 
monsieur, mais qu'elle est même plus agréablement centéè qùé 
celle de l'Arioste. C'est beaucoup dire, sans doute; ét jè Vois 
bien que pc^r là je vais m'attirer sur les hra^é tous lés âmateùré de 
ce poète. C'est pourquoi vous trôuverez bon que j'é n'avancé pàs 
cette opinion ^ sans l'appuyer de quelques raisons. 
. Premièrement , je ne vois pas par quelle licence pôétîcfue' 
TArioste a pu , dans un poëme héroïque et sérieux , mêler une fablér 



l'histoire de Joconde. « Je sais bien, dit un poè'te, grand critique^ 
qu'il y a beaucoup de eboses permises aux poètes ét aux pemires ; 
qu'ils peutent quelquefois donner carrière à leur iinagïns^tion , et 
qu'il ne faut pad toujours les resserrer dans là raison étroite ei 
rigoureuse.' Bien leiti de leur vouloir ravir ce privilège, je le leur 
accordé ^ur eux^ et je le demande pour moi. Ce n'est pas à dire 
toutéfois qu'il leur soit permis pour cela de confondre toutes 
choses; de renfermer dans lin même corps mille espèccfs diffé- 
rentes aussi confuses que les rêveries d'un malade; de mêler en* 
jiemble des choses incompatibles; d'accoupler les oiseaux avec les 
serpens, les tigres avec les agneaux. » Comme vous voyez,. mon 
sieur, ce poëte avoit fait le procès à l'Arioste plus de mille ans 
avant que l'Arioste eût écrit. En effet ^ ce corps composé de mille 
espèces différentes , n'est-ce pas proprement l'image du poëme de 
Roland le ftirieux ? Qu'y a-t-il de plus grave et de plus héroïque 
que certains endroits de ce poëme? Qu'y a-t-il de plUs bas et de 
plus bouffon que d'autres t Et sans chercher si loin , peut-on rien 
voir de moins sérieux que l'histoif e de Joconde et d'Astolfe ? Les 
aventures de Buscon et de Lazarille ' ont-elles quelque chose de 
plus extravagimt? Sans mentir^ une telle basspsseï est bien éloi- 
gnée du goût de l'antiquité ; et qu'auroit-on dit de Virgile , bon 
DieUl 61, à la descente d'Ënée dans l'Italie 4 il lui avoit fait conter 

^A , Les [Aventures de Lazaritte et celles de Susconsoni deux romans 
espagnols attribués, le premier à Hurtado de Mendozâ, qui ihoùrùt en 
4475; le' second à Onevedo, fécond et ingénieux aUteiir, màtl en 4645, 




Digitized by 



Google 



stm Joco«Df . 



3 



par on hdtelîef * Phistoire de Peau-d'&ne , ou lefi contes de ma Kèfe- 
rOie , jé dis les contes de iffa Mère-rofe , car Hiistoire de Joconde n'est 
guère d'un autre rang. Oue si Homère a été blâmé dans son Odyssée 
qui est pourtant un ouvrage tout comique , Comme Ta remarqué Arîs» 
tote', sî, dis-je, il a été repris par de fort habiles critiques pouf 
avoir mêlé dans cet ouvrage l'histoire des compagnons d'Ulyaae 
changés en pourceaux, comme étant indigne de la majesté de soiT 
sujet; que diroient ces critiques, s'ils voyoîent celle de Joconditf 
dais un poëme héroïque? N'auroîent-ils pas raison de s'écrier que sf 
cela est reçu, le bon sens ne doit plus avoir de jurisdiction sur les 
ouvrages d'esprit, et qu'il ne faut plus parler d'art ni de règles f 
Ainsi, monsieur, quelque bonne que soit d'ailleurs la Joconde de 
l'Arioste, il faut tomber d'açcord qu'elle n'est pas en son lieu. 

Mais examinons un peu cette histoire en elle-même. Sans men- 
tir, j'ai de la peine à souffrir le sérieux avec lequel Arioste écrit 
un conte si î)Ouffon. Vous diriez que non-seulement c'est une his- 
toire très- véritable , mais que c'est une chose très-noble et très- 
héroïque qu'il va raconter: et certes, s'il vouloit décrire tes ex- 
ploits d'un Alexandre où œun Charleiii^||(i^i^ ^ ^ ^^%ri||lit( 
plus gravemeut ; 

À9tolfo, fê d€* longolcvrdi, slU9lt9 

À oui Uu€io il fratel menaeo il regn»i 

Fû nella gi9Vin$)t$a sua si hêllOi 

€h9 mai posh* aUrt futnscro a qusl 9ê§nùé 

N' avria a fatiea un toi fatto a penello 
ApeUe^ ZêUÊÎ, »êêifè iUcun piû degnoK 

Le bon messer Ludoviço ne se souvenoit pas, ou plutôt ne se sou- 
cioit pas du précepte de son Horace : 

Versihus ^on* tragiùis res eoftkica non wtt*. 

Cependant il 0st certain que ce précepte est fondé sur la pure 
raison, et que, domme il n'y a rien de plus froid què de cdnter 
une chose grande en style bas, aussi h*y a-t-il rien de plus ridi- 
cule que de raconter une histoire comique et absurde en termes 
graves et sérieux , à moins que ce sérieux ne soit affecté tout ex- 
près pour rendre la chose encore plus burlesque. Le secret donc , 
en contant une chose absurde , est de s'énoncer d'une telle ma- 
nière que Vous fassiez concevoir au lecteur que vous ne croyez pai 
tèasHoiême la chose que tous lui contez i car alors il aide lui-» 

f . C*e*t un hÔieliéT qui. dans le chant XXtfll de Roland furieux^ 
niconle Î*hi8tôifé de ioconde à Aodeinoiit, roi d'Alger, encore tout cha- 
gHn de eè que sa maîtresse Doi^lice lai a préféré Mandricard. 

2, Aristote n'a jamais fait cette remarque. 

8. Orlando/urioso, cant. X^Y^U» Qtt. Vf; 

4. Hor., Jrs poetiea^ vers 89. 
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même à se décevoir, et ne songe qu'à rire de la plaisanterie 
agréable d'un auteur qui se joue et ne lui parle pas tout de bon. 
Et cela est si véritable, qu'on dit môme assez souvent des cboses 
qui choquent directement la raison , et qui ne laissent pas néan- 
moins de passer , à cause qu'elles excitent à rire. Telle est cette 
byperbole d'un ancien poète comique , pour se moquer d'un homme 
qui avoit une terre de fort petite étendue : « Il possédoit , dit ce 
poète, une ierrç à la campagne, qui n'étoit pas plus grande 
qu'une épître de Lacédémonien. » Y a-t-il rien, ajoute un an- 
cien rhéteur ' , de plus absurde que cette pensée ? Cependant elle 
ne laisse pas de passer pour vraisemblable , parce qu'elle touche 
la passion , je veux dire qu'elle excite à rire. Et n'est-ce pas en 
effet ce qui a rendu si agréables certaines lettres de Voiture, 
comme celle du brochet et de la carpe , dont l'invention est ab- 
surde d'elle-même ; mais dont il a caché les absurdités par l'en- 
jouement de sa narration et par la manière plaisante dont il dit 
toutes chosès? C'est ce que M. de La Fontaine a observé dans sa 
nouvelle : il a cru que , dans un conte comme celui de Joconde , 
il ne falloit pas badiner sérieusement. Il rapporte, à la vérité, 
des aventures extravagantes; mais il les donne pour telles : par- 
tout il rit et il joue; et. si le lecteur lui veut faire un procès sur 
le peu de vraisemblance qu'il y a aux choses qu'il raconte , il ne 
va pas, comme l'Arioste, les appuyer par des raisons forcées et 
plus absurdes encore que la chose mâne; mab il s'en sauve en 
riant et en se jouant du lecteur; qui est la route qu'on doit tenir 
en ces rencontres : 

JLidiculum aeri 
Foriius et meliug magnat pUrumque secat rêg. 

(Jffor.jlib. I,8at. X, V. 44.) 

Ainsi, lorsque Joconde, par exemple, trouve sa femme couchée 
entre les bras d'un valet, il n'y a pas d'apparence ({ue, dans sa 
fureur, il n'éclate contre elle, ou du moins contre ce valet. 
Comment est-ce donc que l'Arioste sauve cela? il dit que la vio- 
lence de l'amour ne lui permet pas de £^re déplaisir à sa femme : 

JTa, daJV amor che porta, al suo dispetto, 
AU* ingrata moglie , li fu interdetto. 

Voilà, sans mentir, un amant bien parfait; et Céladon ni Sil- 
vandre ne sont jamais parvenus à ce haut degré de perfection. Si 
je ne me trompe , c'étoit bien plutôt là une raison , non-seulement 
pour obliger Jocende à éclater, mais c'en étoit assez pour lui 
faire poignarder dans la rage sa femme , son valet et soi-même , 
puisqu'il n'y a point de passion plus tragique et plus violente que 
la jalousie qui naît d'un extrême amour. Et certainement, si les 

4. LoDgin, Traité du Sublimé^ ohap. txti. 
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Aommes les plus sages et les plus modérés ne sont pas ma!trM 
d'eux-mêmes dans la chaleur de cette passion, et ne peuvent 
s'empêcher quelquefois de s'emporter jusqu'à l'excès pour des su- 
jets fort légers , que devoit foire un jeune homme comme Joconde , 
dans le premier accès d'une jalousie aussi bien fondée que la 
siemie ? Étoît-il en état de garder encore des mesures avec une 
perfide, pour qui il ne pouvoit plus avoir que des sentimens 
d'horreur et de mépris ? M. de La Fontaine a bien vu l'absurdité 
qui s'ensuivoit de là; il s'est donc bien gardé de faire Joconda 
amoureux d'un amour romanesque et extravagant; cela ne servi- 
roit de rien ; et une passion comme celle-là n'a point de rapport 
avec le caractère dont Joconde nous est dépeint , ni avec ses aven- 
tares amoureuses. Il l'a donc représenté seulement comme- un 
homme persuadé au fond de la vertu et de l'honnêteté de sa 
femme. Ainsi, ^uand il vient à reconnoltre l'infidélité de cette 
feimne, il peut fort bien, par un sentiment d'honneur, comme le 
suppose M. de La Fontaine, n'en rien témoigner, puisqu'il n'y a 
rien qui fasse plus de tort à un homme d'honneur, en ces sortes 
de rencontres , que l'éclat : 

Tous deux dormoient : dans cet abord Joconde 
Voulut les envoyer dormir en l'autre monde; 
Mais cependant il n'en fit rien. 
Et mon avis est qu'il fit bien. 
Le moins de bruit que l'on peut faire 

En telle affaire 
Est le plus sûr de la moitié. 
Soit par prudence ou par pitié , 
Le Romain ne tua personne. 

Que si l'Arioste n'a supposé l'extrême amour de Joconde que 
pour fonder la maladie et la maigreur qui lui vint ensuite , cela 
n'étoit point nécessaire , puisque la seule pensée d'un affront n'est 
que trop suffisante pour fkire tomber malàde un homme de cœur. 
Ajoutez à toutes ces raisons que l'image d'un honnête honune, 
lâchement trahi par une ingrate qu'il aime , tel que Joconde nous 
est représenté dans l'Arioste , a quelque chose de tragique qui ne 
vaut rien dans im conte pour rire : au lieu que la peinture d'un 
mari qui se résout à souffrir discrètement les plaisirs de sa 
femme , comme l'a dépeint M. de La Fontaine , n'a rien que de 
plaisant et d'agréable ; et c'est le sujet ordinaire de nos comédies. 

L'Arioste n'a pas mieux réussi- dans cet autre endroit où Joconde 
apprend au roi l'abandonnement de sa femme avec le plus laid 
monstre de la cour. Il n'est pas vraisemblable que le roi n'en té- 
moigne rien. Que fait donc l'Arioste pour fonder cela? Il dit que 
Joconde, avant que de découvrir ce secret au roi, le fit jurer sur 
le saint sacrement ou sur VAgnus Dei (ce sont ses termes), qu'il 
ne s'en ressentiroit point. Ne voilà-t-il pas une invention bien 
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agréable ? Et le saint sacrement n'est-il pas là bien placé ? H j^^ a 
cfue la licence italienne qui puisse mettre une sfîpabklilp imperti- 
nence à couvert; et de pareilles sottises ^e se spuffr^înjt po.Vftt en ! 
latin ni en françois. Mais comment fist-ce que T^ripste s^^y^ra 
toutes les autres absurdités qui s'ensuivent de lè..? Ot çst-ÇjS qae 
Joconde trouve si vîté une hostie sacrée pour faire j^rer le .roi ? 
'Et quelle apparence gu'up roi s'engage ainsi légèremeni; iin 
simple gentilhomme, par un serment si exécrable ^ A vpuon^ que 
M. de La Fontaine s^esX bien plus sagepaçnt tiré . de fie pas par la 
plaisanterie de Joconde qui propose au roi, pour le pon§p]er d^ çet 
accident , l'exemple des rois et des Césars qui avoient spufiert un 
semblable malheur avep une constance toute hérpïque ; et jpeut-pn 
en sortir plus agréablement qu'il ne fait par ce^ vers? 

Mais enfin il le prit en •homme de courage , 
Un galant iM>nim6 , «t , pour le faire court , 
>£n viêritabte homiae de cour. 

Ce trait ne vâttt-il pas miejjx lui seul que tout le ^épeux 4e 
l'Arioste? Ce n'est pas pourtant que l'^rioste u'ait cherché le 
plaisant autant qu'il a pu , et on peut dire de lui ce que Quintilien 
dit de Déaiosthène Cmn dÛsplieuisse illi jocos , sed non cqntigisse*; 
qu'il ne fuyoit pas les 'bons mots , mais qu'il ne les trouvou pas : 
car quelquefois de la plus haute gravité de son style il tombe dans 
des bassesses à peine dignes dû burlesque. En effet , qu'y a-t-il 
de plus ridicule que cette longue généalogie qu'il fait du reli- 
quaire que Joconde reçut, en partant, de sa fpmme? Cette rail- 
lerie contre la religion n'est-elle pas bien en son lieu? Que peut- 
on voir de plus sale que cette métaphore ennuyeuse, prise de 
l'exercice des chevaux , de laquelle Astolfe et Joconde se servent 
nour. se reproçher .rwp 4 l'autre ileur lubricité ? Que peut^on ima- 
giner a^e plus froid que cette équivoque qu?il emptoie i propos ûp. 
>etour de Joconde i Kome? On croypit , dit-il, qu'il étoit allé à 
Rome, et il étoit ftUé à Cornet© : 

€r€deano ehe da ior si fonse tc/lto 
Ter gire a Roma , e giio era a Corneto. 

^ .$î If . de X^^ l^utaine avoit miis une i^end^lable «otti«e dms toute 
'p. pièçe , trouveroîtrU gr^Lce auprès de «es censeurs ? et une im-^ 

firlipençe de cette forçe n'auroit-elle pas été oapahle de décrier 
. ul ^pu jO^TTAge , quelques beautés qu'il eât eues d'ailleurs ? Mais 
pertes jl eé jtallpit pas appréhender cela de lui. Un homme fonné, 
jponameijjs ,yois hiep qu'il l'est, au goût de Wrence et de Virgile, 
ne se laji^^e pas emporter ai. ces extrjayajgauces italiennes, et ne 
^^igfc toas ainsi de la route du bon ;»ens. Tout ee gu'^ dit 
ImP #OTr*?V' ^ que j'estim jmtm4 #a }ui, o'mtma 

i . Ifpft, orat,^ Uv. VX, çhap, m 
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i cgrtajAe Jiaïy^.<telapgagç(iijp pQU .de gçm çonnoispipnt; et qui 
fait pomrtan^ tout l'agrément du discours; c'est cette ijaïveté ini- 
mitable quj a ét^ tant estimée dan^ les écrits d'Horace et de Té- 
rence, ^ laquelle ils se soi^t étudiés particulièrement, jusqu'à 
rompre pour cela la mesure de leurs vers, comme a fait M. de 
LaFonta^jie pu beaucoup d'endroits. En effet, c'est ce molle et ce 
faceiun^ qu'^or^e a attribués h Virgile, et qu'Apollon no donne 
ïtt'àsfi? fayprL?. En youle^-vous de^ exemples? 

Ifoiié depuis peu ; content , je n'en sais Fiea. 
Sa femme avoit de la jeunesse, 
De la beauté , de la délicatesse ; 
n ne tenoit qu'à lui qu'il ne s'en trouvât bien. 

, S'il eût dit simpleipent que iJoconde vivoit content avec sa fenune 
s(m discours aurojt été asse? froid; mais par ce doute où il s'em- 
iMirrasse lui-même, et qui ne veut pourtant dire que la même 
chose, il enjjoue uarration, et occupe agréablement le lecteur. 
G'esl j|insi qu'il £aut juger de ces vers de Virgile dans une de ses 
églogufis, à ppppos de Médée , à qui une fureur d'amour de ja- 
Wsie ^voit fa^ jtu^r ses enfans : 

Crud^lis mater magis, an puer improbus ille? 
; Invprohus Ule fuef \ crudeUs tu quoque mater. 
I !0BcI.Vm,v. 40,60.) 

U en isst dQ .ffîèp^e encore dp cetfp Ti^flpxîon ^ue fait M. ila 
I4 -Fontaine, ^ propos 4e Ja d&sols^tion que fait proîire ]^ fçpi|ne 
Joconde , quand soix mari jest ,prêt à partir : 

Vous autres bonnes gens auriez cru que la 4aiBd 
' Une heure après eût rendu l'âme; 

Moi qui sais ce que c'est qiie l'esprit d'une î&ûmB , etc. 

Je pourrois Ypu^ montrer beaucoup d'endroits ie la m^^P force; 
majs cela ne serviroit de rjeji pour çonvaincre votre ami. Ces sortM 
dp beautés sont 4e celles qu'il Caut sentir, et qui i^e çe prouvent 
point. C'est- ce je ne sais quoi qui nous çjiarme, et sans lequel 1^ 
beauté même.n'aurpit ni gràci^ ni beauté. Mais, après tout, c'est 
un je ne s^ai^ quoi; et si votre ami est aveugle, je ne m'engaj^e 
pas à lui faife voir cjair; ,et c'e;?t aussi , pourquoi vous me dispea- 
aerea , s'il vous pÏAÎt , de répondre à toutes les vaines objections 
qa% vous a faites. Ce Sjçroit combattre des fentômes qui s'éva- 
nouissent d'eu^ïL-mémes; et j.e n'ai p^s entrepris de .dissiper tojites 
les chimères qu'il est d'humeur à âc ^oriftçr dafis l'esprit. 

il y a deux difficultés, dites- vous, qui vous ont été propo- 
fies par un fort galant homm^e , et qui sont capables de vous enjbar- 
m^T. -ÎA première regarde J'eu4roit oii ce v,alet d'iiôtellerio 
IWuviçle ipj(>y/en4« çpuclîer ^v§c )ia çoflWï^iïe maîtresse d'jàsjolfis 
«t de ^(^ogjà^^ i^u milieu de ces deux gajans. C.e^te ^ye}jtur<9, 
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dit-on, parott mieux fondée dans l'original, parce qu'elle se passe 
dans une hôtellerie où Astolfe et Joconde viennent d'arriver 
fraîchement, et d'où ils doivent partir le lendemain; ce qui est 
une raison suffisante pour obliger ce valet à ne point perdre de 
temps, et à tenter ce moyen quelque dangereux qu'il puisse être, 
pour jouir de sa maîtresse, parce que, s'il laisse échapper cette 
occasion, il ne pourra plus la recouvrer : au lieu que, dans la 
nouvelle de M. de La Fontaine, tout ce mystère arrive chez un 
hôte où Astolfe et Joconde font un assez long séjour. Ainsi ce 
valet logeant avec celle qu'il aime, et étant avec elle tous les 
jours, vraisemblablement il pouvoit trouver d'autres voies plus 
sûres pour coucher avec elle , que celle aont il se sert. 

A cela je réponds que si ce valet a recours à celle-ci , c'est qu'il 
n'en peut imaginer de meilleure , et qu'un gros brutal , tel qu'il 
nous est représenté par M. de La Fontaine , et tel qu'il devoit 
être en effet pour faire une entreprise comme celle-là, est fort 
capable de hasarder tout pour se satisfaire , et n'a pas toute la pru- 
dence que pourroit avoir un honnête homme. Il y auroit quelque 
chose à dire si M. de La Fontaine nous l'avoit représenté comme un 
amoureux de roman, tel qu'il est dépeint dans l'Arioste qui n'a 
pas pris garde que ces paroles de tendresse et de passion qu'il lui 
met dans la bouche sont fort bonnes pour un Tircis , mais ne con- 
viennent pas trop bien à un muletier. Je soutiens en second lieu 
que la môme raison qui , dans l'Arioste , empêche tout im jour ce 
valet et cette fille de pouvoir exécuter leur volonté , cette même 
raison , dis-je , a pu subsister plusieurs jours ; et qu'ainsi , étant 
continuellement observés l'un et l'autre par les gens d'Astolfe et 
de Joconde, et par les autres valets de l'hôtellerie, il n'est pas 
dans leur pouvoir d'accomplir leur dessein, si ce n'est la nuit. 
Pourquoi donc, me direz-vous, M. de La Fontaine n'a-t-il point 
exprimé cela? Je soutiens qu'il n'étoit point obligé de le faire, 
parce que cela se suppose aisément de soi-même , et que tout l'ar- 
tifice de la narration consiste à ne marquer que les circonstances 
qui sont absolument nécessaires. Ainsi, par exemple, quand je 
dis qu'un tel est de retour de Rome , je n'ai que faire de dire qu'il 
y étoit allé , puisque cela s'ensuit de là nécessairement. De même , 
lorsque , dans la nouvelle de M. de La Fontaine , la fille dit au 
valet qu'elle ne lui peut pas accorder sa demande , parce que , si 
elle le faisoit , elle perdroit infailliblement l'anneau qu' Astolfe et 
Joconde lui avoient promis, il s'ensuit de là infailliblement qu'elle 
ne lui pouvoit accorder cette demande sans être découverte , au- 
trement l'anneau n'auroit couru aucun risque. 

Qu'étoit-il donc besoin que M. de La Fontaine allât perdre en 
paroles Inutiles le temps qui est si cher dans une narration ? On 
me dira peut-être que M. de La Fontaine, après tout, n'avoit que 
faire de changer ici l'Arioste. Mais qui ne voit,* au contraire, que 
par là il a évité une absurdité manifeste? C'est à savoir ce 
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marché qu'Astolfe et Joconde font avec leur hôte , par lequel ce 
père vend sa fille à beaux deniers comptants. En effet, ce mar- 
ché nVt-il pas quelque chose de choquant ou plutôt dliorrible f 
Ajoutez que dans la nouvelle de M. de La Fontaine , Astolfe et 
Joconde sont trompés bien plus plaisamment , parce qu'ils regar- 
dent tous deux cette fille qu'ils ont abusée comme une jeune inno- 
cente à qui ils ont donné , comme il dit , 

La première leçon du plaisir amoureux. 

Au lieu que dans TArioste , c'est une infâme qui va courir le pays 
avec eux, et qu'ils ne sauroient regarder que comme une aban- 
donnée. 

Je viens à la seconde objection. Il n'est pas vraisemblable , vous 
a-t-on dit, que, quand Astolfe et Joconde prennent résolution de 
courir ensemble le pays , le roi , dans la douleur où il est , soit le 
premier qui s'avise d'en faire la proposition; et il semble que 
l'Arioste ait mieux réussi de la faire faire par Joconde. Je dis que 
c'est tout le contraire , et qu'il n'y a point d'apparence qu'un sim- 
ple gentilhomme fasse à un roi une proposition si étrange que 
celle d'abandonner son royaume , et d'aller exposer sa personnt 
en des pays éloignés, puisque même la seule pensée en est cou- 
pable; au lieu qu'il peut fort bien tomber dans l'esprit d'un roi 
qui se voit sensiblement outragé en son honneur, et qui ne sauroit 
plus voir sa femme qu'avec chagrin , d'abandonner sa cour pour 
quelque temps, afin de s'ôter de devant les yeux un objet qui ne 
lui peut causer que de l'ennui. 

Si je ne me trompe, monsieur, voilà vos doutes assez bien ré- 
solus. Ce n'est pas pourtant que de là je veuille inférer que M. de 
La Fontaine ait sauvé toutes les absurdités qui sont dans l'histoire 
de Joconde : il y auroit eu de l'absurdité à lui-même d'y penser. 
Ce seroit vouloir extravaguer sagement , puisqu'en effet toute cette 
histoire n'est autre chose qu'une extravagance assez ingénieuse , 
continuée depuis un bout jusqu'à l'autre. Ce que j'en dis n'est 
seulement que pour vous faire voir qu'aux endroits où il s'est 
écarté de l'Arioste , bien loin d'avoir fait de nouvelles fautes , il a 
rectifié celles de cet auteur. Après tout , néanmoins , il faut avouer 
que c'est à l'Arioste qu'il doit sa principale invention. Ce n'est pas 
que les choses qu'il a ajoutées de lui-même ne pussent entrer en 
parallèle avec tout ce qu'il y a de plus ingénieux dans' l'histoire 
de Joconde. Telle est l'invention du livre blanc que nos deux 
aventuriers emportèrent pour mettre les noms de celles qui ne 
seroient pas rebelles à leurs vœux ; car cette badinerie me semble 
bien aussi agréable que tout le reste du conte. Il n'en faut pas 
moins dire de cette plaisante contestation qui s'émeut entre Astolfe 
et Joeonde pour le pucelage de leur commune maîtresse, qui 
n'étoit pourtant que les restes d'un valet; mais, monsieur, je ne 
veux point chicaner mal à propos. Donnons, si vous voulez, à 
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TAriofitê toute la gl(Hi». 4^ l'ii^v^l^tip^, ae lu} dièi[4(U)9i)i»s pp^ 
qui lui jest justenusnt ^ j[^ur Vélég^cf , {4 netteté ^ la l^ièy«té 
inimitable avee laquelle ^\ 4Û 4^ ^^m» ^ si |)ie^ i§ mo^^; 
ne Fabaissoos poiat piaiioi^u^^n^t, ^ laiyei^ de ^tc/^ Qatiç]^, lé 
plus ingém^ux autour 4^ derniers »ièc]^ ; oi^i» que .lf^.gr|ice§ e^ 
les charmer 4e esprit m ^pus eiM^hant^u^ {)as 4^ t^ll^ sor^ 
qu'elles nous empêchent de voii: <le# fau^^ àe j^gem^ qu'Jil 9^ 
faites en plusieurs endroits ; et quelque harmonie de verê dont il 
nous frappe l'oreille , confessons que M. de La Fontaine , ayant 

compté plus piaisapainen^ u^» cjwsç trè§-^i^is^|e , ,U a mieux 
compris l'idée et le caractèf 4^ I4 JiarratioQr 

Après cela, monsieur, je ne pense pas que vous voulussiez 
exiger de moi de vous ^larq^er içj ^xactem^ ^us Ips défiants qui 
sont dans la pièce dp -M. Bpijiljion, J'^merois autant être con- 
damné à faire l'analyse exai>te d'un^ chanson du pont Neuf par 
lés règles de la Poétique d'ApisJote. Jamais sty^e Xut plus vi- 
cieux que le sien, et jjamais siy^ Qe fut plus éloigné de celui de 
M. de La Fontaine. Ce n'est pas, iqonsieur, ^v^}^ V(B^ille ^re 
passer ici l'ouvrage de M, 4e i^a ^ontaii^ ^ur ouvrage sans 
défauts ; je le tieps assez galant homme pom tomber ^'^f^rd lui- 
même des négligences qui a'y peuvent rei^con^rer : et op ne s'^n 
rencontre-t^l point? Il suffît, pour moi, ^eîe bon^ p^sse inÇr 
nimrat le mauvais , et c'eut assez pouf to# un ^i^G^gp ^jjç^I- 
lent 

Ergo ubi plura nitent in càrmine^ nqn ego "paucig 
Offendar maculis. 

Il n'en est pas ainsi de M. Bouillon t c'est ^n auteur .ace «t 
aride; toutes ses expressions sont rudes «t foreées, il m dit jamais 
rien qui ne puisse être mieux dit; et bien qu'il bronche à ehaque 
ligne , son ouvrage est moins à blâmer pout les fautes qui y sont, 
que pour l'esprit et le génie qui n'y est pas. Je ne doute point que 
vos sentimens en cela ne soient d'accord avec les miens. Mais s'il 
vous semble que j'aille trop avant , je veux bien , pour l'amour de 
vous, faire un effort, et en examiner seulement une page. 

Astolfe, roi de Lopibardia, 
A qui son frère plein do vie 
Laissa l'empire glorieux, 
Pour se faire religieux, 
Naquit d'une forme si belle , 
Que Zeuxis et le grand Apelle , 
De leur docte ot fameux pinceau , 
N'ont jamais rien fait do si beau. 

Que dites-vous de cette longue période? N'est-ce pas, bien en- 
tendre la manière de coater, qui doitifttfe «B2j^etcou|é9« 4iue 
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4^ gowi^ W Joa^tioJX yer^ par on eaichatT\jBTOen$ de |)a- 
roles à support^lp 4aps rexorde d'Uîie ôM^pÏÏr 

A qui son ix^vp plein d/B yie.. .. 

Pîetn de vie est une cheville., d*autfint plus ^41 n'est pas du 
teite. M. Bouillon Ta ajouté dè sèi gîrâcè ; caï il n'y 2t point en cellBi 
de beauté qui Ty ait contmiat. 

Laissa rempfrë glorieux.... 

Ne fleipl)krt-il que , >elp4 Bouillpû^ îl V a ijn empire par- 
ticulier des glprieu;!: , comjn^ ,îl y a un ejnpîre ^ep Ottomans et 
des Romains ; et qu'il a dit l'empire glorieux , comme un autre 
diroit l'empire ottoman ? Ou 'bi#n il faut tomber d'accord que le 
fliot de mkrie^ e^ ,ç,^J ^4?:9iHi ^4 \m ^^yW?., #t • W cheville 
grossièr/ç èt nàwulp. 

Vom se ISûre religieia..». 

Cette manière de pariet eet iMksge ^ et fiviifOMQt poétique. 

Na^piit d'une fbnne ai belle.... 

Pourquoi naquit? N'y a-^-il pas des ^ens quj naissent fort 
beaux, et qui deviennent fort lâlds dans la "âtiité du temps? Et, 
«a ctmiraire, fi'ea yoitron 9$» qui visosmit fo9t4aiés4aiiZMQde, 
et que l'âge ensuite embellit? 

Que Zeuxis et le grand Apelle.... 

On peut bien dire qu' Apelle étoit \in çrand peintre ; maïs qui a 
jamais dit le grand ÂpeÛe? €ette épithète dfe grand tout simple 
ne se donne jamais qu'à des conquéws jet^~ll<>s^)fâats* ûii peut 
bien appeler Cicéron le gr^p^ qyatçur ; jn^Lis il §^oit ridicule de 
dire le grand Cicéroîi , et pe^a /i^iroit qi^çlqiie php^ d'enflé et de 
puéril. Mais qu'a fait ici ]fi pi^^Y^e ^euxj^ pçur iiemeurer sans 
épithète, tandis qu'ApeUe ^st le j^rmà Apelle? S;^8 mentir, il est 
bien malheureux que la mesure du vers ne l'ait pas permis, car 
fturpit ét^ du moins le brave Zeuxis. 

De leur docte çt toeiiif plAceai» 
liî'ont jamais rien jEait d^ si beau. 

Il a voulu exprimer ici îja pensée de l'Arioste , que quaî^d Zeuxis 
et Apelle auroient épuisé tpus leufs efforts pour peindre une 
beaiité douée de toutes les .perfections, cette beauté. n'auroit pas 
égalé celle d'Astolfe. Mais ou 'il y â mal réusjsi ) et quié cette fa^on 
de parler est g^rossière! « oi^t j^mgiis rien f^i} de ^i be^u dje ^eur 
,pinpeau.» 

Mais si sa i^ce sans pareifie... . 
Sans pareille est là une cheville; et le podte a'A fwt ira dire 
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cela d'Astolfe, puisqu'il déclare dans la suite qu'il y avoit un 
homme au monde plus beau que lui ; c'est à savoir Joconde. 

Étoit du monde la merveille.... 

Cette transposition ne peut se souffrir. 

Ni les avantages que donne 
Le royal éclat de son sang.... 

Ne diriez-vous pas que le sang des Astolfes de Lombardie est ce 
qui donne ordinairement de l'éclat? il falloit dire : « Ni les avan- 
tages que lui donnoit le royal éclat de son sang. » 

Dans les italiques provinces.... 

Cette manière de parler sent le poème épique , où même elle ne 
seroit pas fort bonne , et ne vaut rien du tout dans un conte , où 
les façons de parler doivent être simples et naturelles. 

Ëlevoient au-dessus des anges.... 

Pour parler françois , il falloit dire : « Ëlevoient au-dessus de 
ceux des anges. » 

Au prix des charmes de son corps. 

De son corps est dit bassement pour rimer. Il falloit dire db sa 

BBAUTÉ. 

Si jamais il avoit vu naître.... 
NaItre est maintenant aussi peu nécessaire qu'il Fétoit tantôt. 

Rien qui fût comparable à lui... 

Ne voilà-t-il pas un Joli vers? 

Sire , je crois que lé soleil 
Ni voit rien qui vous soit pareil , 
Si &3 n'est mon frère Joconde 
Qui n'a point de pareil au monde. 

Le pauvre Bouillon s'est terriblement embarrassé dans ces termes 
de PAREIL et de sans pareil. Il a dit là- bas que la beauté d'As- 
tolfe n'a point de pareille : ici il dit que c'est la beauté de Joconde 
qui est sans pareille : de là il conclut que la beauté sans pareille 
du roi n'a de pareille que la beauté sans pareille de Joconde. 
Mais , sauf l'honneur de l'Arioste que M. Bouillon a suivi en cet 
endroit, je trouve ce compliment fort impertinent , puisqu'il n'est 
pas vraisemblable qu'un courtisan aille de but en blanc dire à un 
roi qui se pique d'être le plus bel homme de son siècle : « J'ai un 
frère plus beau que vous. » M. de La Fontaine a bien fait d'éviter 
cela, et de dire simplement que ce courtisan prit cette occasion 
de louer la beauté de son firère, sans l'élever néanmoins au- 
dessus de celle du roi. 
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' Comme vous voyez , monsieur, il n*y a pas un vers où il n-y ait 
quelque chose à reprendre , et que Quintilius * n'envoyât rebattre 
sur l'enclume. 

Mais en voilà assez; et quelque résolution que j'aie prise d'exa- 
miner la page entière , vous trouverez bon que je me fasse grâce 
à moi-même et que je ne passe pas plus avant. Et que seroit-ce, 
bon Dieu 1 si j'allois rechercher toutes les impertinences de cet 
ouvrage , les mauvaises façons de parler , les rudesses , les incon- 
gruités , les choses froides et platement dites qui s'y rencontrent 
partout? Que dirions-nous de ces murailles dont les ouvertures 
bâillent, de ces erremens qu'Astolfe et Joconde suivent dans les 
pays flamands? Suivre des erremens! juste ciel! quelle langue 
I est-ce là! Sans mentir, je suis honteux pour M. de La Fontaine de 
' voir qu'il ait pu être mis en parallèle avec un tel auteur ; mais je 
suis encore plus honteux pour votre ami. Je le trouve bien hardi, 
sans doute, d'oser ainsi hasarder cent pistoles sur la foi de son 
jugement. S'il n'a point de meilleure caution , et qu'il fasse sou- 
vent de semblables gageures , il est au hasard de se ruiner. 

Voilà, monsieur, la manière d'agir ordinaire des demi-critiques, 
de ces gens, dis-je, qui, sous l'ombre d'un sens commun tourné 
pourtant à leur mode , prétendent avoir droit de juger souve- 
rainement de toutes choses, corrigent, disposent, réforment, 
louent, approuvent, condamnent tout au hasard. J'ai peur que 
votre ami ne soit un peu de ce nombre. Je lui pardonne cette 
haute estime qu'il fait de la pièce de M. Bouillon ; je lui pardonne 
môme d'avoir chargé sa mémoire de toutes les sottises de cet ou- 
\ vrage ; mais je ne lui pardonne pas la confiance avec laquelle il se 
! persuade que tout le monde confirmera son sentiment. Pense-t-il 
donc que trois des plus galans hommes de France aillent, de 
gaieté de cœur, se perdre d'estime dans l'esprit des habiles gens, 
pour lui faire gagner cent pistoles? Et depuis Midas, d'impertinente 
mémoire , s'est-il trouvé personne qui ait rendu un jugement aussi 
absurde que celui qu'il attend d'eux? 
Mais, monsieur, il me semble qu'il y a assez longtemps que je 
I vous entretiens ; et ma lettre pourroit enfin passer pour une dis- 
sertation préméditée. Que voulez-vDus? c'est que votre gageure 
me tient au cœur; et j'ai été bien aise de vous justifier à vous- 
même le droit que vous avez sur les cent pistoles de votre ami. 
respère que cela servira à vous faire voir avec combien de pas* 
sion je suis, etc. 

I. Botteau fait Ici allusion à ces vers d'Horace s 



Quintilio si quid reeUares : Corrige, soties , 
Hoc , mehat , et hoc» . . . 

(Ars poetiea, vers 438-439.) 
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t)ÏSCOtJftS Stm Cfi DttLÔGtJft, 

COltPOS^ ÉN 1110. 

Le dialognê qtr'ofn donne iti Ati pxtWt â été émpôsè à Tocca- 
rton de cette prodigieuse miïltitudé de romans qnî parurent v*»rs 
le milieu du siècle précédent , et dont vôîçr en peu dé ûiots Forî- 
glne. Hônoré d'Urfé*, homme de fort grande qualité ^ans le Lyo^- 
nois, et très-encliri à Tamonr, toûlant faire valof^ uiï grand nom- 
bre de vers <ïu*il âvoît composés pour âes mattresseâ , et rassembler 
en uh corps plusieurs aventures amoureuses qui lui étoîent arri- 
vées, s'avisa d'une invention très-agréable. Il feignit que dans le 
Fore2, petit pays cotrtigu à k Limagné d*Auvergne , il y avoit eu, 
du temps dé nos premiers rois , une trottpe de bergers et de ber- 
gères qui habitoient sur les bOrdS de là rhière du Li^ôfi, et qui, 
assez accommodés des biens de là fortune, ne laissoiént Oas néan- 
moins, paf Un Simple anhisement, et pour leuf seul plaisir, de 
mener |Mi!tre éux-mémes lèur$ tfotlpeati*. totis ces bergers et 
toutes ces bergères étaùt d'un fort gwmd loîsii', Tamour, comme 
on le peut penser^ et comme il le raconte luî-inême, te tarda 
guère à les y venir troublèf , ^ produisit quantité d*événemet(s 
considérables.' D*Urfô y fit arriver tôiïtèS ces aventures, panûi 
lesquelles il en mêla beaucoup d'autres, et enchâssa les vers dont 
j'ai parlé, qui, tout méchatis qu'ils étoîent, ne laissèrent pas 
d'être soufferts , et de passer à là feVèùr de l*aft avec lequel il les 
mit en œuvre : car il soutint totit céla d*utie narration également 
Vive et flêtirîè , de fictions três-îngénîeuSés ét dé caractèrés àuséi 
finement imaginés qu'agréahlèmènt Vârîés et bien Suivis, lî coin- 
ptsiSi ainsi Uh roman qui lui âcquît beaucoup de réputation , ét qui 
fut fort estimé, îhême des gens du goût lé plus êtqdîs; hien que 
la morale en fût fort vicieuse , ne prêchant que l'amouf ei là môl- 

4. Honoré d'Urfé naquit k Marseille en 'f 567, d'ane ramilie noble da 
Forez. Il mourut en Piémont en âgé de cirïquahle huit ans. Il 

n^est Tameux que par son roman de VAsttèe; mais il composa aussi des 
épi ires mbràles, ub pOëtne ibtiliilé la Savoisiade, etc. On ne doit pas 
conrondre ses écrits avec ceux de son frère aîné, Anne d'Urré, qui a 
fait cent quarante sonnets, et imité la Jérusalem délivrée, du Tasse. 
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lessé , 6t àiktà (juélqûefois jusqu'à Mé^sér un péti îâ pudôur. ïl en 
it qûatrë voluinè^ qû*ll ftititula Astrêb , du nom de la plus belle 
dé ses Êérèèifes ; et âUr ce^ entrefaites étant înôrt , Baro ^ son amii , 
et, séloù' quelques-uiï'à , son domestfque, en composa sur ses me- 
moirés Uft ciiiûuiètne tome qui en formoît lâ conclusion , et qui 
né fut guêi'ê moins tien l'eçu que le^ quatre autres volumes. Le 
mnd succé^ de 6é rôman ecbâuffa Û bien les beaux esprits d'a- 
lors, qu'ils efi filment à son iriiitation quantité de semblables, 
dont il y éU âvoît niêmé dé dîx et de dôuze Volumes -, et ce fut 
quelque temps commè unè éspèce dé débordèment sur le Par- 
nasse. OU vaiitoit surtout ceux dé Gomberville*, de La Calpre- 
fiède* , de Desmatrets * et de Scudéri». Maïs ces imitateurs g'eflbr- 
çant mal â propos d'eftchêrîr sur leur original, et prétendant 
ennoblit ses «aractèrès, tombèrent, à mon avis, dans une trèâ- 
mnde puérilité ; car , âu lieu de préndre , comme lui , pour leu^s 
^fos, dés bergers occupée du seul soin de gagner le cœur de 
iéurs maîtresses , ils priretit , pour leur donner cette éti^ange ôc- 
cupation, non-seuiément des princes ét des rùis, maïs lés plus 
fameux capitaines dé l'antiquité , qu'ils peignirent pleins du même 
espOrit que ces bergers , ayant à leur exemple fait commé une es- 
p^e de Vœu dè ne parler jamais et de n'entendre jamais parler 
c[ue d'àmouf. De Sorté qu'stu Hfeu que d'Urfé dans son Astreé , de 
bèrgets trèS-frivoleS àvoit fait des héros de roman considérables 
Cèsâutfeurs, au cbiïtraîre, déS hérbs les plus considérables de 
Fhistôite firent deé bergers f rèS-frivoles , ét quelquefois même des 

I bourgeois*, encoré plus frivoîës qué cès bèrgers. Leurs crtlvrages 
néamnoîns ne laissèi'ënt pas dé trouver un nombre infini d'admi- 

' rtrteurS , et eurent longtemps nhè fort grande vogue . Maïs ceux 
qui s'attirèrènt le plus d'applaudîssëmens , cë furent le Cyrus et 
fà Cîëîié dé Mllë dë ScudérI, èœur dë l'auteui" du même nom. Ce- 
pejidant noti-Sèulèinènt ëllè tômba dans la même puérilité , mais 

4. BdlOiass^ Baro, né en 4éoO i Valence, th Daupfatné, rëçn à 
l'Académie françoise aVant 1631 , mort en Î6S0. Il avolt été Tami, le 
secrétaire^ commensal de d'Urfé. 11 fit paroUre en 1627 la quatrième 
partie de VJstréè avec une cinqi(iéme composée par lui sur les mé- 
moires du premier auteur, fiarp à laissé aussi des odes et neuf pièces de 
théâire , entre îèsquèllès oh aistingucil àutrefois Parthénie. 

2. Oombèrville ést aUtëur dë Pblexandte et de quelttues autres 
tciilaàs. 

5. Lea romans de La GalpTénède iont Cassandut, Cléopaite èt Fura- 
I ntond. 

4. Desmarels de gaint-Sjorlin a fiait entre autres ouvrages le roman 
f^4n^"^l trois vol. in-4 2. Ses autres pro4uctions sont la comédie des 
yUionnairès ^ etc. 

6 . Les romaiiS dé ttllë dé ^èddèri âoUt Cyi^tt , Ùlèîie , JlmahiJe , etc. 
6. Les auteurs de ces romans, sous le nom de ces héros, peignoient 

quelquefois le eartciè^ de leurs amis partâcnliert^ gent âe peu de Çoo« 
féqaenoe. (B.) 
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elle la poussa encore à un plus grand excès. Si bien qu'au lieu de 
représenter , comme elle devoit , dans la personne de Cyrus , un 
roi promis par les prophètes , tel qu'il est exprimé dans la Bible, 
ou y comme le peint Hérodote , le plus grand conquérant que Ton 
eût encore vu , ou enfin tel qu'il est figuré dans Xénophon qui a 
fait aussi bien qu'elle un roman ■ de la vie de ce prince; au lieu, 
dis-je , d'en faire un modèle de toute perfection , elle en composa 
un Artamène plus fou que tous les Céladons et tous les Sylvan- 
dres', qui n'est occupé que du seul soin de sa Mandane, qui ne 
sait du matin au soir que lamenter , ^émir et filer le parfait 
amour. Elle a encore fait pis dans son autre roman intitulé CléliCf 
où elle représente tous les héros de la république romaine nais- 
sante , les Horatius Coclès, les Mutins Scévola , les Clélie , les Lu- 
crèce , les Brutus , encore plus amoureux qu' Artamène , ne s'occu- 
pant qu'à tracer des cartes géographiques d'amour*, qu'à se pro- 
poser les uns aux autres des questions et des énigmes galantes; 
en un mot, qu'à faire tout ce qui paroît le plus opposé au carac- 
tère et à la gravité héroïque de ces premiers Romains. 

Gomme j'étois fort jeune dans le temps que tous ces romans ) 
tant ceux de Mlle de Scudéri , que ceux de La Calprenède et de 
tous les autres, faisoient le plus d'éclat, je les lus, ainsi que les 
lisoit tout le monde , avec beaucoup d'admiration ; et je les regar- 
dai comme des chefs-d'œuvre de notre langue. Mais enfin mes an- 
nées étant accrues , et la raison m'ayant ouvert les yeux , je recon- 
nus la puérilité de ces ouvrages. Si bien que l'esprit satirique 
commençant à dominer en moi , je ne me donnai point de repos 
que je n'eusse fait contre ces romans un dialogue à la manière de 
Lucien , où j'attaquois non-seulement leur peu de solidité , mais 
leur afféterie précieuse de langage , leurs conversations vagues et 
frivoles , les portraits avantageux faits à chaque bout de champ de 
personnes de très-médiocre beauté et quelquefois même laides par 
excès , et tout ce long verbiage d'amour qui n'a point de fin. Ce- 
pendant , comme Mlle de Scudéri étoit alors vivante , je me con- 
tentai de composer ce dialogue dans ma tête; et bien loin de le 
faire imprimer , je gagnai même sur moi de ne point l'écrire , et 
de ne point le laisser voir sur le papier , ne voulant pas donner ce 
chagrin à une fille qui , après tout , avoit beaucoup de mérite , et 
qui , s'il en faut croire tous ceux qui l'ont connue , nonobstant la 
mauvaise morale enseignée dans ses romans , avoit encore plus de 
probité et d'honneur que d'esprit. Mais aujourd'hui qu'enfin la 
mort Va rayée du nombre de* humains^ elle et tous les autres 
compositeurs de romans , je crois qu'on ne trouvera pas mauvais 
que je donne au public mon dialogue, tel Que je l'ai retrouvé dans 
ma mémoire. Gela me parott d'autant plus nécessaire, qu'en ma 

4 . La Cyropédie n'est qu'un roman aux yeux de Cicéron. 

a. Bergers du roman de VAstrée^ 3. Carte du pays de Tendre. 
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jeanesse l'ayant récité plusieurs fois dans des compagnies où il sa 
I trouYOit des gens qui avoient beaucoup de mémoire , ces person- 
' nés en ont retenu plusieurs lambeaux , dont elles ont ensuite com- 
! posé un ouvrage , qu'on a distribué sous le nom de Dialogue â9 
\ M. Despréaux, et qui a été imprimé plusieurs fois dans les pays 
' étrangers. Mais enfin le voici donné de ma main. Je ne sais s'il 
s'attirera les mêmes applaudissemens qu'il s'attiroit autrefois dans 
les fréquens récits que j'étois obligé d'en faire ; car , outre qu'ea 
le récitant je donnois à tous les personnages que j'y introduisois 
le ton qui leur convenoit, ces romans étant alors lus de tout le 
monde, on concevoit aisément la finesse des railleries qui y sont; 
mais maintenant que les voilà tombés dans l'oubli , et qu'on ne 
I les lit presque plus , je doute que mon dialogue fasse le même 
effet. Ce que je sais pourtant, à n'en point douter, c'est que tous 
les gens d'esprit et de véritable vertu me rendront justice, et re- 
> connoitront sans peine que , sous le voile d'une fiction en appa- 
rence extrêmement badine, folle, outrée, où il n'arrive rien qui 
soit dans la vérité et dans la vraisemblance , je leur donne peut- 
être ici le moins Mvole ouvrage qui soit encore sorti de ma 
; plame. 



MiNOS , sortant du lieu où il rend la justice, proche le pcUais de 
\ Pluton. — Maudit soit l'impertinent harangueur qui m'a tenu 
toute la matinée l il s'agissoit d'un méchant drap qu'on a dérobé' 
à un savetier , en passant le fleuve ; et jamais je n'ai tant ouï par- 
ler d'Aristote. Il n'y a point de loi qu'il ne m'ait citée. 
I PLUTOK. — Vous voilà bien en colère, Minos. 



MiNOs. — Âh! c'est vous, roi des enfers. Qui vous amène? 



PLUTON. — Je viens ici pour vous en instruire; mais aupara- 
vant peut-on savoir quel est cet avocat qui vous a si doctement 
ennuyé ce matin? Est-ce que Huot et Martinet sont morts? 

KiNos. Non, gr&ce au ciel; mais c'est un jeune mort qui a 
été sans doute à leur école. Bien qu'il n'ait dit que des sottises, il 
n'en a avancé pas une qu'il n'ait appuyée de l'autorité de tous les 
anciens; et quoiqu'il les fît parler de la plus mauvaise grâce du 
monde, il leur a donné à tous, en les citant, de la galanterie, de 
la gentillesse et de la bonne grâce. « Platon dit galamment dans 
son Timée. Sénèque est joli dans son Traité des Bienfaits, Ésope a 
bonne grâce dans un de ses apologues » 

PLUTON. — Vous me peignez là un maître impertinent; mais 
pourquoi le laissiez-vous parler si longtemps? Que ne lui impo- 
siez-vous silence? 

Manières de parler de ce temps-U , fort commuiies dvoê Le bar- 
reta. <B.) 

BOILEAU U. 



DIALOGUE. 
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^mups. Silence Im J o'est Juen un toçonjue qu'an puMise feire 
t^e quap4 .il a co^maft^oé à parl^^l J'ai ç?^ beau £aggre. 9em|)lanl 
y4n®t 4ô *ie youlo^r lev^r.de »oi^ ^ijège ; j'ai eu Jieau lui crier : 
* Avocat^ ppncj#ez,. de gfSm; pQncluez, ayopat.» Il a ^té ju#- 
gu'au hoa^t , a t^u ^ lui seu^ 4pu^ ^.'audi^nce,. ]?qw wi , je &e 
jamais w^âiteU^ fureur .de pa^r; et ^ ce ,4é;sprdre-jii canti- 
que f je ç^ois q.ue je »{»rai obligé 4e quijUer la cha<rge. 

Ph^TOJX. Il .e§t ypiti ;que Içs aioz49 n'ouït jamais été si sots 
^'aujou^d'jbkni. JX n'e^t pas yem ici depuis longtemps une ombre 
qui «ût le sens cpi^mun ; «t , parler des gens de palais , je ne 
vpis rien de ^ impertinent que Oteux qu'ils nomment gens d^ 
monde. Ils parlent tous un certain la^îi^age .qu'ils appellent galan- 
terie; let quand noMs jl^uri témoignons^ Prnserpine et moi, que 
cela nous jpj^oque, ils nous jtraitent de bourgeois , et disent que 
sto^s ne sommes pas galaj^. On ^'a assuré même que cetite pp^- 
l^te^alaBtterie a^oU inlei^té tp$^ ies pays i^fec^aux , et mtoe 
les ^ampS'^iiysées', de sprte^e les.héfos et pui^tput lesiiépomes 
tS^ les habi^eait., sont i^ujouçd'bw les plus ^te^s g^ du ^tftoiwi^j 
grâce à certains auteurs qui leur ont appris, dit -on, ce 
langage, et qui en ont fait des amoureux transis. A vous dire 
le vrai, j'ai bien de la ppi^ie à Ijb crqire. J'ai bien de la peine, 
dis-je . à m'imaginer que les €yrus et les Alexandre soient devenus 
tQ^uj, à maç , ,Qomçae m ye^t ,11^ U fair« jyateDi4re , d^s Tljyrsis et 
des Çéia4oQ,^ Pour fa'm4c\wQ}x do^c 9ioi->mêi^e par mes prppr^ 
^e^Xa j'ai do^é prdi^ q^'<on fît venir ici aujoijird'bui d^s pbamps 
ÊÎy^séjes, de tout^çs jbes a^tues régions de l'piifer. Les plus célè- 
bres d'entre jces tyéfos; «t j'ai fait pr/éparer pouji lés rj^pçvedr ce 
grand salon, où vçKUS voyez <qu# swt paetésjsne^ gardes. J^ais où 
est R]»a4amnl^? 

^'mm»' ^ fini ? . 'Jk}^»i^mt^? il-est allé 4aAs ^e Tartare pour . 
y wmnc ^r^r -im- lieutenant .©liminel», ,nouvflltei»ent arrivé ^e 1 
l'autre fi9pn4e , o<i il a , ditron , Até^ ^nt .qutil a vécu , , ai*ssi célfi- 1 
^lys par^ gra&fle capacité dans les de judicaturei que 

Affamé par «son excessive avarice. 

ï»ï.yïON. r- l>î'«5tice pas c^ejui <ïui piwa ne faire tuer une .se- 
conde f^s^ pour une .pJ)ole qu'il ne vpulut pas j^er à Ga^pn eu 
le fleuve? 

jHfiTOs. rr- C'est qelui-l^ m^me. Ave^zr^rpua yu sa femme? c'étoit 
un^ G^Qsa^ ^fiia4re qud l'entrée qu'elle &t ^lle étoit couverte 
d'un linceul de satin. 

— iÇmment? salin? y,oi^ une i^ande magnifi- 

ceB|ce. 

iciNos. — Au contraire , c'est une épargne : dur Uni cet accou- 

4. Le lieutenant criminel Tasdiea et sa fonne avoient^été assassi- 
nés i Paris la même année que je fis ce dialogue, c'est à savoir ea 
4664. (B.) 
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freinent n'étoit autre ch«se que trois ,t}i,è5.es covisytes eïisemble , 
imi m aroit fait pri^^ut ^ mm l'aujtre inonde., la vi- 
Uiii« ombre ! Je crwos qu'elle j;i'çmpp?te .tout l'enfer. ï'ai tous 
les jours les oreilles reb?tttues ;de §ie& larcins. Elle voia avant-hier 
a quencmille de Clotho;a;^t ç'esjt eH«e .qui fivoit dérobé ce drap , 
iont on m'a tant étourdi ce matin, à un savetier qu'elle attendoit 
lu passage. De quoi vous ête^vou^ ^Y}^ de charger les enfers 
l'une si dangereuse créature? 

PLuxoR. — Il falloit bien qu'elle ^yît^on .ma^i. fi n'auroit pas 
tté bien damiàé sans elle. Mais , à . propos de phadamante , le 
foici lui-même , si je ne me trompe , qui vifiut à nous. Qu'a-t-il ? 
Uparoît tout effrayé? 

RBADAMANTE. Puîssant roi des jenfer^^ je vjpns vous avertir 
<pi'a faut songer tout de bon à vou? défendre, vous et votre 
royaume. Il y a un grand parti formé contre vous dans le Tartare, 



' [— - — - r-T'^ .-'T — 1 ' — r 

armes. J'ai rencontré là-bas Prppiethée avec son vautour sur le 
poing. Tantale est ivjre ^0J3Wue ufie ?oupe ; Iiion a violé une Furie ; 
^t Sisyphe , assis sur son ];oc^r , exhorte tous ^es voisins à se- 
couer le joug ûfi votre domination. 

MiNOs. — les sci&lérat^ 1 il y alox^emps ]q^e je prévoyois ce 
i&9&«ur. 

PLUTON. — Ne craigne? rji^,,_ Mifto^. ^e bien le moyen de 
les réduire. Mais ne perdons ^i^t 4ô Ump9. Qu'on fortifie les 
&^Ees. ,Q«'w .rçdo^MÎd^ l^ gv4^ ines Furiçs. Qu'on arme 
t«?te^ les iftilices de i'«B^^. Qu'on, liîhe Cerbère. Vous , ÏUjiada- 
aante, aUez-ybus-e^i 4jre ^ JKÎ^ercuxe qu'il nous fasse venir V^x- 
tiUerie de mon frère Jupiter., ^peç^dapt vpus, Minos, demeurez 
avec moi. Voyons nos iiérps , ^'ils spnt en état de nous aider. J'ai 
^ été bien inspiré de les mander aujourd'hui, l^ais .^i^el est ce bou- 
bonuBoe qui jmi% nous , sm sa b^e^çe ? Ba ! ç'est 

ce fou de Diogène. Que viens-tu chercher ici ? 

i^mèiTE. fr-^i'ai :a|)|^i.s ^ nôcfissité 4e vx)^ ^lâm^s^ et, çojxpe 
votre fidèle sujet , je viens vous /ofl^rif ^piji Jt>^on. 

PLwcom. Jtous voilà bi^ Xorts ^y/^c ton bâtpn. 

JHQGèjxE^ ^ |)enae^ pa^ vpus j^oquj^. Je ne serai peut- 
être pas le plus inutile de tous ceux que vous avez envoyé çher- 
cher. 

PLUTON.— quoi îl nos héros ne vj^ennent-i^s pas ? 

DiOGiNE. ^ Oui, je viens de renciontrer une groupe de fou» 
là-bas. le erois ,que ce sont eiix.^rca<^e vous ayez.enyie de 
donner le bal? 

viflwôjx. — Pourquoi le l»l? 

DIOGÈNE. — C'est qu'ils sont en fort Ikon j^q^jpige ^ynr da^ç^ser. 
Ils sont jolis , ma foi ; je n'ai januûi rie» vu de si dafliBret ni de 
égalant. 

PLUTON. — Tout beau, Diogène. Tu te môles toujours de railler* 



Tous les criminels , résolus jde 




obéir , ont pris les 
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Je n'aime point les satiriques. Et puis ce sont des héros , pour les- 
quels on doit avoir du respect. 

DiOGÈNE. — Vous en allez juger vous-même tout à Theure ; car 
je les vois déjà qui paroissent. Approchez , fameux héros , et vous 
aussi, héroïnes encore plus fameuses, autrefois l'admiration de 
toute la terre. Voici une belle occasion de vous signaleii Venez 
ici tous en foule. 

PLUTON. — Tais -toi. Je veux que chacun vienne Tun après 
l'autre , accompagné tout au plus de quelqu'un de ses confidens. 
Mais avant tout , Minos , passons , vous et moi , dans ce salon que 
j'ai fait , comme je vous ai dit , préparer pour les recevoir , et où 
j'ai ordonné qu'on mît nos sièges , avec une balustrade qui nous 
sépare du reste de l'assemblée. Entrons. Bon. Voilà tout disposé 
ainsi que je le souhaitois. Suis-nous , Biogène , j'ai besoin de toi 
pour nous dire le nom des héros qui vont arriver. Car de la ma- 
nière dont je vois que tu as fait connoissance avec eux , personne 
ne me pêut mieux rendre ce service que toi. 

DIOGÈNE. — Je ferai de mon mieux. 

PLUTON. — Tiens-toi donc ici près de moi. Vous, gardes, au 
moment que j'aurai interrogé ceux qui seront entrés , qu'on les 
fasse passer dans les longues et ténébreuses galeries qui sont 
adossées à ce salon, et qu'on leur dise d'y aller attendre mes 
ordres. Asseyons-nous. Qui est celui qui vient le premier de tous, 
nonchalamment appuyé sur son écuyer? 

DIOGÈNE. — C'est le grand Gyrus. 

PLUTON. — Quoi 1 ce grand roi qui transféra l'empire des Mèdes 
aux Perses, qui a tant gagné de batailles? De son temps les 
hommes venoient ici tous les jours par trente et quarante mille. 
Jamais personne n'y en a tant envoyé. 

DIOGÈNE. — Au moins ne Valiez pas appeler Cyr«s. 

PLUTON.^ Pourquoi? 

DIOGÈNE. — Ce n'est plus son nom. Il s'àl^pelle maintenant 
Artamène. 

PLUT017. — Artamène 1 et où a-t-il péché ce nom-là? Je ne me 
souviens point de l'avoir jamais lu. 

DIOGÈNE. — Je vois bien que vous ne savez pas son histoire. 

PLUTON. — Qui? moi? Je sais aussi bien mon Hérodote qu'un 
autre. 

DIOGÈNE. — Oui ; mais avec tout cela , diriez-vous bien pourquoi 
Cyrus a tant conquis de provinces, traversé l'Asie, la Médie, 
l'Hyrcanie, la Perse , et ravagé enfin plus de la moitié du monde? 

PLUTON. — Belle demande I c'est que c'étoit un prince ambitieux ^ 
qui vouloit que toute la terre lui fût soumise. 

DIOGÈNE. — Point du tout. C'est qu'il vouloit délivrer sa piin- 
cesse , qui avoit été enlevée. 

PLUTON. — Quelle princesse? 

DIOGÈNE. — Mandane. 
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FLUTON. — Mundane? 

DioGéNB. — Oui , et savez-YOus combien elle a été enleyte de fois? 
PLUTON. — Où yeuz-tu que je Taille chercher? 
DioGÀNB. — Huit fois. 

MiHOs. — Voilà une beauté qui passe par bien des mains. 

M06ÀNB. — Gela est vrai ; mais tous ses ravisseurs ètoient les 
scélérats du monde les plus vertueux. Assurément ils n'ont pas osé 
lui toucher. 

PLUTON. — J*en doute. Mais laissons là ce fou' de Diogène. Il 
finit parler à Cyrus lui-même. Eh bien 1 Cyrus , il faut combattre. 
Je vous ai envoyé chercher pour vous donner le commandement 
4e mes troupes. Il ne répond rien ! Qu'a-t-il? Vous diriez qu'il ne 
sait où il est. 

CTEUS. — Eh 1 divine princesse 1 

PLUTON. — Quoi? 

CTRus. — Ah ! injuste Mandane i 

PLUTON. — Plaît-il? 

CTBus. — Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. Es-tu si 
peu sage que de penser *que Mandane, Tillustre Mandane, puisse 
jamais tourner les yeux sur l'infortuné Artamène? Aimons-la tou- 
tefois; mais aimerons-nous une cruelle? Servirons-nous une in- 
sensible? Adorerons -nous une inexorable? Oui, Cyrus, il faut 
aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une insensible. 
Oui, fils de Gambyse, il faut adorer Tinexorable fille de Gyaxare*. 

PLUTON. — Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 

DiooÀNE. — Vous voyez bien que vous ne saviez pas son histoire. 
Mais fàites approcher son écuyer Féraulas; il ne demande pas 
mieux que de vous la conter ; il sait par cœur tout ce qui s'est 
passé dans l'esprit de son maître , et a tenu un registre exact de 
i toutes les paroles que son maître a dites en lui-même depuis qu'il 
' est au monde , avec un rouleau de ses lettres qu'il a toujours dans 
sa poche. A la vérité , vous êtes en danger de b&iller un peu ; car 
ses narrations ne sont pas fort courtes. • 

PLUTON. — Oh ! j'ai bien le temps de cela ! 

CYRUS. — Mais , trop engageante personne..,. 

PLUTON. — Quel langage I A-t-on jamais parlé de la sorte? Mais 
dites- moi, vous, trop pleurant Artamène, est-ce que vous n'avez 
pas envie de combattre ? 

CYRUS. — Eh f de grâce, généreux Pluton, souffrez que j'aille 
ent^dre l'histoire d'Aglatidas et d'Amestris , qu'on me va conter. 
Rendons ce devoir à deux illustres malheureux. Cependant voici le 
fidèle Féraulas que je vous laisse , qui vous instruira positivement 
de l'histoire 4e ma vie , et de l'impossibilité de mon bonheur. 

PLUTON. — Je n'en veux point être instruit, moi. Qu'on me 
chasse ce grand pleureux. 

4. Affectotion do style du Cyrus imitée, (a) 
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CTRDS. — Bh l de grâce ! 
pLTJTOBt, — 3i tu ne sofb.. . 
CYRUS. — En effet.... . 
PLUTON. — Si tu ne t'en vas.... 
CTRUS. — En moa pa^uUer^.^.r 

PLUTOM. Si tu ne te retiFes.«.«A la fti le yeilè; debor». A*t-on 
jamais vu tant pleurer? 

DiOG]èNB. — Vraiment il n'est pas au bout, puisqu'il n^em est 
qu'à l'histoire d'Aglatidas et d'Âmestris. Il a encore oe^f gpos 
tomes à faire ce joli métier. 

ptUTfO». — Hé bien l qu'il PMaplisse , s'il veut , oen* volume» de 
ses folies. J'ai d'autres afi^ires présenliement qu'à Tentendre. Mai^ 
quelle est cette femme que je vois qui arrive? 

DiOGÈNE. — Ne reconnoissez-vous pas Tomyris? ' 

PLUTON. — Quoi ! cette reine sauvage des Massagétes-, fit 
plonger la tête de Gyrus dans un vaisseau de sang humain ?.ertle- 
ci ne pleurera pas, j'en réponds. Qu'est-ce (lu'eU» cherche? 

TÔrfTRlS. 

d Qv^ tcftt chérôhe partout niés tàbletfé's per(ïùesj 
Ma5â (JUe éaùs léà ouvrit elles lùé sbient rendue^*. » 

DiooÂNft^ Des taMetle» l le ne les ai pas au moins. Gè R^es^ 
pas un meuble peur moi qti& des tablettes ; et l'on prend asse» de" 
soin de ret^r mes bons mot^r , smm que j'aie besoin! é& te§ reo'aleiBir 
moi-même dcffis des tablettes. 

p&OTOH. — Je p^ase qu'elle ne fera que cberdter. Elle a tmtôt 
visité tous les coins et recoin» de cette salle. Qu'y avoit-il done éë 
si précieux dane vos tablettes , grande reine? 

TOMTBis. ~ Un madrigal que j'ai foit ce matin pour lo ehftnBBot 
ennemi que j'aime. 

MiNOS. — HMas 1 qu'elle est doucereuse ) 

DioGàNE. — Je suis fâché que ses tablettes soient perdues. Je 
serois curieux de voir un madrigal massagète^ 

PLUTON. — Mais qui est donc ce oharnamt en'némî qu'elle aime? 

DIOGÈNE. — C'est ce même Oyrus qui vient de sortir tout à 
l'henref. 

PLUTON. — Bon t auroit-elle fait égorger l'objet de sa passiofi ? 

DIOGÈNE. — Égorgé I C'est une erreur doùt on a abusé seulement 
durant vingt-eiiïq siècles; et oda par la faote du gazetter dè Soy- 
thie, qui répandit mal à pro|)os la nouvelle de sa mort du 
fàux bruit. On en est détrompé àepaiÈ quatorze ou quinze an!s. 

PLOYON. Ynément je le oroyoi» encore. Cependant, soit qëë 

4. Cé aàhi W deut pfemférs vérS de là tragé(ïie dé Cj^rus, faite 
par M. QninauU, et c'est Tomyris qui ouvre lè tlréâtré' f)'ar ce's deux 
vers. (B.) — Ce sont les deux premiers vers, non de la tragédie, m$à» 
de la scène v de Tacte I*'. 
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le gazetier de Scythie se soii trompé (M hob/ qu^dOe s'égaille 
dans ces galeries oim(àm ^ ii elle veut, ^ùhl oh&niiaBl enniemè, et 
qu'elle ne s'opiniâtre pas daviffite^e k nilPoii?ef de» teblenes cpoe 
yraisemblableipent elle a perdues par sa négligjence , et ^ue sûre- 
ment atféllù dé ùôùé li^à votées, rfàis quetlè osi cet^é yoix robuste 
que j'entends là-bas qui f^èdôùrié un aîrf 

MOGÈNB. — CTe^ cèr grâM tbrgné d'Horatiùs Cfôôlès qui chante 
m proche^ owurne m'a dit un de vos* galréev^ ^ u& qu'il a 
trouvé, une chanson qu'il a faite pour Clélie^ 
PLBTOH. — Ott'a donc ce fou de Mhios , qu'il crève de rire 7 
HiNOS^ — Et qui ne rirait? Horatius^ Goclès Chantant â l'échort 
nuTON. Il est vrai qve la chose est assez nouvelle. Cela est 
avoir. Oii*aa le £afise eoftpear, et qu'il n'interroas^e poiïrt pour cela 
sa chanson, que Minos vraisemblablement sera bien sâné <PâQh> 
tendre de pin» près. 

HORATius GOGLÂs, chantant la reprise de ta chaniori qu'il ehfiinfê 
dani CléHe : 
A "Ét Phéïiîssé ttièm ptibfié 
Qifîl n'eiX défù. &i beau que Cflèlie. » 

MooàKBr*-'^ pense reeouoltre^ Vair. C*h^ s» ]» t^idaâ êê 
Mion la heUê^iê/réimèrê K 

Qa*fl'Wtii rieb si beau què Cflétiéf. • 

PLUTOR. — Quelle est donc cette Phénisse ? 

DioGÈNE. — • C'est une dame des plus galantes et des spiri- 
tuelles de la ville de Capoue , mais qui a une trop grasde opi]lio& 
de sa beauté , et qu'Horatius Collés raille dans cét impren^itu de 
sa façon, dont il a composé aussi le chant, em Im fàismt a/vôuer à 
elle-même que tout cède enk beauté à Clélie. 

HiNOs. — Je n'eusse jamais cru que cet illuslref Romain fât si 
excellent musicien, et si habile faiseur d'knprompfo. Cependant 
je vois bien par celui-ci qu'il y esi maître passé. 

PiUTON. — Et moi , je vois bien que, pour s'amuser à de^senN 
blables petitesses, il faut qu'il ait entièrement perdu le sens. Ké\ 
Horatius Codés, vous qui étiez autrefois si déterminé seldat, et 
qoi avez défendu vous seul un pont contre toute une armée, de 
quoi vous êtes- vous avisé de vous faire berger aiprès voir» morlf 
et qui est leJou ou la folle qui vous ent appris à (^tanter t 

« Et Phénisse même publie 

Qi^a tfetft pieu Si beatf qttei CfiéKe. » 
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MiNôs. — Il se ravit dans son chant. 

PLUTON. — Oh ! qu'il s'en aille dans mes galeries chercher , sMl 
Teut, un nouvel écho. Qu'on Temmène. 

HORATins coGLÂs , s*en allant et toujourf chantant. 
c Et Phénisse même publie 
Qu'il n'est rien si beau que Glélie. » 

PtUTON. — Le fou ! le fou ! Ne viendra- t-il point à la fin une 
personne raisonnable ? 

DiOGÈNE. — Vous allez avoir bien de la satisfaction; car je vois 
entrer la plus illustre de toutes les dames romaines , cette Cléiie 
qui passa le Tibre à la nage , pour se dérober du camp de Por- 
senna, et dont Horatius Goclès , comme vous venez de le voir , est 
amoureux. 

PLUTON. — J'ai cent fois admiré l'audace de cette fille dans 
Tite Live ; mais Je meurs de peur que Tite Live n'ait encore menti. 
Qu'en dis-tu , Diogène ? 

DiOGÈNB. — Ëcoutez co qu'elle vous va dire. 

CLÉLiE. — Est-il vrai, sage l'oi des enfers, qu'une troupe de 
mutins ait osé se soulever contre Pluton , le vertueux Pluton ? 

PLUTON. — Ah 1 à la fin nous avons trouvé une personne raison- 
nable. Oui , ma fille , il est vrai que les criminels dans le Tartare 
ont pris les armes , et que nous avons envoyé chercher les héros 
dans les champs Ëlysées et ailleurs pour nous secourir. 

CLÉLIE. — Mais , de grâce , seigneur , les rebelles ne songent-ils 
point à exciter quelque trouble dans le royaume de Tendre ? car 
je serois au désespoir s'ils étoient seulement postés dans le village 
de Petits-Soins. N'ont-ils point pris Billets-Doux ou Billets-Galans? 

PLUTON. — De quel pays parle-t-elle là? Je ne me souviens point 
de l'avoir vu dans la carte. 

DiooèNE. — Il est vrai que Ptolômée n'en a point parlé; mais 
on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. Et puis ne voyez- 
vous pas que c'est du pays de galanterie qu'elle vous parle ^ 

PLUTON. — C'est un pays que je ne connois point. 

CLÉLIE. — En effet, l'illustre Diogène raisonne tout à fait juste. 
Car il y a trois sortes de Tendre; Tendre sur Estime , Tendre sui 
Inclination et Tendre sur Reconnoissance. Lorsque l'on veut arri- 
ver à Tendre sur Estime , il faut aller d'abord au village de Petits- 
Soins, et.... 

PLUTON. — Je vois bien, la belle fille, que vous savez parfaite- 
ment la géographie du royaume de Tendre , et qu'à un homme 
qui vous aimera , vous lui ferez voir bien du pays dans ce royaume. 
Mais pour moi , qui ne le connois point , et qui ne le veux point 
connoitre , je vous dirai franchement que je ne sais si ces trois 
villages et ces trois fleuves mènent à Tendre, mais qu'il me pa- 
•^ît que c'est le grand chemin des Petites-Maisons. 

MINOS. — Ce ne seroit pas trop mal fait, non, d'igouter ce yil- 
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lige-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce sont ces terres 
inconnues dont on y veut parler. 

PLUTON. — Mais TOUS, tendre mignonne, vous êtes donc aussi 
amoureuse , à ce que je Tois ? 

CLÉLiB. — Oui, seigneur; je tous concède que j'ai pour Aronce 
une amitié qui tient de Tamour véritable : aussi faut-il avouer 
que cet admirable fils du roi de Clusium a en toute sa personne 
je ne sais quoi de si extraordinaire et de si peu imaginable , qu'à 
moins que d'avoir une dureté de. cœur inconcevable, on ne peut 
pas s'empêcher d'avoir pour lui une passion tout à fait raisonnable. 
Car enfin.... 

PLUTON. — Car enfin, car enfin.... Je vous dis, moi, que j'ai 
pour toutes les folles une aversion inexplicable; et que quand le 
fils du roi de Clusium auroit un charme inimaginable , avec votre 
langage inconcevable , vous mo feriez plaisir de vous en aller , 
TOUS et votre galant, au diable. A la fin la voilà partie. Quoi! 
toujours des amoureux? Personne ne s'en sauvera; et un de ces 
jours nous verrons Lucrèce galante. 

DioGÈNE. — Vous en allez avoir le plaisir tout à l'heure; car 
Toici Lucrèce en personne. 

PLUTON. — Ce que j'en disois n'est que pour rire : à Dieu ne 
plaise que j'aie une si basse pensée de la plus vertueuse personne 
du monde ! 

DiOGÀNE. — Ne voua y fiez pas. Je lui trouve l'air bien coquet. 
KUe a, ma foi, les yeux fripons. 

PLUTON. — Je vois bien , Diogène , que tu ne connois pas Lu- 
crèce. Je voudrois que tu l'eusses vue , la première fois qu'elle 
entra ici , toute sanglante et toute échevelée. Elle tenoit un poi- 
gnard à la main : elle avoit le regard farouche , et la colère étoit 
encore peinte sur son visage, malgré les pftleurs de la mort 
Jamais personne n'a porté la chasteté plus loin qu'elle. Mais . 
pour t'en convaincre , il ne faut que lui demander à elle-même 
ce qu'elle pense de l'amour. Tu verras. Dites-nous donc, Lu- 
crèce ; mais expliquez-vous clairement : croyez-vous qu'on doive 
aimer? 

LucRècB , tenant des tablettes à la main, — Faut-il absolument 
sur cela vous rendre une réponse exacte et décisive ? 
PiuTON. — Oui. 

LUCRÈCE. — Tenez , la voilà clairement énoncée dans ces ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON , lisant, — « Toujours, l'on, st. mais, aimoit. d'étemeUes. 
Mas. amours, d'aimer, doux. il. point, serait, n'est. quHl. » 
I Que veut dire ce galimatias ? 

i LUCRÈCE. — Je vous assure, Pluton, que je n'ai jamais rien dit 
de mieux ni de plus clair. 

PLUTON. — Je vois bien que vous avez accoutumé de parler 
fort clairement. Peste soit de la folle t Où a-t-on jamais parlé 
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j'aille chercher un (£(iipe pour m'expUquec cette énigme 7 
DieoiiiB. — Il fiaut^pftft atter foFfr Uin. En yoici un qpl ejàré 

et qui est fort propre à tous rendre oei offica» 
rurrow^ ^ Qui t0|.ilt 

moeàHB. Cf eal Brulu» ^ eêkil fui Mim Rm& de U tysannie 
des Tarquin»* 

PLUTON. ChMi I cet ausière RosttÎA qui fit mourir ses euÇîni 
pour aroir consfÂrè oimtre leur pifiri»? Lui, expliquer des éal^ 
mes? Tu e» bien fou, Diogène^ 

DiOGÈNE. — Je ne suis point fou. Mais Brutus n'est pas mm 
plus cet austère personnage que vou» voue in^nez. C'est «n 
esprh naturellement tendre et passionné^ qui fait de fort joli» 
rets , et les billets du monde les plus galans^ 

Miifos. ^ Il faudrait done que les^pavoles daTénigme f^ss^ 
écrites, peur leâ loi montra. 

DiooàovEj ^ Que cela ne tous embarmsee poiat* U y a leagr 
temps que ces paroles sont écriteaâur lettabletteadeBrutUB. De» 
b^s eomme lu» sent tetijoura fourni» de tablettes. 

PLUTON. — Hé bienl Brutus, nous doaBAre»-vous Veipli^aftioi^ 
des paareles qui sent sur tablelleat 

BHUT98. ^ Volontieir&^ RegsiFde» bieft. Ke laa soatHse pas li t 
« Toujoun, Von. si, mais , etc. » 

PLVTOii. — Ge lea aont làaUes-BftêoMS. 

BRUTUS. — Continuez donc de lira* Lea ptfc^ siikaateS'iMo^ 
seulement tous firoait voir que j!aé d'abord eon^ft la fiaesse des 
paroles emfbromttées dcr Lucrèce ^ mais aliesaontieiiiMitl»fépoBiBa 
précise qua j'y ad faite : 

«! jr<K. noii verre», vmts, da. permeUeiêé âféUmtXiêi,pevfn* (fm'm* 
fHamt'Ne. feui, aimourei dPmHKer. voir, v 

PLùTOH. J« ne sais pas si oea paaroks sir répondent juste ka 
unes aux autrea; mais ^ sais bien que ni lea unea ni les aiiirea 
ne â'eatef»lent , et que» je ne suis pas d'huBfeurà Ikire le iBOiadi» 
effort d^esprit pour les concerorr. 

DIOGÈNE. — Je vois bien que c'est à moi de vous expliquer tout 
^ ee mystère^. le mystère est que ce sent de» paroles trai^posées. 
* Lucrèce , qui est «mouret^ et «née de Bruttls , lui dit en mot» 
transposés : 

« Qu'il seroît dàûx d'aimè'f, si l'ofn ahnoft tofujouràf 
Mais, hélas I il n'est point d'étemelles amours. » 

Et Brvtuay paur la rassurer , lui dit en d'autres termes tmaepùaé^g 

« Permettez-moi d'aimer, merveifle de nos Jours; 
Yôuà verre^ (Ju'dn peut Voir d*éteMèlles amours. » 

pi^nTOft. ToUà una grosse finesse ! Il s'ensuit de là que tout 
ce qui sa peut dire de beâu est dans les éMatèannama; il n'y ^ 
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opt le» paroks ({lul sonA ^rsiiaposéea. Mais esi-il possible que des 
personnes du mérite de Brutus et de Lucrèco eu soâen^ venués à 
oet eicès di'eibtfi^va^uGai de composer de sembla^ks bagatelles? 

DioeÈNK. — C'est pourtant par^ces bagatelles au'ik ont fait cou- 
Qoitre Tuu el Vautro <|u'iU^ av(Heut iuûniment dresprit. 

PL9T0K. 'B^ c'est par ces bagatell^es, moi, qi^e je reconnois 
qa'âs ont iafimmeut de foUe. Qu'on ks chasse. Pour moi, /e ne 
sais tantôt plus où j 'eu suis« Lucrèce amoureuse 1 Luçrèce coquette l 
It Brutus soB galauti Je ne désespère pa», un de ces jourà, de 
voir ûiogèae luirmême galant^ 

DioGÈNE. — Pourquoi non? Pythagore l'étoit bien. 

PL0TON. — Pytbagore étoît galant? 

DioGÈNE. — ^Oui, et ce fut de Théano sa fille, formée par lui à 
la galanterie , ainsi que le raconte le généreux Herminius' dans 
l'iiistoire d» la Yie de Brutus; ce fut, dis-je, de Théano que cet 
Ulttstre Romain apprit ^ beau sya^ola, qu'on a oublié d'ajout^ 
aux autre» syaaboles de Pythagore : « Que c'est à pousser les 
beaux saoïtirneB» pour une maltresse, et à faire l'amour, que se 
fiurflBctioBiie le grand philosophe. » 

KbeTOH . J'eikteàds. Ce. fut de Théano qu'il sut que c'est la 
folie qui fait la perfection de la sagesse. l'admirable précepte I 
MfislaissoQe là Théaaa> Qu^e est cette précieuse renforcée que 
je Te» ^ viefi^ à bou»? 

bkmsAh C'est Sapào ' y «ette fitmeus» Lesbieôoie qui a inventé 
ks yei^ saphiqnetj 

nrutoiv. — On mi^ ra;foll d^iate si belle l ^ la teouve bien 

uoGÉNBtf Il est vrai qu'eUe u'a pa» le teint fort uni , m les 
traits du monde les plus réguliers : mais prenez garde qu'il y a 

I une grande v^^ition du bli^uo et du noir de ses yeux, comme 
eUe le ^t elle-même dans l'histoire de sa Tie. 

, PLimm^ — Klle se donne là un bizarre agrément; et Gerbèrei 

I selon elle ^ doit donc paseer aussi pour beau y puisqu'il a dims les 

I yeiÉi la mteie opposition. 

jtiosàMŒi — Je vois qè'eUe à tous. SUe a sûrement quelque 
qvestieKi à tous faire. 

SAPHO. — Je vous supplie, sage PÎuton, de m'expliquer fort m 
kmg ce que vous penisez de Vamitté, et si vous eroyez qu'elle soit 
capable de tendresse aus^ bien que l'amour; car ce fut le sujet 
d'ime généreuse conversation efUe nous eûmes l'autre jour avec le 
sage Démoeède et l'agréable Pbaon. Be grftee, oubliez donc pour 
<(iie}qtKr temps le soin de votre pefsenne et de votre Ëtsft; et, m 
heu de cela , songez à me bien définir ce que c'est que coeur 
tmdrie», tendresse d'amitié, tendresse d'ame«^, tendresse d'inelr 
tttkto et tendre!»e de passions 

«. H. FeIttsBOB. ^ % Mlle de flmidéft 
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MiNOS. — Oh 1 celle-ci est la plus folle de toutes. Elle a la mine 
d'avoir gâté toutes les autres. 

PLUTON. — Mais regardez cette impertinente 1 C'est bien le temps 
de résoudre des questions d'amour, que le jour d'une révolte! 

DI06ÂNE. — Vous avez pourtant autorité pour le faire; et tous 
les jours les héros que vous venez de voir, sur le point de donner 
une bataille où il s'agit du tout pour eux , au lieu d'employer le 
temps à encourager les soldats et à ranger leurs armées, s'oc- 
cupent à entendre l'histoire de Timarète ou de Bérélise , dont la 
plus haute aventure est quelquefois un billet perdu ou un bracelet 
égaré. 

PLUTON. — Ho bien! s'ils sont fous, je ne veux pas leur res- 
sembler , et principalement à cette précieuse ridicule. 

SAPHO. — Eh! de grâce, seigneur, défaites-vous de cet air 
grossier et provincial de l'enfer , et songez à prendre l'air de la 
belle galanterie de Carthage et de Gapoue. A vous dire le vrai , 
pour décider un point aussi important que celui que je vous pro- 
pose , je souhaiterois fort que toutes nos généreuses amies et nos 
illustres amis fussent ici. Mais , en leur absence , le sage Minos 
représentera le discret Phaon, et l'enjoué Diogène le galant 
Esope. 

PLUTON. Attends , attends , je m'en vais te faire venir ici une 
personne avec qui lier conversation. Qu'on m'appelle Tisiphone. 

SAPHO. — Qui? Tisiphone? Je la connois, et vous ne serez peut- 
être pas fâché que je vous en fasse voir le portrait, que j'ai déjà 
composé par précaution, dans le dessein où je suis de l'insérer 
dans quelqu'une des histoires que nous autres âiiseurs et faiseuses 
de romans sDmmes obligés de raconter à chaque livre de notre 
roman. 

PLUTON. — Le portrait d'une Furie! Voilà un étrange projet. 

DiooÈNE. — Il n'est pas si étrange que vous pensez. En effet , 
cette môme Sapho que vous voyez, a peint dans ses ouvrages 
beaucoup de ses généreuses amies, qui ne surpassent guère en 
beauté Tisiphone , et qui néanmoins , à la faveur des mots galans 
et des façons de parler élégantes et précieuses qu'elle jette dans 
leurs peintures , ne laissent pas de passer pour de dignes héroïnes 
de roman. 

MiNOS. — Je ne sais si c'est curiosité ou folie; mais je vous 
avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre portrait. 

PLUTON. — Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j'y consens. 
Il faut bien vous contenter. Nous allons voir comment elle s'y 
prendra pour rendre la plus effroyable des Euménides agréable et 
gracieuse. 

DiOGÂNB. — Ce n'est pas une affaire pour elle , et elle a déjà fait 
un pareil chef-d'œuvre , en peignant la vertueuse Arricidie. Écou- 
tons donc; car je la vois qui tire le portrait de sa poche. 

SA?H0 , iwant. — a L'illustre fille dont j'ai à vous entretenir a en 



Digitized by 



LES HÉROS DE ROMANS. 



29 



toute sa personne je ne sais quoi de si furieusement eztraordinali^ 
et de si terriblement merveilleux , que je ne suis pas médiocre* 
ment embarrassée quand je songe à vous en tracer le portrait. » 

MiNOS. — Voilà les adverbes furieusement et terriblement 
qui sont , à mon avis , bien placés et tout à fait en leur lieu. 

SAPHO continiie de lire, — « Tisiphone a naturellement la taille 
fort haute, et passant de beaucoup la mesure des personnes de 
son sexe ; mais pourtant si dégagée , si libre et si bien propor- 
tionnée en toutes ses parties, que son énormité même lui sied 
admirablement bien. Elle a les yeux petits, mais pleins de feu, 
vifs, perçans et bordés d'un certain vermillon qui en relève 
prodigieusement Téclat. Ses cheveux sont naturellement bouclés 
et annelés ; et Ton peut dire que ce sont autant de serpens qui 
s'entortillent les uns dans les autres , et se jouent nonchalamment 
autour de son visage. Son teint n'a point cette couleur fade et 
blanchâtre des femmes de Scythie *, mais il tient beaucoup de ce 
brun mâle et noble que donne le soleil aux Africaines qu'il favo- 
rise le plus près de ses regards. Son sein est composé de deux 
demi-globes brûlés par le bout comme ceux des Amazones, et 
qui, s'éloignant le plus qu'ils peuvent de sa gorge, se vont négli- 
gemment et languissamment perdre sous ses deux bras. Tout le 
reste de son corps est presque composé de la même sorte. Sa 
démarche est extrêmement noble et fière. Quand il faut se hâter, 
elle vole plutôt qu'elle ne marche , et je doute qu'Atalante la pût 
devancer à la course. Au reste , cette vertueuse fille est naturelle- 
ment ennemie du vice , surtout des grands crimes , qu'elle pour- 
suit partout , un flambeau à la main , et .qu'elle ne laisse jamais 
en repos , secondée en cela par ses deux illustres sœurs , Alecto et 
Mégère, qui' n'en sont pas moins ennemies qu'elle; et Ton peut 
dire de ces trois sœurs , que c'est une morale vivante. » 

DioGÈNE. — Hé bienl n'est-ce pas là un portrait merveilleux? 

PLUTON. — Sans doute; et la laideur y est peinte dans toute sa 
perfection, pour ne pas dire dans toute sa beauté; mais c'est 
assez écouter cette extravagante. Continuons la revue de nos héros; 
et sans plus nous donner la peine , comme nous avons fait jus- 
qu'ici , de les interroger l'un après l'autre , puisque les voilà tous 
reconnus véritablement insensés, contentons-nous de les voir 
passer devant cette balustrade , et de les conduire exactement de 
l'œil dans mes galeries , afin que je sois sûr qu'ils y sont ; car je 
défends d'en laisser sortir aucun , que je n'aie précisément déter- 
miné ce que je veux qu'on en fasse. Qu'on les laisse donc entrer, 
et qu'ils viennent maintenant tous en foule. En voilà bien , Dio- 
gène. Tous ces héros sont-ils connus dans l'histoire? 

DIOGÈNE. — Non; il y en a beaucoup de chimériques mêlés 
parmi eux. 

PLUTON. — Des héros chimériques I et sont-ce des héros? 
niOGBNB. — Gomment 1 si ce sont des héros 1 Ce sont eux qui 



Digitized by 



30 



LES HËROS DE ROMAINS. 



ont jU>\yours le liaut hout d^os les ^y^es et qui battent inflrîlliblB- 
ment les autres. 

PLUTON. -r- ^ovm^flx^eji ^ar .plaisir auelques-uns. 

DiOGÀ^E. r- YpIpjQtiers. Prondate, ^itridate, Alcamène, Mé- 
Uote, Brjltcypaare^ >Iérindor, ^rtajcandre, etc. 
. PLUTON. -r Et tp\is cçs iéros-là o;it-Us.fait vœu, comme les 
mUrçs, de ne jamais s>n3t,retgnir que d's^pur? 

piOQBNE. — Cela ;seroit pem quMls ^e l'eussent pas fait ! Et de 
q^el iroil se dirpient-ils héros , slls h'étoient point amoureux? 
ï('est-ce pas l'amour qui fait aujourd'hui la vertu héroïque? 

pjfUTpN. — Quel est çe grand innocent qui. s'en va des der- 
niers, et qui a la mpllesse peinte sur le visage., Comment t'ap- 
pelles-tu? 

A^TRATE. — Je m'appelle. A^rate'. 

PLUTON. — Que yieus-tu chercher ici? 

AS^^ATE. — Je Vfsux, voir la reine. 

PLujQN. — Jklais. admirez cet impertinent. Ne diriez-vons pas 
^e i'fii une, reine que je garde ici dans une l)oîie, et que je 
montre A tous çe^x ^i la veulent voir? jQu'es-tu, toi? As4u 
j^ais été ? 

. A8|'a^?B£,--.pujiTdj|, j'ai ^téj et il. y a un historien latin qui 
3i\ie xqpi ^,ppp,iFpi[||e vixit, Astrate a vécu. 

PLUT<^, r-. Esjt-^çe. Xt, /fpwt çe qu'on trouve de toi dans l'histoire? 
•r^x^TB. — et ç'est sur ce bel argument qu'on a composé 
i|nye tragédie întit^ée du nom à*Âstrate, où les passions tra- 
^gues sont manié?5 ^1 a^oitement , que les spectateurs y rient à 
gorge déployée depuis J# pommencement jusqu'à la fin , tandis que 
inoi j'y plftwre toujours , ne pouvant obtenir que l'on m'y montre 
une reine dont je suis passionnément épris. • 

PLUTON. — ho bienl va-t'en dans ces gàjerjles voir si cette 
reine y est. Mais quel est ce grai^d mal bâti de Romain qui vient 
après ,çe chaud, anwurenx? Peu^-pn ,savoir son nom? 

OSTOwus. — >lon nom est Qstoriiis. 

PLUTON. — (Je ne me souviens point d'avoir Jamais nulle part lu 
pe nom-1^ dans l'histoire. 

ftSTOjiius. — Il y jÊst ppur^ant. L'abbé de Pute assure qu'il f y 
^iu. 

PLUTOK. — Vpilà un jnerveill^eni jgaranti Mais, dis-moi, appuyé 
de l'abbé de Pure , comnie tu es, fus-tu fait quelque figure dans le 
joaonde? T*y a-t-on jajoaais yn? 

pçTO^aus. — Qui-4a; et, à la f^yeiir d'inné pièce de théâtre qu« 
cet abbé a faite de moi , on m'a yu A l'pjitel de Bourjçogne^. 

^p«ïi»flï. Coml)ien .(Je jtpis? 

A, On jouoit i VEttH de- 6aurg<vpii9, 4w le tepips que je fis ce 
àmioff», y Jointe, de M. QuinaqU, elVÔsiçrff^^^àç V^hé de Pure. (B.) 
s. Théâtre oû Ton jouoit autrefois. rB.) 
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MTOKiirs. — IShI tine fds. 

rLDTON. — Retoume-t'y-en. 

«tÔhius. — Les eomédîens ne vetdent plus de moi. 

TLxjrov. — Crqis-tu que je m'accommode mieux de toi qu'eux? 
ABons , déloge d^ci au plus vite , et ya te confiner dans mes gale- 
rie*. Voici encore une héroïne qui ^e se tiâte pas trop , ce me 
semble, de s'en aller. Mais je lui pardonne : car elle me parok si 
burde de sa personne , et si pesamment armée , que je vois bien 
que c'est la difficulté de marcher, plutôt que h répugnance à 
m'obéir, qui l'empêche d'aller plus vite. Qui est-èUe? 

BioGÀNB. Pouyez-vous m pas reconnoître la Pucelle d'Or- 
léans? 

piuTON. — C'est donc ;là x^tte yaillante fille ^ui délivra la 
ïrance du joug des Angïoîs? 
DioGÈNE. — C'est elle-même. 

PLUTON. — Je lui trouve la physioBomie bien plate et bien peu 
digne de tout ce qu'en dit d'etie. 

DioGèNB. — EUe tousse et s'-approcbe 4e U balustrade, -ficou- 
tons. C'est, ^urén^nt W3iehara??^e ^'elle vous vient J^e, et 
^iiarangî^^ ^en vfsrs ; çaf elle ne parje pl^s qu'en vers. 

mmf. — ^rKUe.en ejEfipt du taleit pour la pofeiç? 

m^^E /TTT yous L'aUez voir 

LA PUCELLB. 

« gnnd ^tnce , que grand 4è8 ^te beure j'appeUe * , 
Il est vrai , le respect sert de bdde à mon zèie; 
Mais ton illustre aspect me redouble le eœwr; 
Elijne le^ redoublant, ^e redpuble la pe\ir. 
A ^n iBus1;re a^ept jmv^ jcqçur çe sollipiîte, 
Kt grimpant contre mont la dure terre qiiitte. 
Oàiique a'ai-^je le ton désormais aa8«;^foi$ 
^«ttf a^>iref à ici saas te CMre ^e ior^:! 
Pour toi puissé-je aypir une mortelle pointe 
Vers où répai^le gai^che à la gorge est conjointel 
Que le coup brisât Vos, et fit pleuvoir le sang 
De la temple >, du dos, de l'épaule et du flanci ' 

PLUTON. ~ QtteUe laBgue vientrieUe de paito? 
DIOGÈNE. ^ Bdle denaandei £ransaise^ 

PLUTON. — Quoi! c'est du françois qu'elle a dit? Je croyois que 
cefftt du bas-breton ou de rallemand. Qui Itii a appris cet étrange 
françois-li? 

uooàNB. — C'est un poète (Chapekin) chèE qui elle a été en 
P^Mon quarante ans durant. 
I wtiTOH. — ,Tpiiàun poëtequil«a bitti mai èleyiôél 

«. Vers e^U 4e 'a PueelU. (B.) 
>. te dbott iBoeore MiN}!^ pour iMfw. 
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DiooàNE. — - Ce n'est pas manque d'avoir été bien payé , et d'a- 
voir exactement touché ses pensions. 

PLUTON. — Voilà de l'argent bien mal employé. Eh ! Pucelle 
d'Orléans, pourquoi vous êtes- vous chargé la mémoire de ces 
grands vilains mots, vous qui ne songiez autrefois qu'à délivrer 
votre patrie , et qui n'aviez d'objet qùe la gloire? 

LA PUCELLE. — La gloiro? 
a Un seul endroit y mène, et de ce seul endroit 
Droite et roide.... » 

PLUTON. — Ahl elle m*écorche les oreilles. 

LA PUCELLE. 

« Droite et roide est la côte et le sentier étroit'. » 

PLUTOîî. — Quels vers, juste ciel! je n'en puis pas entendre i 
prononcer un , que ma tète ne soit prête à se fendre. I 

LA PUCELLE. 

oc De flèches toutefois aucune ne l'atteint; 

Ou pourtant l'atteignant de son sang ne se teint. » \ 

PLUTON. — Encore! J'avoue que de toutes Jes héroïnes qui ont | 
paru en ce lieu , celle-ci me paroît beaucoup la plus insupportable. \ 
Vraiment elle ne prêche pas la tendresse. Tout en elle n'est que 
dureté et que sécheresse , et elle me paroît plus propre à glacer ; 
l'âme qu'à inspirer l'amour. 

DiOGÈNE. — Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois. 

PLUTON. — Elle! inspirer de l'amour au cœur de Dunois 1 

DIOGÈNE. — Oui assurément : 

« Au grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre, 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre. » 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s'en explique ainsi lui- 
mêmo en un endroit du poème fait pour cette merveilleuse fiUè : 

« Pour ces célestes yeux , pour ce front magnanime , 
Je n'ai que du respect , je n'ai que de l'estime ; 
Je n'en souhaite rien ; et si j'en suis amant , 
D'un amour sans désir je l'aime seulement. 
Et soit. Consumons-nous d'une flamme si belle : 
Brûlons en holocauste aux yeux de la Pucelle'. » 

Ne voilà-t-il pas une passion bien exprimée? et le mot d'holo- 
causte n'est-il pas tout à fait bien placé dans la bouche d'un guer- 
rier comme Dunois ? 

PLUTON. — Sans doute; et cette vertueuse guerrière peut inno- 
cemment, avec de tels vers, aller tout de ce pas, si elle veut, 
inspirer un pareil amour à tous les héros qui sont dans ces gale- 

4 . Chant Y delà PueelU , de Chapelain. — 2, Âhidetn Uvre U. 
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ries. Je ne crains pas que cela leur amollisse l'âme. Mais du reste 
qu'elle s'en aille : car je tremble qu'elle ne me veuille encore réci- 
ter quelques-uns de ses vers, et je ne suis pas résolu de les 
entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus ici aucun héros, 
ce me semble. Mais non , je me trompe : en voici encore un qui 
demeure inmiobile derrière cette porte. Vraisemblablement il n'a 
pas entendu que je voulois que tout le monde sortit. Le connois-tu , 
Diogène? 

DioGÈNE. — C'est Pharamond% le premier roi des François. 
PLUTON. — Que dit-il? il parle en lui-mêm». 
PHARAMOND. — Vous le savez bien, divine. Rosemonde, que 
pour vous aimer je n'attendis pas que j'eusse le bonheur de vous 
connoître , et que c'est sur le seul récit de vos charmes , fait par 
un de mes rivaux, que je devins si ardemment épris de vous. 

PLUTON. — 11 semble que celui-ci soit devenu amoureux avant 
que de voir sa maîtresse. 
DioGÈNB, — Assurément il ne l'avoit point vue. 
PLUTON. — Quoi 1 il est devenu amoureux d'elle sur son por- 



DiOGÈNE. — Il n'avoit pas même vu son portrait. 

PLUTON. — Si ce n'est là une vraie folie, je ne sais pas ce qui 
peut l'être. Mais , dites-moi . vous , amoureux Pharamond , n'êtes- 
Tous pas content d'avoir fondé le plim florissant royaume de 
l'Europe , et de pouvoir compter au rang de vos successeurs le 
roi qui y règne aujourd'hui? Pourquoi vous êtes-vous allé mal à 
propos embarrasser l'esprit de la princesse Rosemonde? 

PHARAMOND. — 11 ost Vrai, soignsur. Mais l'amour.... 

PLUTON. — Hol l'amour l l'amour! Va exagérer, si tu veux, les 
injustices de l'amour dans mes galeries. Mais pour moi , le pre- 
mier qui m'en viendra encore parler, je lui donnerai de mon 
sceptre tout au travers du visage. En voilà un qui entre. Il faut 
que je lui casse la tête. 

MiNOs. — Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne voyez-vous 
pas que c'est Mercure? 

PLUTON. — Ahl Mercure, je vous demande pardon. Mais ne 
venez-vous point aussi me parler d'amour? 

MERCURE. — 'Vous savcz bien que je n'ai jamais fait l'amour 
pour moi-même. La vérité est que je l'ai fait quelquefois pour 
mon père Jupiter, et qu'en sa faveur autrefois j'endormis si bien 
le bon Argus, qu'il ne s'est jamais réveillé. Mais je viens vous 
apporter une bonne nouvelle. C'est qu'à peine l'artillerie que je 
vous amène a paru, que vos ennemis se sont rangés dans le 
devoir. Vous n'avez jamais été roi plus paisible de l'enfer que vous 
l'êtes. 

PLUTON. — Divin messager de Jupiter, vous m'avez rendu la 

4. Hérott de l'un des romans de La Calprenède. 
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vie. îfdîs, au nom de tiotre J)i'dche pâreiité, ditês-tiioi, votls 
êtes le dieù de l'ôloqtïenôe ; comment vOùéI atez sotiffert qù'll sô 
soit çlissé dans Pun et dans l'âiitre rhoiidè ùlie iiiipertinerité 
matiiere de parler que celle ^ui règne aiijourd'hril. siirtoùt en ces 
livret qu'on appelle romans ; ét coàineût ^ous avez pètmis qùè léé 
plus grands héros de l'antiquité pslHasseht ce lângâgé. 

itERCORB. — Hélas 1 Apollori et moi, tloUs sommet des diettt 
qu'on n'invoque presque plus ; et la plupart des écrivains d'au- 
jourd'hui ne connoisserit poilr leur téritâblé patron qu'ùn certàin 
Phébus qui est bied lè plUS impertinent personnage qu'on puiëse 
voir. Dù reste, je vieils voùs avertir qu'on toùs a joiié line pièce. 

PLutON. — Ûtie pièce â moi! Comment? 

MERCURE. — Vous CTùyet Une lès vrais hétos &àHi vëntis ici? 

PLutON. — Assurétîlèht, je le ctois, et j'en ai de bonnes pheU" 
vés, puisque je les tièlis èncol-e ici tous tenfermés dans les! f^kle ^ 
ries de mon palais. 

MERCURE. — Vouâ sôrtitez d'errëur, ijûànd je vous dirai que 
Xï'est dne trôupé de fîiqtiitis , bu plutôt de fantôlriés chimériques 
qui , n'é^nt que de fades copies de beaucoup de personnages mo- 
dernes, ont ed poùrtànt* ràudâcé dé prendre le Uôm dés plus 
grands héros de l'atlliquité , fnais dbht la vie à été fort coUt-te , et 
qui erreiit maiUteriaht sUr les bôtds du Cocyte èt du Styx: Jfë 
m'étohhe que ^oùs y a^z été* trôihbé. Ne voj^ez-vbUs ^Is qtté 
ces géhs-là n'ont iiùl càfabtèiè déë" héros ? To'tlt cé ijui lè^ soii- 
tient àùx yeUi des hofnmès ; fe'ést Un bertàiû drit)eèlti èt uh hût 
clinquant de paroles, ddnt lès 6nt hàbillés céut qtii oili écrit lèii^ 
vie , et qu'il n'y à qu'à leur tttèr jioUr les faire ^aroîtrè tels ijU'ils 
sont, l'ai même amené des châmps Élyséeè , eri venant ici , un 
François pour les reconnoître auaiid ils seront dé{)0uillés ; car jé 
tde persuade que votis Çbnsentirëz k&Ûi peiîié qiï'ils le soient. 

pLUTON. — J'y consens si bien que je veux ijuë sur-lé-châmp lit 
chose ici soit exécutée. Et pour ne point perdre de tempis, ê;àfdè^; 
qu'on les fasse de ce pîas sortii* tdUs dé ihei galeries paf le^ Jîortes 
dérobées, et qu'on les amène tous dans la ^randfe place. t*otiè 
nous, allons nous mettre sur lé balcoii de fcette fenêtre basse, 
d'où nous pourrons les cohtempiét' ki léut pàrlef tèUt & hotré 
aise. Qu'oh y porte nos âiéges. Mercure , mettei-tbuà à ida dfoite; 
et vous , Minos , à ma gauche ; et que Diogène se tiètiiiô dèrriéré 
nous. 

jiiNos. — Les voilà qui ârrivent eu foUle. 
PLUTON. — Y sont-ils tods? 

UN GARDÉ. — On n'en â laissé aucun daùs les galeries. 

PLUTON. — Accourez dduc; vbus toil^, fidèles exécuteurs de iûôB 
volontés , spectres , larves , démons , furies , milices infernales qUé 
j'ai fait assembler. Ou'on m'ëntoute tous ces litétendus héros, et 
qu'on me les dépouille. 

CYRus. — Quoi! vous rereé dépouiller un febnqUélràilt toitiné môi? 
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PLUTON. — Hè de grftce, généreux Cyrus, il ftiut que tous 

passiez .-^ v ( ^ i • 

HORATitri CbctBSl Qùoil un R6màià ^lôtni^é moi, qui a 
défendu lui seul un poDt ptntjç toutes les forces de Porsenna, 
vous ne le considérére'z pas plus 4u*un cbùpéiit de bourses? 

PLUTON. — Je Htt'en vais te faire chanter. 

ASTRATE. — Quoi ! uu galant aussi tendre et aussi passionné 
que moi , vous le ferez maltraiter? 

PLUTON. — Je m'en vaié ïé Wcé tôiî la reine. Ah ! les Toilà 
dépoUîlléà. r - . . .. ' n ' 

MERCURE. — Où est le François que j*ai amené? 

LE FRANÇOIS. — Ûe vollâ, seigiieiir; que soûhâUez-vous ? 

MEpcuRE. — Tiens, règarde blèù tous cés gens-là; les con- 
nois-tu? 

LE FRANÇOIS. — Si je les connois ? Hé ! ce sont tous la t>lupart 
des Dour^eois de mon (Jûarlîérl fioiijoiir, madame Lucrèce.. Bon- 
jour, monsieulr brutus. Bonjour ', ffîàdéïhoisellé Glélie. Boqjour, 
monsieur faoratiùs Coèlès. 

PLUTON, — Tu vas vpir .a(îcom?np,(Jer, t^s bourgeois de toutes 
pièces. Allons, qu'on ne les épargne point; et qu'après qu'ils 
auront, été abondamiiîënt fustigés , oh mè les conduise tous , sans 
différer , drôit âiii bords dû fléùve dé LétBê Puis , lorsqu'ils y 
aeropt arrivés , qu'on me les jette tous , la tète la première , dans 
rendrôit dù flèùve lé t)lùs t)r6fond, eut, leurs billets doux, 
l€|]^r3 lettres galantes , leurs vers passionnés , avec tous les nom- 
vpliimes , bu , pour inieùx dire , les modcèaux de ridicule 
^pier où sbiit écrites leiirs histôirés; Marchez donc, faquins, 
autrefois si grands héros. Vous voilà arrivés à votre fin, ou, 
pbiir mieux dii'é, ad deriiier àcté de lisL coinédié que vous avez 
jouée si peu de temps. 

CHCEUR DE HÉROS , s'eh 4ltànî éhlar^ëi d'eicourgéès. — Ah I La 
G alprenèdé ! Ah1 Scudèri ! 

•PLUTON. — ÈhJ què ne les tîèns-jéî que ne les tiens-je! Ce 
r\ 'ést pas tout , Mihos. Il faut que vous vous en alliez tout de ce 
paé iiAnnei' ôrdbe que la même justice se fasse sur tous leurs 
l*areils dans les autres provinces dé mon royaumé. 

lilNos. — Je ine charge avec plaisir de cette commission. 

kÈRdbkE. — Mais voici lés véritables héros qui arrivent ^ et qi^i 
démàndéni à vôfts enti*ètènir. Ue voulez-vous pas <)u'on les intro- 
duise? ... 

PLUTON- — Jo serai ravi de les voir; mais je suisjsi fî^tig^é 
sotti^és qiiè td'6nf ditèé fous ces impertineps usurpat^jirs. de 
leurs noms , que vous trouverez bon qu'ayant tout j'aiUe faire un 
soitilne. 

4. nènvede l'Oubli. (B:) 
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QUI FONT DBS VERS LATINS. 



4665-1670. 



DfTERLOCUTEITRS ; 



APOLLON, HORACE, DES MUSES ET DES POETES. j 

HORACE. — Tout le monde est surpris, grand Apollon, des 
abus que vous laissez régner sur le Parnasse. 

APOLLON. — Et depuis quand, Horace, vous avisez-vous de 
parler françois ? 

HORACE. — Les François se mêlent bien de parler latin l Ils 
estropient quelques-uns de mes vers; ils en font de même à mon 
ami Virgile; et quand ils ont accroché , je ne sais comment, 



ainsi que je parlois autrefois , ils veulent figurer avec nous. 

APOLLON. — Je ne comprends rien à vos plaintes. De qui donc 
me parlez-vous? 

HORACE. — Leurs noms me sont inconnus. C'est aux Muses de 
nous les apprendre. 

APOLLON. — Calliope, dites-moi, qui sont ces gens-là? C'est 
une chose étrange , que vous les inspiriez , et que je n'en sache 
rien. 

CALLIOPE. — Je vous juro que je n'en ai aucune connoissance. 
Ma sœur Érato sera peut-être mieux instruite que moi. 

ÉRATO. — Toutes les nouvelles que j'en ai , c'est par un pauvre 
libraire, qui faisoit dernièrement retentir notre vallon de cris j 
affreux. Il s'étoit ruiné à imprimer quelques ouvrages de ces pla- ' 
gîaires , et il venoit se plaindre ici de vous et de nous , comme si 
nous devions répondre de leurs actions , sous prétexte qu'ils se 
tiennent au pied du Parnasse 1 

APOLLON. — Le bonhomme croit-il que nous sachions ce qui se 
passe hors de notre enceinte ? Mais nous voilà bien embarrassés | 
pour savoir leurs noms I Puisqu'ils ne sont pas loin de nous , 
faisons-les monter pour un moment. Horace , allez leur ouvrir 
une des portes. 

CALLIOPE. — Si je ne me trompe, leur figure sera réjouissante, 
ib nous donneront la comédie. 

HORACE. — Quelle troupe I nous allons être accablés , s'ils entrent 
tous. Messieurs, doucement : les uns après les autres. 

UN POÈTE, s*adressant à Apollon, — Dû, Tymbrxe y loqui.,.. 

AUTRE POSTE, à Càlliope, — Dicmihiy musa^ virum.... 
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THOisiÈME pofiTB, à ttato, — JVutic oflfc, çut fcgfw, ^rato.... 
APOLLON. ^ Laissez vos complimens, et dites-nous d'abord 
Tos noms. 

UN POÈTE. — Mmagius, 
AUTRE POÈTE. ~ FeTeHus, 
TROISIÈME POÈTE. — SantoUus^. 

APOLLON. — Et ce vieux bouquin que vois parmi vous, com- 
ment s*appelle-t-il ? 

TEXTOR. — Je me nomme liavxHuB Textor^. Quoique je sois en 
la compagnie de ces messieurs , je n'ai pas Thonneur d*être poète , 
mais ils veulent m'avoir avec eux , pour leur fournir des épithète* 
au besoin. 

UN POÈTE.. 

Latonx proies divina^ Jovisque,^, Jovisque,,. 
Jovisque.,,, Heus tu, Textor! Jovisque,... 



Bicomis : optime, JovisqiAe hicornis 
Latonâd proies dwina , Jovisque hicornis, 

APOLLON. — Vous avez donc perdu Fesprit? Vous donnez des 
cornes à mon père ? 

LE POÈTE. — C'est pour finir le vers. J'ai pris la première épi- , 
thète que Textor m'a dopnée. 

APOLLON. — Pour finir le vers , falloit-il dire une énorme sottise ? 
Mais vous , Horace , faites aussi des vers françois ? 

HORACE. — C'est-à-dire qu'il faut que je vous donne aussi une 
scène à mes dépens et aux dépens du sens commun. 

APOLLON. — Ce n^ sera qu'aux dépens de ces étrangers. Rimez 
toujours. 

HORACE. — Sur quel sujet? Qu'importe! Rimons, puisque Apol- 
lon l'ordonne. Le sujet viendra après. 

Sur la rive du fleuve amassant de l'arène.... 

UN POÈTE. — Hatte-là. On ne dit point en notre langue : sur la 
rive du fleuve , mais sur le hord de la rivière. Amasser de Varène 
ne se dit pas non plus ; il faut dire du sable. 

HORACE. — Vous êtes plaisant. Est-ce que rive et hord ne sont 
pas des mots synonymes aussi bien que fleuve et rivière ? Comme 
si je ne savois pas que dans votre cité de Paris la Seine passe soiis 
le pont Nouveau 1 Je sais tout cela sur l'extrémité du doigt. 

4 . Santenl , Ihi Périer, Ménage, compotoient des vers latins. 

2. Jean Teissier, seigneur de Ravisi, auteur du Delectus epiihêtorum. 



TEXTOR. — Jfa^nt.... 

LE POÈTE. — Non. 

TEXTOR. — Omnipotentis. 
LE POÈTE. — Non , non, 
TEXTOR. — Bicomis. 



LE POÈTE. 
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UN POÈTE. — Quelle pitié! Je ne cimteste pas que toute» tos 

expt>6s^otii3 ne soient françoise^ : mais je dis que Vous les employez 
mal. Par exemple , quoique le mot de cité soit bon en soi , il ne 
vaut rien où vous le placez : on dit la viUe de Paris. De même 
on dit le pont Neuf, et non pas le pont Nouveau; savoir une 
chose sur le bout du doigt et non pas sur VexirémiU du doigt. 

HORACE. — Puisque j^' parle si pial votre langue , croyez-vous , 
messieurs les faiseurs de vers latins , que vous soyez plus habiles 
dans la nôtre? Poùr vous dire nettement ma pensée, Apollon 
devroit vous défèndre aujourd'hui pour jamais de toucher plume 
ni papier. 

APOLLON. — Gomme ils ont fait des vers sans ma permission, 
ils en feroient encore malgré ma défense. Mais , puisque dans les 
grands abus il faut des remèdes violeûs, punissons- les de la 
manière la plus térrible. Jé crois l'avoir trouvée. C'est qu'ils 
soient obligés désormais à lire exactement les vers les uns des 
autres. Horace , fidites-leur savoir ma volonté. 

HORACE. — De la part d'Apollon, il est ordonné, etc. 

SANTEUL. — Que je lise le galimatias de Dupérier? Moi I Je 
n'en ferai rien. C'est à lui de lire mes vers. 

DUPÉRiER. — Je veux que Santeul commence par me recon- 
noître pour son maître , et après cela je verrai si je puis me 
résoudre à lire quelque chose de son phébus. 
{ Ces poètes contint^ent à se quereUer; ils s^accfiMent r^éfiiproque- 

ment d'jinjures, et Apollon les fait chasser bontetisefnent du 

Parnasse.) 



AYERTISSEIIIÇIST 

Mià à la tête des OEuvres posthumes de M. Gilles Boileau de l'Acadé- 
mie françoise. Contrôleur de l'argenterie du roi; Paris, Barbin, 
4670, in-4 2 (192 pages). 

LE LIBRAIRE AU LECTEUR*. 

Je ne doute point que le lecteur ne m'ait quelque obligation du 
présent que je lui feiis dçs derniers ouvrages d'un homçie illustre , 
que la mort a mis hors d'éjat de les pouvoir donner lui-même au 
public. Bien qu'ils n'aient point encore vu ^e jour, ils ne laissent 
pas d'être fort connus, ^-a traduction du quatrième livre de 
VJénéide a déjà çharçQé une bonne par^îç de la cour, par la leç- 
ture que l'auteur , de son vivant , ^ é^é compi^ forcé d'en (aire en 
plusieurs réduits çfétét)rçs. ÇUe ^ n^^rit^ l'approb*tiflft d'une 4es 

1 . Nicolas Boileau Despréauz prit soin de cette édition des QEuvret 
de 'son frère et éotnposa cet atefCisseineiii au aobi 4« libraire 3arbin. 
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plp j^pjfitoejle? pri|^pes§ç8 djç terre , et elle f^it dire à un 
q^s plii^ i^v^evof. pfédipàteurs noire sfèclef qu'à coupla 
copie s^^oiX j^ufpassé ^'origin^^. Cependant i| est certain que 
ï'^Ufl^Uf ne s'^toij pa^ ençprp satisfait sûr cette traductiônV à 
laquelle Jl n'avoif p^s la dernière main, non plus qu*à ses 
ai^irç^ ojfyrages qi^'fj. n'fivoit pas faits la plupart pour être impri- 
mjés, qui Fauroiént jamais été, si je n'en eusse fait une 
• espèce' de |arcin à ceux en^re les mains de qui ils étoient tombés, 
p'est un ^vis que je suis bien aise de donner, en passant, à ceux 
gui Y trouveront peuM^ré (Îe3 choses plus foi Mes les unes que 
les ^tres. Je crois que le nombre (Je ces critiques sera fort petit, 
ej j*jespère qu'il en sera de ces ouvrages comme de VÉnéide de 
Virgile , çlont Virgile seul est paort mécontent. Voilà tout l'aver- 
tissement que j^ai à donner au lecteur. S'il profite , comme il doit , 
dij don qujs je lui fajs , et s'il sait m'en fairp profiter , je me pro- 
|»çt8 de iqi fjonner bientôt une seconde éqition de ce livre*, 
î)li|§ apapjç, plus correcte que celle-ci-, et je lui réponds que je 
li'ép^rgoer^i point ;ne^ soins e} ma diligence pour lui donner une 
filitièire ^atfs^çtion. 



ARRÊT BURLESQUE 

poni^é en }fi grand'çhambre du Parnasse, en faveur des maîtres ës arti^ 
mé^écinâ éf prorèsaeurg de l'Université de Stagyre^,'au piiyé dés thi- 
'tàèrèÉ , '^ovtr le maintien de la doctrine d'Arislote. ' 

4674. 

Vu par )4 OQur Ut reqi|6t<Q pr^septéaf p^f les rég^]:^8, lyiaîtres 
es art« , 4ooteur9 pX profipsseurs 46 TUniversit? , tjit en leurs 
um9, qii« dmmfi tvteuri ot défenseurs 4e 1^ dopfriae de maître 

4. On igneife le nom de ce prédicateur; mais on croit que la spéri- 
^lê prinmH est Mme Henriette d'Angleterre. 

5. Il n'a jamais été réimprimé. 

9i Ville 4e Mac^pine, sur la iper |Egéç, et pa^ie d'Apstote. pe pM- 
Ipfpplie célé|)re est n^ vers Van 384 avant J. G., et a véci^ souiante- 
Irpiç ans. (È.) 

4. L Université avoit présenté requête au Parlement pour empêcher 
qu'on n'enseignât la philosophie de Descartes. La requête fut suppri- 
ySè,' Betfper en fit impnmër une de sa façon. (B.) — Cétte n6te, 
meb^x^ Il i^ileafî parce qu'bn la trouve dans l'édition de 4743, est 
pfelEi|-êli'è 4e ses "amis tleWdot et Valincour, qîii firent faire celte 
édition. En tout cas, elle est inexacte; car l'Université, qui préparoit 
^^^tet unè ifémiête, v Renonça, effrayéé du ridicule que faisoiënt tom- 
WÊj^mSf^^^'f^i^h^f^ de Beràier, et Stirtout V Arrêt hurlesque 
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en hlanc Aristote , ancien professeur royal en grec dans le collège 
du Lycée, et précepteur du feu roi de querelleuse mémoire, 
Alexandre dit le Grand , acquéreur de FAsie , Europe , Afrique et 
autres lieux ; contenant que , depuis quelques années , une incon- 
nue , nommée la Raison , auroit entrepris d'entrer par force dans 
les écoles de ladite Université ; et pour cet effet , à l'aide de cer- 
tains quidams factieux, prenant les surnoms de Gassendistes , 
Cartésiens, Malebrancliistes et Pourchotistes' , gens sans aveu, se 
seroit mise en état d'en expulser ledit Aristote , ancien et paisible 
possesseur desdites écoles , contre lequel elle et ses consorts au- 
roient déjà publié plusieurs livres , traités , dissertations et raison- 
nemens diffamatoires, voulant assujettir ledit Aristote à subir 
devant elle l'examen de sa doctrine; ce qui seroit directement 
opposé aux lois, us et coutumes de ladite Université, où ledit 
Anstote auroit toujours été reconnu pour juge sans appel et non 
comptable de ses opinions. Que même , sans l'aveu d'icelui , elle 
auroit changé et innové plusieurs choses en et au dedans de la 
nature , ayant ôté au cœur la prérogative d'être le principe des 
nerfs , que ce philosophe lui avoit accordée libéralement et de son 
bon gré, et laquelle elle auroit cédée et transportée au cerveau. 
Et ensuite , par une procédure nulle de toute nullité , auroit attri- 
bué audit cœur la charge de recevoir le chyle , appartenant ci- 
devant au foie ; comme aussi de faire voiturer le sang par tout le 
corps , avec plein pouvoir audit sang d'y vaguer , errer et circuler 
impunément par les veine;3 et artères, n'ayant autre droit ni 
titre pour faire lesdites vexations , que la seule expérience , dont 
le témoignage n'a jamais été reçu dans lesdites écoles. Auroit 
aussi attenté ladite Raison , par une entreprise inouïe , de déloger 
le feu de la plus haute région du ciel ,* et prétendu qu'il n'avoit là 
aucun domicile , nonobstant les certificats dudit philosophe , et les 
visites et descentes faites par lui sur les lieux ; plus , par un atten- 
tat et voie de fait énorme contre la Faciilté de médecine , se seroit 
ingérée de guérir , et auroit réellement et de fait guéri quantité de 
fièvres intermitteotes , comme tierces, doubles- tierces , quartes, 
triples-quartes et même continues, avec vin pur, poudre, écorce 
de quinquina et autres drogues inconnues audit Aristote et à Hip- 
pocrate son devancier , et ce sans saignée , purgation ni évacuation 
précédentes ; ce qui est non-seulement irrégulier , mais tortion- 
naire et abusif; ladite Raison n'ayant jamais été admise ni agrégée 



4. René Descartes , né i la Haye, en Touraine, en 1606 , et mort i 
Stockolm en 4 650 ; Pierre Gassendi , né en 4 592 , mort à Paris en 465&, 
proressear de mathémaUgues au collège royal de France ; Nicolas Male- 
brancbe, né à Paris en 4638, et mort en 474 5, oratorien; Edme Pour- 
chol, né à Poilly en 4651 , mort à Paris en 4724, a laissé un cours 
(latin) de philosophie scolastique qui a contribué à retarder les progrès 
de ce genre d'enseignement. Son mérite est d'avoir osé , Tun des pre- 
miers dans les écoles, professer des opinions cartésiemiet. 
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au corps de ladite Faculté, et ne pouvant par conséquent consulter 
avec les docteurs d'iceUe, ni être consultée par eux, comme elle 
ne Ta en effet'jamais été. Nonobstant quoi , et malgré les plaintes 
et oppositions réitérées des sieurs Blondel, Courtois, Denyau» et 
autres défenseurs de la bonne doctrine , elle n'auroit pas laissé de 
se servir toujours desdites drogues , ayant eu la hardiesse de les 
employer sur les médecins mêmes de ladite Faculté , dont plu- 
sieurs , au grand scandale des règles , ont été guéris par lesdits 
remèdes : ce qui est d'un exemple très-dangereux, et ne peut 
avoir été fait que par mauvaises voies , sortilèges et pactes avec le 
diable. Et non contente de ce , auroit entrepris de diffamer et de 
bannir des écoles de philosophie les formalités , matérialités , enti- 
tés, identités, virtualités, eccéités, pétréités, polycarpéités et 
autres êtres imaginaires, tous enfans et ayans cause de défunt 
maître Jean Scot , leur père , ce qui porteroit un préjudice nota- 
ble, et causeroit la totale subversion de la philosophie scolastique, 
dont elles font tout le mystère , et qui tire d'elles toute sa subsis- 
tance , s'il n'y étoit par la cour pourvu. Vu les libelles intitulés 
Physique de Rohault^ Logique de Port-Royal, Traités du Çutn- 
qutna, même VAdversus Aristoteleos de Gassendi, et autres pièces 
attachées à ladite requête , signée Chicaneau , procureur de ladite 
Université : Ouï le rapport du conseiller-conunis ; tout considéré : 
La cour, ayant égard à ladite requête, a maintenu et gardé , 
maintient et garde ledit Aristote en la pleine et paisible possession 
et jouissance desdites écoles. Ordonne qu'il sera toujours suivi et 
enseigné par les régens , docteurs , maîtres ès arts et professeurs 
de ladite Université , sans que pour ce ils soient obligés de le lire , 
ni de savoir sa langue et ses sentimens. Et sur le fond de sa doc- 
trine , les renvoie à leurs cahiers. Enjoint au cœur de continuer 
d'être le principe des nerfs; et à toutes personnes, de quelque 
condition et profession qu'elles soient , de le croire tel , nonobstant 
toute expérience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyle 
d'aller droit au foie, sans plus passer par le cœur, et au foie de 
le recevoir. Fait défense au sang d'être plus vagabond , errer m 
circuler dans le corps , sous peine d'être entièrement livré et aban- 
donné à la Faculté de médecine. Défend à la Raison et à ses adhé- 
rens de plus s'ingérer à l'avenir de guérir les fièvres tierces, 
doubles-tierces, quartes, triples -quartes ni continues , par mauvais 
moyens et voies de sortilèges , comme vin pur , poudre , écorce de 
quinquina et autres drogues non approuvées ni connues des an- 
ciens. Et en cas de guérisons irrégulières par icelles drogues , 
pennet aux médecins de ladite Faculté de rendre , suivant leur 

\ . Blondel a écrit que le bon effet du quinquina venoit des pactes 
<iue les Américains avoient faits avec le diable. Courtois, médecin, 
aimoit fort la saignée. Denyau, autre médecin, nioit la circulation du 
wng.lB.) 




j^ii, Ip^s autres rc|m^4ç^ propres 4 ce; et de r^rpett^réle^^îts 
Ifi^ï^s en tel et semblable étçit qu'ils ^tpieût a^p^f^yaut, pPïfr 
f|réi'^suite traités selp^ lesf règles; ^t, s'il? u^eij réchappeai, 
j^ç^^ll^ du moins en rautre moftde ^umsampaeut PH]:gés et ^va- 
Çjjéf * ^ieraet les entité^, identités, virtualités, eçoéii^s et ftUtrçs 
pçireîlles formules scotistes}, e^ leur bonne famé et jpenoimftée. A 
donné acte aux sieurs Blondel, Courtois et I|enyau oe leur oppo- 
sition au bon sens. \ yéiptégré le feu dans la plus haute région 
du ciel , suivant et couforiïiémei;-f aux descentes faites sur les 
lieux. Enjoint à tous régens, maît|-es ès arts et professeurs d'en- 
seigner comme ils ont accoutumé, et de se servir , pour raison 
de ce, de tel raisonnement qu'ils aviseront bon être; et aux ré- 
pétiteurs hibernois, et autres leurs suppôts, de leur prêter main 
fprte , et de courir sus aux contrevenans , à peine 4'être privés 
du droit de disputer sur les prolégomènes de la logique. Et afin 
q^'à l'avenir il nW soit contrevenir , a banni à perpétuité la Rai- 
|çin ^es écé^9 de Isfdite Université; lui fait défense d'y entrer, 
k^^bl^r ni f^qi|iéte|r ledit Aristote en la possession et jouissance 
d'icelles, a peine é^'Àp^ déclarée janséniste et amie de? nouveau- 
|ès. Et à cet eÈfet sera le iprésent arrêt lu et publié s^ux Matbu- 
rins ' de Stagyre , à la première assemblée qui sera faite po^r la 
procession du recteur , et affiché aux portes de tous les collèges 
du Parnasse , et partout où besoin sera. Fait ce trente-huitiâie 
jour d*août Qn?e Dftil §i^ cent ?oixante-quinze. 

COLlJLKlOmà AVEC PARAPHE. 



PESCRIPTIONS 

ou ÇXPLICATpNS DE MÉDAILLES». 

1. — La i^ORT DE Louis XlII. 

Au mois de février le roi Loui9 XIII tomba malade d'une fièvre 
lente qui le consuma peu à peu , de sorte que vers la fin du mois 
d'avril on désespéra entièrement de sa guérison. Il vit bien lui- 
même qu'il n'avoit pas encore longtemps à vivre, et songea à 
prévenir les désordres que sa inort pourroit causer. Sa Majesté 
pourvut à tPU? les besoins de ses armées ; nomma à toutes les 
charges et à toutes les places vacantes; et par une déclaration 

4 . Qaand le recteur faisoit ses processionB , l'Université s'assembloil 
aux ^làlhurîûs'. ' ' 

Ijl^yBerrîai Saint-Prix est le premier qui i^t publié ces Descriptions 
dans lés (Buvres de 'doileaui 4830. 
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«PWse» qiifU m liÇ? en pfésance (^e t^]^^ \es grands 4u royaiime, 
assemblés pfir çox^ orqfe (^ans cambre où il qoit inalad'e, il 
établi la reine ^ i^t^^j r^f^ent^ après sa mori. Ensuite il nô 
pei^ plus qu'a ^le^ ipouriri II aypi^ été , jurant sa maladie ^ en 
4e çon^inuels §|erqj)es de pi^^ ; \\ \es redoubla encore dans les 
derniers jours de sa vie ; montra une entière résignation à la volonté 
de Dieu ; reçut les sacremens avec une ferveur singulière , et le 
14* jour de vm^ \\ pourut 4 3Mnt-Gennain en ^ye , regretté de 
tous ses su^'ets , dont il étoit tendrement aimé. Il s'est fait sous 
son règne un noin'^r^ infini d*àcti6ns à jamais mémorables ; et on 
peut (Jire qûe c'est liii quf a Jfeté les premiers fondemens de cette 
grandeur où l'on volt aùjoUrd'bui la France soils le roi son fils. 
C^étoit un princé plein de valeur , modéré , vertueux , et si atiii de 
la justice , qu'on lui donna par excellence le surnom de Juste. 
' C'est le sujet dé cette médaillé. On y voit sur un piédestal la 
Justice debout, qûî couronne ce prince. Les mots de la légende, 
LuDOviGO JusTO pARENTï Oî<TiMB iiERiTOj Signifient que le roi a 
fait frapper cette médaille à Vlionneurae Louis le Juste, par un 
sentiment de reconnoissmce pour un si honpère. On lit à Tezergue: 
OBiii xrv. MAIL M. ne. xmi. H mourut le 14 mot 1643. (Mé-* 
daines, eu, , |). 3.... Séance du 16 mafs 1697.) 

II. — La Kl&OBNCB DE LA REINE KÈRB. 

Louis Xin , en mourant , avoit déclaré la reine , sa femme y ré- 
genté , et lui '^oît nommé un conseil dont le duc d'Orléans , 
oncle du roi , seroit le chef, et sans lequel elle ne pourroit agir, 
j^uatre Jours après , le roi tint pour la première fois son lit de 
i^ïîçe; au Parlement , où il entra porté par son grand chambellan 
çf'l^ar Vùn dé sès çamtaiiies des gardes, et fut mis sur un trône 
ga'gd lui ^yoH prépa^'J'^tà' reine sa mère étoit assise à la droite 
g|^^'A|ts. l^é roi 0t qu'il étoit venu pour témoigner sa bonne 
fOmS I % éompagnie, et qtie son chancelier expliqueroit le 
reste. Ensuite la reine recommanda au Parlement de donner au 
roi son fils les consdld les plus convenables. Le duc d'Orléans dit 
qu'il ne VQufoU poi^t se prévaloir de Ist disposition du feu roi, et 
qu'il 99 préiei^idoit d'autre part au gouvernement que celle que 
Youdroit bien lui donner 1^ :^eine , qui n^ritoit d'avoir seule la 
régence sans fiuçun partage. Le priijice de Gondé ajouta qu'une 
autorité partagée ne pouypit que préjudicier à l'État. Le chan 
Qelier , ^yant depaandé f^u roi llorcjre de parler , appuya ce senti- 
ssent , et Vayocat gépér^l Talçn dp^n^ des çonçlusions conformes, 
ipr^ quQi le cb^elie^, ay^nt <}9 nouveau reçu l'ordre de Sa 
l^jesté , et la reine témoig^nant que son iiitention étoit de s'en 
remettre la résolution de la compagnie , il alla aux opinions. 
^Ues sfi trouyèi:9Çit i^xifcu^ç^, et le çbapc^iex prononça l'arrêt 
far lequel U roi Mcl^roit U r«i99 «leuïe r^ente, ^veç plejn pou- 
voir de se choisir tels ministres qu'il lui plairoit. 
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C'est le sujet de cette médaille. On y voit le roi sur son trône, 
et la reine sa mère à ses côtés , soutenant la main dont il tient son 
•ceptre. Les mots de la légende : Avjxm AusTRUCfi régis et regwi 
CURA DATA , Signifient le soin du roi et du royaume confié à Anne 
d*Autriche, L'exergue marque la date 1643. {Médailles, etc, p. )ô.... 
Séance du 20 juillet 1 697 .) 

m. — La prise de Piombino et de Portolongone. 

Cette campagne , fort glorieuse dans les Pays-Bas et en Cata- 
logne * , n'avoit pas eu le même succès en Italie , où la levée du 
siège d*Orbitelle avoit déjà ébranlé les alliés de la France. Une si 
légère disgrâce fut presque aussitôt réparée par la prise de Piom- 
bino et de Portolongone , situées, la première sur la côte de 
Toscane, et l'autre tout proche, dans l'île d'Elbe. Le maréchal de 
La Meilleraye et le maréchal du Plessis y étant arrivés sur la fin 
de septembre avec une flotte considérable , qui , quelques jours 
après , fut suivie de quinze galères , et ayant débarqué leurs trou- 
pes , assiégèrent successivement ces deux places par terre et par 
mer, sans que les Espagnols, à qui il importoit extrêmement de 
les conserver, osassent tenter d'y envoyer du secours. Piombino 
fut prise en deux jours , mais Portolongone fit une plus longue 
résistance; elle ne se rendit que le dix-huitième jour de tranchée 
ouverte , après avoir soutenu un grand asçaut sur la brèche du 
bastion. Ces deux conquêtes rassurèrent les alliés du roi, et ils 
demeurèrent fermes dans son alliance. 

C'est le sujet de cette médaille. L'Italie y est représentée à l'an- 
tique , et la Victoire lui montre deux couronnes murales. Les mots 
de la légende : firmata sociorum fides , signifient la ^délité des 
alliés affermie. Ceux de l'exergue : Piombino et Portolongone 
EXPUGNATis, M. DC. XLvi. , Veulent dire : La prise de Piombino et 
de Portolongone^ 1646. (Médailles^ etc., p. 22.... Séance du 20 dé- 
cembre 1695.) 

IV. — La BATAILLE DE RETEL, 

Le maréchal du Plessis, avec le peu de troupes qu'il avoit, ne 
se trouvant pas en état de faire tête aux Espagnols , s'étoit en- 
fermé dans Reims. Mais au commencement de décembre, il reçut 
un gros détachement de l'armée qui avoit accompagné le roi en 
Guyenne, où les désordres étoient enfin apaisés. Avec ce renfort, 
malgré l'hiver, il alla mettre le siège devant Retel, dont les en- 
nemis s'étoient emparés , et d'où ils pouvoient faire des courses 
jusqu'à Paris. Il pressa si vivement le siège , que le maréchal de 
Turenne , qui étoit alors dans leur parti, et qu'ils avoient laissé 

I. La campagne de 4645 en Catalogne avoit été glorieuse; maii 
celle de 4646 ne (Ut marquée que par Téchec du duc d'Harcourt devant 
Lérida. 
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dans la Champagne avec un corps d'armée de treize à quatorze 
mille hommes , s*ayança inutilement pour secourir la place. Il la 
trouva prise , et se retira en diligence. Mais le maréchal du Pies- 
sis, qui Youloit Tempécher d'hiverner dans cette province, le 
suivit aussitôt; et quoique plus foible de moitié en cavalerie, 
il résolut , à quelque prix que ce fût , de le combattre. Les deux 
armées marchèrent quelque temps à la vue Time de l'autre sur 
deux hauteurs opposées , et seulement séparées par un vallon. Le 
maréchal du Plessis, pour ne les pas laisser échapper , se préparoit 
à descendre , lorsqu'il s'aperçut que les ennemis eux-mêmes des* 
cendoient et venoient à lui. Il rangea son armée en bataille sur la 
colline qu'il occupoit , et se servant de Tavantage que lui donnoit 
la hauteur , il fondit sur eux avec tant de succès , qu'après un 
combat fort opiniâtre , il les rompit , leur tua deux mille hom- 
mes , prit leur canon et leur bagage , et fît trois mille prisonniers. 

C'est le sujet de cette médaille. La Victoire tenant un javelot 
et un bouclier, foule aux pieds la Discorde. Les mots de la lé- 
gende : Victoria Retelensis , signifient la viOoire de Retel, On 
lit sur le bouclier : De Hispanis , c'est-à-dire Victoire remportée 
sur les Espagnols. A l'exergue est la date 1650.... (Médailles , etc, , 
p. 31.... Séance du 26 mars 1697.) 

V. — La majorité du roi. 

Dès que le roi fut entré dans sa quatorzième année, qui est 
l'âge que la loi prescrit en France pour la majorité des rois , la 
reine mère crut qu'il falloît déclarer au plus tôt le roi son fils 
majeur. Le roi partit du Palais-Royal sur les neuf heures du 
matin; il étoit à cheval, précédé de toutes les troupes et de tous 
les officiers de sa maison , et accompagné des seigneurs de sa 
cour, qui étoient aussi à cheval , et tous. superbement vêtus. Une 
multitude incroyable de peuple étoit dans les rues , aux fenêtres , 
et jusque sur les toits. Sa Majesté alla au Parlement, et assis sur 
son lit de justice , il exposa en peu de mots le sujet de sa venue , 
qui fut expliqué plus au long par le chancelier. La reine sa mère , 
assise à sa droite , un peu au-dessous , lui dit que les lois du 
royaume l'appelant au gouvernement de l'État , elle lui remettoit 
avec joie la puissance dont elle avoit été dépositaire durant sa 
minorité. Le roi se leva , l'embrassa , et s'étant remis à sa place , 
la remercia en des termes pleins de majesté et de tendresse. 
Aussitôt le duc d'Anjou son frère, le duc d'Orléans son oncle, et 
le prince de Conti le saluèrent avec un profond respect; tous les 
seigneurs de la cour firent dé même. Le premier président et les 
présidons le saluèrent aussi , mais im genou à terre , et le premier 
président l'assura du zèle et de la fidélité de la compagnie. Alors 
on ouvrit les portes, et Sa Majesté, après avoir fait enregistrer un 
édit contre les duels , et une déclaration contre les blasphémateura , 
s'en retourna au milieu des acclamations du peuple. 
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t%à ib lujéi de bétté ihédiàillé. Là i^eiilé ïaèfé f préséntè aa 
rot Un goiiveriiàil btôô dë fleùrS dô llS. tâ !é|êïide,: Rsoè Liôir 
TiïtÂif AtATÊM AiSÔPto , signifié * Te rot pàri}ihii â Vé^e de fmjorité. 
A l'exergue éSt là daté ; le Vli dfe sèptemrè 1651: (JBlTdotiîe* ; etc. i 

p. ii..., SéaUe m v^jmm ie^s:) 

VI. ^ La BATAIILI DES DUNES. 

L'arad^e de Pï^ticë; coitimàôdèé t^r le mâréchftl dè Tûtémie, 
À grossie du sfecôurà des Xngldls , àsàîégeoit DUilker^ïUe , êt il y 
avoit déjà dix joùM que lâ trànchêe étoit ôuverté , lorS^tt^ dôn 
Juan d'ÀutHche, goiiverhëut dés Pays-Bas, 61 le pHnce de 
Condé , s'àvancèrërit â la tête de viii|t niiiré homûièS poUr secourir 
la placé. îls vîiirèht d'abord se cattijier âui Dûîies : on appelle 
ainsi de petites tabûtagnes de sable (Juî s'élèvéiit prèè de cette 
ville ét eU qùelques autres endroits le lorife des côtes dé la mer. 
lis ëtoient résolus d'âtta|jùer les àl^^iégeàns dans leut>8 lignéft. Le 
màréchâl de Tureilne , après avoir àssUté lés postés de là trâri- 
chée ^ fit sortit"* sés troupes Idès le fràhd thâtin , ét iharcha en 
bataille aux eniiemîé. Il rie lèuf doiinâ pas le tetntis d'âtteMré 
leur canon , et les ayânt ébrânlii» âtéC le feièii ^ il lës cKâi^ea totlt 
à coup si à propos qu'il les fit plier. Leiit ailé gâuëtié (}ue cbin* 
mandoit le prince de Condé se rallia plusieurs, fois et fit plusieurs 
charges , soutenue du nom et de la valeur de ce général. Mais 
èhfin tout prit la fuite , èt ce prîtice lùi-mênië eut â^sez de peihe 
à se Sauver avec quel(Jue reste de càValérîé: Toute l'iûfanterie fiit 
prise ou taillée eU jiiècéS , et là défaite fiit si entière , qu'elle fit 
perdi*e aux Espagnols l'espéraiice de se remettre , et les détermina 
, a lâ paix, qui se fit l'année siiîvante. 

Ç'èst le sujet dë cette médâillë , ôù l'on Voit lia Victoire qui , un 
cadiicèe à la maiti , marche siir des ennemis terrassés. Les mots 
de ia léçende : VIctoria pagï^^éra , signifient : la Vicloitè apjpor- 
tànt là paix. Ceui dé l'exergùe : Hispanis ci:sis Ab DOnkeUcaï*. 
M. DC. Lviii. , tèé Espagnols défaits i^rès dé Dunkètquey 1668. 
(Uéàuilles, etc., p. 48.... Séance du 17 àoût 1694.) 

VII. — La prise de l'Islb *. 

Lé toi étoit allé camper dévaïit DefidenhOhde , daùs le dessein 
dé l'assiéger, les habitâns ayàût âuàsitôt lâché lèUrs écluses , Sa 
lîâjesté toutna ses arlùë?» âiileùrS ; et (}ùôiqUe la saison fût déjà 
fort ivàhcée , ét son àriiieé diiiiiliuéô cottsidérâbleihent , il alla 
inèttré le sîége devant l'isle, âiiciéiiiie Capitâlé de la Flandre 
^raiiçoisé. Elle étbit dès lors èittêirieméttt forte , et il y avoit une 
garlfison de feii liiillé Hbiiimes dé vieiîlëà troupës , cjjii , secondéà 
des hâblkiis , flreilt une belle tésistaUCé. Cëpeiidàtit la ptéseilôô 
dii rbi , ët l'âctivité âvëo laquèllé , â lâ tête de tbtitëé les attë^es 

4. L'isle, poui- tille. 
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il hfttoit sans desse lès ttftyâilx ; étlcoU1*àgfer6lit si bien les soldàti 
que cette grande ville ^ âf>rès nenf joUrS de tranchée ouverte , fut 
réduite à capituler. Il j ei^tra le 28 août, d'autant plus, satisfeit, 
qu'il s'êtoi$ engagé à ce sUge contré le sentiment dç la plupart 
des principaux ofSciçrs de son armée , qui jùgeoient l'entreprise 
trop hasardeuse. Sa Ôajesté , non-seiilement accorda â la ville la 
continuation de tous ses privilèges; mais dans la suite, par les 
grâces qu'il lui a faîtes , et par le soin qu'il a pris d'y attirer et 
d'y maintenir le commerce, il l'a rendue lîhe des plus riches villes 
de rEui;ope. . . , , 

C'est le sujet de cette médaille, ta ville de l'isle , sous la figure 
d'une femme suppliante , présente ses clefs à la Victoire , (jui Içs 
r,eçQit, et qui tient une corné d'afcondànce à là main. Les îndts 
de la légende} : Rex victor et locupletatoi^, signifient : ïe roi 
vçihqueur ft bienfaiteur. L'exergue : Insula capta, ii. ne. txvn^ 
Prise de Vlsli^ 1667, {Uéàailleà^ etc. , p. 99.... Séance du 2é mars 
1695.) 

Yîlîl — Lis !l6l <>ROTBCtÉtiR DE L'ACADÉMIE FÀANÇOISE. 

Lorsque Lo^iis xtti établit viçâd|iiiiê^ri'a|i9oise |ar dej} fettP 
patentes qui lui accordent de g[rands privilèges, ^1 ûéclarà lé car- 
dinal 4e Richelieu protecteur de cette illustre coiripàgnie , et le 
cardinal, toute sa vie, lui î^ccorda une singulière protection. 
L'Académie, après l'avoir perdu, élut i sa place le chancelier 
Séguier, personnage d'up mérite extraordinaire , et l'ui^ des qua- 
rante qui la composoierit. Mais le chancelier étant mort , tous les 
ÎWiadémiçiens^, d'un copamun consentement, résolurent de ne plus 
rçconndîtrê d'autre protecteur que le roi même, et Sa Majesté ne 
d^aigufL pas d'agréer leur résolution. Cette insigne laveur fut 
^aleinçnt Vtile et glorjeusé à la compagnie, Le roi là combla 
aussitôt de ses grâces, et ordonna qu'elle tiendroit désormais ses 
séances dans le Louvre , où il lui donna un appartement magni- 
fique , et tout ce qu'elle pouvait dés.irer pour, la commodité de ses 
assemblées. Les bonté^ de. Sa Majesté pour elle ont toujours aug- 
mm, depuis et r dût èfifln Jionéëàu degré dè splendedl- dû on 
la voit aujourd'hui. 

C'est le sujet de >ei$e^ mfedatjlé. AMlte iieîlt ii lyrè ai)pdyêe 
sur le trépied $,b^ sortQient sés drâgtei.^ Mn^ le fond paroît la 
priilcipale f^cë dii Louvre. Là le|éndé , ÂtOLLO t'ÀLATiNuë ^ signi- 
fie 4jïoï«on dans palais d'Auguste, et fait alliisioti àu temple 
4'^pollon bâti dans l'enceinte dû palais de cet empereur. L'exeN 

àml ACADEMIA GAtÙCA IÇTTRA REGIAM EXCEPTA, M. DC. Lî^îf-» 

H^^^I^^I^Î^UtJfê. iël2. (Médailles , ek: , t). ilô. 
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* IX. — L'ARMÉS ALLEMANDS CHASSÂE DE L'ALSACB , ET OBLIGÉE 
A REPASSER LE RHIN. 

Les Allemands n'eurent pas plutôt reçu le gros renfort que Télec- 
teur de Brandebourg et quelques autres princes de Terapire leur 
amenoient , qu'ils marchèrent vers la haute Alsace , où ils se ré- 
pandirent et prirent des quartiers d*hiver. Le maréchal de Tu- 
renne , considérablement affaibli par les trois batailles qu'il avoit 
gagnées , s'établit à Detwiller , fit fortifier Saverne et Haguenau , 
et ayant semé le bruit qu'il avoit ordre d'aller couvrir la Lorraine 
et les Trois-Ëvéchés , il partit au mois de décembre et entra en 
Lorraine. Hais au lieu de continuer sa marche de ce côté-là , il 
sépara ses troupes par petits corps , et leur marqua un rendez- 
vous où elles dévoient l'attendre. Aussitôt il prit les devans avec 
quelque cavalerie , joignit le détachement que le roi lui envoyoit 
de Flandre, et rentra brusquement en Alsace par Beffort. En, 
arrivant, il défit à Mulhausen six mille chevaux et deux mille cinq 
cents hommes d'infanterie, reprit divers postes qu'ils occupoient, 
et fît prisonniers de guerre des régimens entiers. Les ennemis , 
surpris de le voir au milieu de leurs quartiers lorsqu'ils le 
croyoient en Lorraine , rassemblèrent leur armée derrière la ri- 
vière de Turkheim , où le maréchal de Turenne les attaqua et les 
défit. La nuit survint et favorisa leur retraite ; ils se sauvèrent 
du côté de Strasbourg. Enfin cette armée si nombreuse , comman- 
dée par tant de princes de l'empire , qui ne se proposoient pas 
moins que d'envahir les provinces du royaume , repassa le Rhin 
et alla hiverner en Allemagne. 

C'est le sujet de cette médaille. On voit un trophée que deux 
soldats qui fuient regardent avec effroi. La légende , Sexaginta 
MiLLiA (^RMANORUM ULTRA Rhenum pulsa , signifie : Soixante 
mille Allemands obligés à repasser le Rhin, L'exergue marque la 
date 1676. {Médailles, etc, , p. 143.... Séance du 13 mars 1696 ) 

X. — Prise du port de Tabago. 

Quoique le comte d'Estrées eût remporté une victoire entière 
sur les HoUandois dans le port de Tabago , et qu'il eût brûlé tous 
leurs vaisseaux, il n'osa néanmoins, avec le peu de troupes qu'il- 
avoit, entreprendre le siège du fort Mais au mois d'octobre de 
cette même année , étant reparti de Brest mieux accompagné , il 
mouilla à la rade de l'île de Tabago , au commencement de dé- 
cembre , fit sa descente , s'approcha de la place et la fit attaquer. 
U y avoit une garnison assez considérable , et on ne doutoit point 
que le siège ne fût long. Heureusement , le second jour du siège , 
la troisième bombe que Ton tira tomba sur le magasin à poudre , 
y mit le feu , et fit un débris horrible. Bink, vice-amiral hoUaa- 

4. II l'entreprit, et toi repouné. 
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dois , quinze officiers et plus de trois cents soldats périrent dans 
Tembrasement, Le reste de la garnison, tout effrayé, s'enfuit 
dans les bois. Les François, qui n'entendirent plus tirer, s'sTan- 
cèrent vers le fort , l'escaladèrent , n'y trouvèrent personne , et en 
demeurèrent les maîtres. Quatre vaisseaux , qui étoient dans le 
port , se rendirent en même temps. 

C'est le sujet de cette médaille. On voit l'élévation du fort et la 
bombe tombant au milieu. Au bas , est la flotte du roi rangée en 
bataille. Les mots de la légende, Tabagum expognatum , signi- 
fient : prise de Tobago. L'exergue marque la date 167T. (Jf^- 
àailles^ etc.^ p. 167.... Séance du 19 juin 1696.) 

XI. — Combat de Saint-Denis.. 

Vannée françoise attend oit, aux portes de Bruxelles, la con- 
clusion de la paix. Le maréchal de Luxembourg , qui la comman- 
doit , fut averti que les troupes confédérées s'assembloient , au- 
dessus de cette place , pour tomber sur le comte de Montai et sur 
le baron de Quincy , qui , depuis deux mois , tenoient la ville de 
Mons bloquée. Il se rapprocha d'eux , et se posta fort avantageu- 
sement. Le prince d'Orange, avec cinquante mille hommes et 
quarante pièces de canon, parut le 14 d'août dans la plaine 
d'Havré , fort près de la droite de l'armée françoise. Comme le 
maréchal se disposoit au combat , il reçut le traité de paix signé 
le 11 à Nimègue, et ne doutant point quo le prince d'Orange ne 
l'eût reçu avant lui , il demeuroit tranquille dans son camp. Mais 
sur l'avis que les ennemis paroissoient déjà si^r la hauteur.de 
l'abbaye Saint-Denis , il jugea d'abord que , la paix s'étant faite 
malgré ce prince , il avoit pris le parti de la tenir secrète , et de 
tenter un combat , dans la pensée que s'il le gagnoit , il trouveroit 
le moyen de la rompre, et que, s'il le perdoit, il n'auroit, pour, 
arrêter les progrès du vainqueur, qu'à la publier. On se mit 
prompt ement en bataille. L'armée ennemie passa les défilés sur 
les onze heures , et commença le combat. Il fut des plus sanglans 
et des plus terribles. Les ennemis enfin furent repoussés avec 
perte , et le lendemain , dès la pointe du jour , le prince d'Orange 
envoya communiquer au maréchal de Luxembourg le traité de 
paix , pour convenir avec lui d'une suspension d'armes jusqu'à la 
ratification. 

C'est le sujet de cette médaille. On y voit Mars , qui d'une main 
porte un trophée , et de l'autre , une branche d'olivier. Les mots 
de la légende : Mars pacis vindex, signifient : Mars vengeur de 
la paix. Cettx de l'exergue î Pogna ad fa.num Sancti Diontbii, 
XIV. AUG. M. DC. Lxxviii. , U combat de Saint-Denys , le 14 d^août 
1678. (Médailles ^ etc. , p. 176.... Séance du 10 mai 1698.) 
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BEKBRGIHENT 

A MESSIEURS m v&.cjn)tm nmQom. 

Messieurs , 

L'honnepr (ju^ je ^-eçoip aujourd'hui est quelque chose pour moi 
de SI grand , de sj extraordinaire , de si peu attendu , et tant de 
sortes de raisons sembloient devoir pour jamais m'en exclure ^ » 
que , dans le moippnt paèoiQ où je vous en fais jues remercîmens 
je ne sais encore ce que je dois croire. Est-il possible, est-il biei.. 
vrai que vous m'ayez en eflPet jugé digne d'être admis dans cette 
illustre compagnie, dont le fameux établissement ne fait guèrt 
moins d'honneur à la mémoire dû cardinal dè Richelieu*, qu. 
tant de choses merveilleuses qui' "ont été exécutées soiis soû mi • 
nistère? Et que penseroit ce grand homme , que pensèroit ce sage 
chancelier, qui a possédé après lui la dignité de votre protecteur, 
et après lequel vous avez jugé hè pouvoir choisir que le roi même; 
que penseroient-ils , dis -je, Vijs iaè voy oient aujourd'hui entrer 
dans ce corps si célèbre, l'objet de leurs soins et de leur estimé, 
et où, par les lois qu'ils ont établies, par les maximes qu'ils ont 

Ënues, personne ne doit' être rfeçù qu'il ne ^oit d'un inérite 
eproche, d'un esprit hors du comnolun , en un mot , sem- 
"â 'iîpuâ? lîaïs à qlîi est-ce Encore que je succède dans la 
||e vous tn^i jdônjieà; ? î^'est-ce pas à un homme* également 
èbiièîdéraîb^ jpàr |eâ kj'knds emplois et par sa profonde capa 
ciïê ââiis'iey aflfaîif€fs; qurténoit ûnë des premières 'piaçes dans le 
conseil , et qui en tant d^mportantes occasions à été honoré dé la 
plus étroite coiaflànce de Ion prince ; à un magistrat non moins 
qu'éclairé , vigilant , laborieux , et avec lequel , plus jè m'exa- 
e, moins je me trouve de proportion^ ' 
Je sais bien j messieurs , et personne ne l'ignore, que dans le 
choix que vous faites des hommes propres â réihplir lei plaCeè va- 
cantes de votre savante assemblée, vous n'avez égard ni au rang 
ni à la dignité , que la politesse , le savoir , la connoissance dés 
belles-lettps ouvrent chez vous l'entrée aux honnêtes gëns , et 
que vous ne eroyèz point remplacér indignement un magistrat du 

•I . L'Mteur avojt écrit contre plusieurs académiciens. JB.) 

^, Dè? lellrés patèniès d« àut6ris|Si'enl Té carâînwde Richelieu 
i prendre le litre de a cheî et pire liée leur V> de l'Académiè françûise. Lô 
chancelier Séguier prit ce titre en 4642, et les séances de rA<!fadéinie 
se tinrent en son hôtel. Louis XIV en 4 672 se déclara le protecteur de 
«ette compagnie à laquelle il permit de s'assembler au LouVre. (B.) 

3 M. de Bezons , conseiller d'État. (B.^ 
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premier ordre, un ministre de la phts haute élévation , en lui sub- 
stituant un poëté célèbre, un écrivain illustre par ses ouvrages, 
et qui n'a souvent d^autre dignité que celle que son mérite lui 
à&Bne sur le Parnasse. Mais , en qualité même d'homme de lettrés , 
qttô puis-je vous offrir (Jui ôdit digne de la grâce dont vous m'ho- 
norez ? Seroit-ce un foible recùeil de poéèies , qu'une témérité 
heureuse et quelque adroité imitation des anciens ont fait valoir, 
plutôt que la beàuté des pensées , ni la ridiesse des expressions ? 
Seroit-ce une traduction si éloignée de ces grands chefs-d'œuvre 
que votis nous donnez tous leâ j(îurs, et où vous faites si glorieu- 
sement revivre les Thucydide, les Xénophon, les Tacite et tous 
ces auti'es célèbres héros de la savante antiquité ? Non , messieurs , 
vous connoissez trop bien la juste valeur des choses , pour payer 
d'un si grand prix des ouVrages aussi médiocres que les miens , et 
pour m'Offrir de vous-mêmes, s'il feut ainsi dire, sur un si léger 
fondement , un honneur que la connoissance de mot peu de mé- 
rite ne m'a pas laissé seulement la hardiesse de demande^. 

Quelle est donc la raison qui vous a pu inspirer si heureuse- 
ment pour moi en cette rencontre? Je commence à l'entrevoir , et 
j'dàe me flatter que je ne vous ferai point souffrir en la publiant. 
La bonté qu'à eue le plus grand prince du inonde , en voidant 
bien que je m'employasse avec -un de vos plus illustres écrivains 
à ramàssër éû un corpè le nbmbi'e infini de sèà actions immortel- 
les » ; cette permission , dis- je , qu*il iii'a donnée , m*a tenti lieu 
auprès de vous de tedtes lès (fualitéà qui me mânquént. telle vouâ 
a entièrement déterminés en tiia fkVèur. Oui , messieurs , quelque 
juste sujet qui dût pour jamais m'inteydire l'entrée de votre Aca - 
àèaûe , VoiA fii'èitez pas «rti qull fttt de vôtre équité de souffrir 
qu'Un hôtiitiié destiné à tiarlef dé si grandes chosés fdt privé de 
l'utîUtê de vds leçons, nf ikstruil en d'autre écèle qu*teh ïa vôtre. 
Et en celà Vous avez bien fàit vôir que , lorsqu'il s'agit de votre 
auguste protecteur , ^eltjue $utre considération qui vous pût re- 
tenir d'ailleurs , votre zèle ne Voué laisse plus voir que le seul in- 
térêt de sa gloire. 

Permettez pourtant que je vous désabuse, si vous vous «êtes 
persuadé que ce grand pHnce , en m'accordant cette grâce , ait 
cru rencontrer en fiioi Un écrivain capable de soutenir en quelque 
sotte , par la beauté du style et ^r la magnificence des paroles , 
la grandeur de ses etploits. Cest à vous, messieurs, c'est à des 
plumes comme lés vôtres , qu'il appartient de faire de tels chefs- 
d'œuvre ; et il n'a jamaiâ conçu de moi une si avantageuse pensée. 
Mais comnïe toùt cé qui s'est fait sous son règne tient beaucoup 
du miracle et du prodige , il n'a pas trouvé mauvais qu'au milieu 
de tant d'écrivains célèbres qui s'apprêtent à l'envi à peindre ses 
actions dans tout leur éclat et avec tous les omemens de Télo- 

* . Racine et Boileau avoieni été nommés historiographes en 4 677. (B.) 
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quence la plus sublime , un homme sans fard, et accusé plutôt de 
trop de sincérité que de flatterie , contribuât de son travail et de 
ses conseils à bien mettre en jour , et dans toute la naïveté du . 
style le plus simple , la vérité de ses actions , qui , étant si peu 
vraisemblables d'elles-mêmes, ont bien plus besoin d*ètre fidèle* 
ment écrites que fortement exprimées. 

En effet , messieurs , lorsque -jes orateurs et des poètes , ou des 
historiens même aussi entreprenans quelquefois que les poètes et 
les orateurs , viendront à déployer sur une matière si heureuse 
toutes les hardiesses de leur art toute la force de leurs expres- 
sions , quand ils diront de Louis le Grand , à meilleur titre qu'on 
ne l'a dit d'un fameux capitaine de l'antiquité, qu'il a lui seul 
plus fait d'exploits que les autres n'en ont lu , qu'il a pris plus de 
villes que les autres rois n'ont souhaité d'en prendre ' ; quand ils 
assureront qu'il n'y a point de potentat sur la terre , quelque am- 
bitieux qu'il puisse être , qui , dans les vœux secrets qu'il fait au 
ciel , ose lui demander autant de prospérités et de gloire que le 
ciel en a accordé libéralement à ce prince ; quand ils écriront 
que sa conduite est maîtresse des événemens, que la fortune 
n'oseroit contredire ses desseins ; quand ils le peindront à la tête 
de ses armées , marchant à pas de géant au travers des fleuves et 
des montagnes j foudroyant les remparts , brisant les rocs, terras- 
sant tout ce qui s'oppose à sa rencontre : ces expressions paroî- 
tront sans doute grandes , riches , nobles , accommodées au sujet ; 
mais, en les admirant, on ne se croira point obligé d'y ajouter 
foi , et l'a vérité sous ces omemens pompeux pourra aisément être 
désavouée ou méconnue. 

Mais lorsque des écrivains sans artifice , se contentant de rap- 
porter fidèlement les choses , et avec toute la simplicité de té- 
moins qui déposent, plutôt même que d'historiens qui racontent, 
exposeront bien tout -ce qui s'est passé en France depuis la fa- 
meuse paix des Pyrénées i tout ce que le roi a fait pour rétablir 
dans ses États l'ordre, les lois, la discipline; quand ils compte- ^ 
ront bien toutes les provinces que dans les guerres suivantes il a 
ajoutées à .son royaume, toutes les villes qu'il a conquises, tous 
les avantages, qu'il a eus, toutesfffles victoires qu'il a remportées 
sur ses ennemis , l'Espagne, la Hollande, l'Allemagne, l'Europe 
entière trop foible contre lui seul , mne guerre toujours féconde 
en prospérités , ^une paix encore plus, glorieuse ; quand , dis-je , 
des plumes sincèrejs et plus soigneuses de dire vrai que de se faire 
adfi^rer , articuleront biçn tous ces faits disposés dans l'ordre des 
temps, et accompagnés de leurs véritables circonstances : qui 
est-ce %ui en pourra disconv>Bnir , je ne dis pas de nos voisins , je 

i . Mot fameux de Cicéron en parlant de Pompée : « Plura bel!» 
« gessit quam C9ten legerunt ; plures provincias confecit quam alii eon- 
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ne dis paA de nos alliés, je dis de nos ennemis mêmes? Et quand 
ils n'en Toudroient pas tomber d'accord , leurs puissances dimi- 
nuées^ leurs États resserrés dans des bornes plus étrpites, leurs 
plaintes, leurs jalousies, leurs fureurs, leurs invectives mêmes, 
ne les en convaincront-ils pas malgré eux? Pourront-ils nier que, 
Tannée même où je parle , ce prince voulant les contraindre d'ac- 
cepter la paix, qu'il leur offroit pour le bien de la chrétienté, il a 
tout à coup , et lorsqu'ils le publioient entièrement épuisé d'ar- 
gent et de forces , il a , dis-je , tout à coup fait sortir comme de 
terre, dans les Pays-Bas, deux armées de quarante mille hommes 
chacune , et les y a fait subsister abondamment, malgré la disette 
des fourrages et la sécheresse de la saison? Pourront-ils nier que 
tandis qu'avec une de ses armées il faisoit assiéger Luxembourg , 
lui-même avec l'autre , tenant toutes les villes du Hainaut et du 
Brabant comme bloquées , par cette conduite toute merveilleuse , 
ou plutôt par une espèce d'enchantement semblable à celui de 
cette tête si célèbre dans les fables , dont l'aspect convertissoit les 
hommes. en rochers, il a rendu les Espagnols immobiles specta- 
teurs de la prise de cette place si importante , où ils avoîent mis 
leur dernière ressource ; que , par un effet non moins admirable 
d-un enchantement si prodigieux, cet opiniâtre ennemi de sa 
gloire , cet industrieux artisan de ligues et de querelles « , qui tra- 
vailloit depuis si longtemps à remuer contre lui toute l'Europe , 
s'est trouvé lui-même dans l'impuissance , pour ainsi dire , de se 
mouvoir, lié de tous côtés, et réduit pour toute vengeance à se- 
mer des libelles, à pousser des cris et des injures? Nos ennemis, 
je le répète , pourront-ils nier toutes ces choses ? Pourront-ils ne 
pas avouer qu'au même temps que ces merveilles s'exécutoient 
dans les Pays-Bas , notre armée navale sur la mer Méditerranée , 
après avoir forcé Alger à demander la paix , faisoit sentir à Gènes , 
par un exemple à jamais terrible , la juste punition de ses inso- 
lences et de ses perfidies , ensevelissoit sous les ruines de ses pa- 
lais et de ses maisons cette superbe ville , plus aisée à détruire 
qu'à hiunilier ? Non , sans doute , nos ennemis n'oseroient démen- 
tir des vérités si reconnues , surtout lorsqu'ils les verront écrites 
avec cet air simple et naïf, et dans ce caractère de sincérité et de 
vraisemblance , qu'au défaut des autres choses je ne désespère pas 
absolument de pouvoir, au moins en partie, fournir à l'histoire. 

Mais comme cette simplicité même , toute ennemie qu'elle est 
de l'ostentation et du faste, a pourtant son art, sa méthode, ses 
agrémens , où pourrois-je mieux puiser cet art et ces agrémens 
que dans la source même de toutes les délicatesses , dans cette 
Académie qui tient depuis si longtemps en sa possession tous les 

I. Guillaame de Nassau, prince d'Orange, qui, en 4684, n'étoit 
encore que stattiouder de Hollande , et qui devint roi d'Angleterre en 
4«88. 
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tiésors , totités les richesses de noti-e langue ? G'ést dont , tues* 
sieurs, ce qùé j'éspèrë aujourd'hui trouver fiarlhi vous, c'est ce 
quefy vieàs étudier, c'est ce qiié j'y viens apprendre, tieureui 
si , par mon assiduité i vous cultiver , p&t moû adresse â vous 
fairé parler stir ces matières , je puis us engager â ne me rieti 
cacher de vos connôissances et de vos si bréts ! Plus heureux en- 
core si, par 'mes respects et par mes siho Teâ soumissions , je puis 
parfaitement vous convaincre de VéjXi^ mé reconnoissancè que 
j'aurai toute ma vie de l'honnéiir inespéi é que votis m'aveï fait î 



DISCOURS 

SUR LE STYLE DÈS iNSfcRIPTiONS. 



AVERTISSEMENT DÈ L'AUTEUR. 

ît, Charpentier , dé l'Âcâdémîë frâiiçoise, àyâht composé dès 
inscriptions pleines d'emphase ^ qui furétii mises t)âr ôrdrë du rot 
au bas des tableaux des vicioireis de ce priiicé , peints dahs là 
grande galerie de Versailles pâr M. Lé Brun, il. dé Loiivôis, 
qui succéda à M. Cotbert dans là charge dé sùnhtéridant des Bl- 
timens , fit entendre t Sà Majesté qiié ces inscriptions déplàîsàiëiit 
à itûi lë iflé^âj; fet , pour mieux liii montreir que c'étoit avêb 
isâmi: iié ^ria t% fkire sur cela iiii mot d'ébHt qu'il pûi niôn- 
tWf Su Wi. Cë miejé fis aussitôt. Sa Majesté lut cet écrit avéis 
ptiiitf j l*lç^1rtiuH : de sorte que la saison l'à{)pelàiit â Foii- 
tiMemeiiJ , Û otHHniia qii'en son absence on ÔtAt toutes ceé pbin- 
jêi[iEiy déElaiiiàtibliS dé M. Charpentier, et qu'on y mît lés in- 
sbriptloiis siinples qui y sont , que nous coinposâmés pres^tié sùr- 
lé-champ , M. Racine et moi , et (Jui furent approuvées dè tôut lé 
moiidè. C'est èèi éérit, fait â la prière dé H. de Loùvôis; qù6 jô 
donne ici au |)ùblic. 



r ... 

Les inscriptions doivent être simples, courtes ^t familières. 
pompe ni la multitude des paroles u'y valent rien , et ne sont 
point propres au style grave , qui est le vrai styjç des inscrip- 
tions. Il est absurde de faire une déclamation autour d'jime mé* 
daille ou au bas d'un tableau, surtout lorsqu'il s'agit d'^tipo^ 
comme celles. du roi, qui, étant d'eUesrioé&ies toute? grandes et 
toutes merveilleuses , n'ont pas besoin d'être exagérées. 

Il suffit d'é^qncpr sinyplement^ Içs^chçseï? noi^ Jep feir^^fidipi 
rer. « ï.e passage du Rhiû». dit be^^uçpi^p pi\i3„qnç, «j^ ijiefvetf- 
leux passage du Rhin.» L'épithète de merveilleux en cet endroit, 
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bien loin d'augmenter Taction , la diminue , et sent son déclama- 
teur qui veut grossir de petites choses. C'est à Tinscription à 
dire : « Voilà le passàge «i RhiA^ » et <iélul qùi lit saura bien 
dire sans elle : a Le passage du .Rhin est une des plus merveil- 
leuses actions qui aient jamais été faites dans la guerre. » Il le 
dira même d'autant plus volontiers que l'inscription ne l'aura pas 
dit avant lui, les gommes n^tureUement pe pouvant souffrir qu'on 
prévienne leijr m^ejnent , ni qu'on leui* imj)6se la nécessité d'ad- 
mirer ce qu'ils a4inireront assez d'eux-mêmes. 

P'ailleurs, cpnaînl? tes tableaux de la galerie de Versailles sont 
des e^èces fi'eniblèmes héroïques des actions du roi , il ne faut , 
dans les règles , que mettre au bas du tableau le fait historique 
qjuia donné. occasion à remblème. Le tableau doit dire le reste, 
et s'expliquer tout seul. Ainsi , par exeniple , lorsqu'on âura mis 
au bas du premier tableau : « Le roi prend lui-même là conddite 
de 80i\ royaume , et se donne tçut entier aux affaires, 1661 , » il 
sera.^isô de concevoir le dessein du tableau , où l'on voit le roi 
fprt jeune, qui s,'éveille, au milieu, i'une foule de plaisirs dont il 
est envlroç^né , et «qui , tenant de la inam ùii timon , s'apprête à 
suivre la.^loire qui l'appeUe , etc. ^ 

Au reste cette simplicité d'inscriptions est extrêmement dii 
goût des anciens, comnie on ^e peut voir daps les médailles , où 
ils se coAtentoient soi^vent de mettre pour toutë exj)lîcatioh la 
datç4p Tactipn qui es^ figurée, ou le consulat soiis lequel elle a 
été faite; ou tout au plus iieut mots qui appreniient le siijét de U 
méd^lle, . , 

Il çst vrai que la langue latine dans cette simplicité â une no- 
blesse et une énergie qu'il est difficile d'attraper en notre lan- 
gue; mais si l'on n'y peut atteindre il faut s'efforcer d'en appro- 
cher, et tout du moiujs ne pas charge?; nos inscri;)tions d'un ver- 
biage ét d'une enflure de paroles , qui étant fort mauvaise par- 
tout ailleurs , devient surtout insupportable eji ces eiidroits. 

Ajoutez à tout celâ que ces table^vx 4tant dans l'appartement 
du roi , et ayant été faits par son ordre , c'est en quelque sorte le 
roi lui-même qui parle à ceux qui y^en^vent voir sa galerie. C'est 
pour ces raisons, qu'on a cherché une grande simplicité dans les 
nouvelles inscriptions, où l'on rie iîiet proprement qufe le titré' et 
la date, et on Ton à surtout évité lé hsté et Tostèniàtibn. 
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ÉPITAPHE DE J. RACINE* 



D, 0. M, 

Hic Jacet nobilis vir Johannes RACINE, Francise thesauris 
praefectus , régi a secretis atque a cubiculo , necnon unus e qua- 
draginta gallicanae AcademiaB viris ; qui postquam profana tra- 
gœdiarum argumenta diu cum ingenti hominum admiratione 
tractasset, musas tandem suas uni Deo consecravit, omnem- 
que ingenii vim in eo laudando contulit, qui solus laude di- 
gnus. Cum eum vitae negotiorumque rationes multis nominibus 
aulae tenerent addictum , tamen in frequenti hominum consortio 
omnia pietatis ac religionis officia coluit. A christianissimo rege 
Ludovico Magno selectus una cum familiari ipsius amico fuerat, 
qui res , eo régnante , praeclare ac mirabiliter gestas praescribe- 
ret. Huic intentus operi repente in gravem aeque et diutumum 
morbum implicitus est : tandem ab hac sede miseriarum , in me- 
lius domicilium translatus, anno aetatis suae quinquagesimo 
nono , qui mortem longiori adhuc intervalle remotam valde hor- 
ruerat, ejusdem prœsentis aspectum placida fronte sustinuit, 
obiitque spe multo magis et pia in Deum fidùcia erectus , quam 
fractus metu. Ea jactura omnes illius amicos , e quibus nonnulli 
inter regni primores eminebant , acerbissimo dolore perculit. Ma- 
nayit etiam ad ipsum regem tanti vin desiderium. Fecit modestia 
ejus singularis , et praecipua in banc Portus Regii domum benevo- 
lentia , ut in isto cœmeterio pie magis quam' magnifice sepeliri 
vellet , adeoque testamento cavit , ut corpus suum , juxta pîorum 
hominum , qui hic jacent , corpora humaretur. 

Tu vero , quicumque es , quem in banc domum pietas adducit^ 
tuae ipse mortalitatis ad hune aspectum recordare , et clarissimam 
tanti viri memoriam precibus potius quam elogiis prosequere. 

TRADUCTION ATTRIBUÉE A BOILEAU. 

ici repose le corps de messire Jean RACINE, trésorier de 
France , secrétaire du roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre , 
et Tun des quarante de TAcadémié françoise ; qui , après avoir 
longtemps charmé la France par ses excellentes poésies profanes , 
consacra ses muses à Dieu , et les employa uniquement à louer le 

4 , Cette inscription se lit sur une pierre sépulcrale retrouvée en 4 808 
i Magny-Lcssart, paroisse dans le territoire de laquelle étoit située 
Vabbaye de Port-Royal, et transportée en 4848 dans l'église de Saint- 
Etienne du Mont^ à Paris, où sont transférés, depuis la destruction de 
Pori-Royal , les restes de Racine. 
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seul objet digne de louange. Les raisons indispensables qui l'atta- 
choient à la cour l'empêchèrent de quitter le monde ; mais elles 
ne l'empêchèrent pas de s'acquitter, au milieu du monde , de tous 
les devoirs de la piété et de la religion. Il fut choisi avec un de 
ses amis par le roi Louis le Grand pour rassembler en un corps 
d'histoire les merveilles de son règne , et il étoit occupé à ce grand 
ouvrage, lorsque tout à coup il fut attaqué d'une lon{îfue et 
cruelle maladie, qui à la fin l'enleva de ce séjour de misères , en sa 
cinquante-neuvième année. Bien qu'il eût extrêmement redouté la 
mort , lorsqu'elle étoit encore loin de lui , il la vit de près sans 
s'étonner , et mourut beaucoup plus rempli d'espérance que de 
crainte , dans une entière résignation à la volonté de Dieu. Sa 
perte toucha sensiblement ses amis, entre lesquels il pouvoit 
compter les premières personnes du royaume, et il fut regretté dit 
roi même. Son humilité et l'affection particulière qu'il eut toujours 
pour cette maison de Port-Royal des Champs , lui firent souhaiter 
d'être enterré sans aucune pompe dans ce cimetière avec les hum- 
bles serviteurs de Dieu qui y reposent , et auprès desquels il a été 
mis , selon qu'il l'avoit ordonné par son testament. toi , qui que 
tu sois , que la piété attire en ce saint lieu , plains dans un si 
excellent homme la triste destinée de tous les mortels , et quelque 
grande idée que puisse te donner de lui sa réputation , souviens- 
toi que ce sont des prières , et non pas des éloges qu'il te de- 
mande. 




RÉFLEXIONS CRlïiQUisS 



SUR QtJBLQUBS PASBAGB8 DU ËHÈTBUR LONGIN», 

ik, par (occasion, on réppnd à plusieurs objections de M. Perrault 
contre Homère et contre PindarOy çt tout n^^uyellement. i la dissicr- 
^ti9nde ¥• Leclero contre Longln, et i quelques critiques faites 
contre M. Racine. 



Itai^ è'esi i la chargé , tnon eher terentiattu»;* qné keni rétetH>âs 
eîisemble exactement inon ouTrage, et i}uè yôùs m'en direi yotre 
sentiment avec cette sincérité que nous derons natoreBment i noë 
amis. (Par9lê0 dé Lon^in^ chapitre i.) 



point flatte V, Hoçace et Quintilien nous dçnnent le ihême coris^ 
en plusieurs endroits; et taugelas*, le plus sage, à mon avjii^ 
des écrivains de notre langue , confesse que c'est à cette salutaire 
pratique qu'il doit ce qu'il a de meilleur dans ses écrits. Nous 
avons beau être éclairés par nous-mêmes , Jes yeux d'autrui voient 
toujours plus loin que nous dans nos défauts ; et un esprit médio- 
cre fera quelquefois apercevoir le plus habile homme d'une mé- 
prise qu'il ne voyoit pas. On dit que Malherbe consultoit sur ses 
vers jusqu'à l'oreille de sa servante; et je me souviens que Molière 
mîa montré aussi plusieurs fois une vieille servante qu'il avoit 
chez lui , à qui il lisoit , disoit-il , quelquefois ses comédies ; et il 
m'assuroit que lorsque des endroits de plaisanterie ne l'avoient 
point frappée, il les corrigeoit, parce qu'il avoit plusieurs fois 

4 . On a jugé i propos de mettre ces Réflexions avant la traduction du 
Sublime de Longin, parce qu'elles n'en sont point une suite, faisant 
elles-mêmes un corps de critique à part, qui n'a souvent aucun rap- 
port avec celte traduction, et que d'ailleurs, si on les avoit mises à la 
suite de Longin, on les auroit pu confondre avec les notes granmiati- 
cales qui y sont, et qu'il n'y a ordinairement que les savans qui lisent, 
au lieu que ces Réflexions sont propres à être lues de tout le monde, 
et même des fenmies ; témoin plusieurs dames de mérite qui les ont 
lues avec un très -grand plaisir, ainsi qu'elles me l'ont assuré elles- 
mêmes. (B.) , 

2. Claude Favre de Yaugelas a laissé une traduction de Quinte-Gurce 
et de très-bonnes remarques sur notre lan^e. 



RÉFLEXION I. 



4693. 
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épAté Ifittfft 4ti6 CM éodrohB . B'y réuuisioient pçiiit. 

M èièîiipl^ éônf fetk singuliers ; et Je ne yondfois pas con- 
Béitlér àtôût lé iâdndé âe ks luttef. Oè qni est de eemin, c'est 
((iie iibUs lie sànriôtis itàp Consultât tios 4imis. 

n ^t6tt néanSiiohts <}Ue If . PèrraUlt n'est pas de ce sentiment. 
âH (^Vbft ^ aihis, ôh ne lèS terroit pas tons les jours dans le 
ibùiide iiotiS diiré eoîntne ils foht t « M. Perrault est de mes amis, 
et c*esi tk tôti honnête BOtflttié; je ne sais pas comment il s'est 
allé méttré éà tèté de heurt ër si lourdement la raison , en atta- 
qnânt dàiis sès Parallèles tout ce ^'il y a de livres anciens esti- 
més et estimables. Yeut-il persuader à tous les hommes que dey 
puis deux mille àns ils n'ont t)as eu le sêns commun? Gela fait 
pitié. Aussi se |^alxie-t-il bien &é nous montrer ses ouvrages. Je 
soobaiterois cju'il se trouvftt quelle honnête homine qui lui vou- 
Iflt sur Cela charitablement ouvrir les yeux. » 

U veut bien êti'e Cet homme charitable. M. Perrault m'a prié de 
siboiine grâce lai-mêmé dë lui montrer ses erreurs,, qu'en vérité 
jé iëtois consciencé dé ne lui pas donner sur Cela quelque satisfao*» 
t!cn. Té^té dCnc lui en faire voir plus d'une dans le cours de 
ceé l-èmàrquèé. Cëst là itibîhdrè ChôSe qde Je lui dois , pour tecon- 
ûtMtté lès ^nds Sérvtces qde fëu monsieur son frère le médecin 
itfa, dit-îl, Ipcndus en Iné gilérissant dé deux grandes maladies. Il 
est certain pourt'àfat ^uë iiiônsiéur son frèré ne ftit jamàis mCû 
médéciti; îl est ^i que lorsque J^étôis efiCoté tôut jeune, étant 
to^ malade d'îîhe flëVi*e âSsè2 t)eû dangerëuèe, une de mei par 
rentes chez qui jé logeoiè, et dont il étoit médecin, ihe l'amena^ 
et (|u'it fut ippelé deux Ou trois fols èh consUltàtion pdr lé méde- 
éih qui avoit soîii de liioi. Depuis, C'ëst-à-dire trois ans après, 
cette iûl&iûe ^rente me l'amena une seCôndé fois , et tne for^a d^ 
le consulter Siir ùiie difficulté de respirer (JUe j'àvois alors et <ïiié 
fai éticoirei îl me tâtà le poUlë, éi me trôUva la fièvre, que sûre- 
ibent je n'àvois point. Cependant il me conseilla de me faire 8ai« 
gner du pied , remède assez bizarre pour l'asthme dont j'étoia mê- 
nacé. Je fus toutefois assez fou pour faire son ordonnance dès le 
soir même. Ce qui arriva de cela, ç'egt que ma difficulté de pespi- 
rer ne diminua point,. et que leîejj'demaîn, ayant |narcné mal à 
propos» le pied m'enfla de telle sorte, que j'en fus trois seniaines 
dans le lit. C'est là. toute la cure îqu'il m'a jamais faite, que je priQ 
Dieu de lui pardonner en l'autre mondé K 

ié n'éntôttdte plus parler de lui depuis Cette belle consultation, 
*iooii lôrikjùè niés Satires pahiWnt, dU'il iiie revint dë toiis c^tôl 
M^yi^J^^ Jen aie^àihâispû savo» râjéon, îl se déchaînôîl 
I PUtfpç^^ c,wtre moi : né m>cçus^iit paç si^npl^ment d'^voif 
eoHtccatr^4P§.ftUt«urs, »ais 4'ayoir glissé d^s mçs ouvrages 
éeg choses dangereuses, et qui regardôient l'JÊtat lé n'àppréhen- 

*. Claude Perrault étoit mort en 4 688. 
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dois guère ces calomnies, mes satires n'attaquant que les mechans 
liTres, et étant toutes pleines des louanges du roi, et ces louanges 
mêmes en faisant le plus bel ornement. Je fis néanmoins avertir 
monsieur le médecin qull prît garde à parler avec un peu plus de 
retenue; mais cela ne servit qu'à l'aigrir encore davantage. Je 
m'en plaignis même alors à monsieur son frère l'académicien, qui 
ne me jugea pas digne de réponse. J'avoue que c'est ce qui me fit 
faire dans mon Art poétique la métamorphose du médecin de Flo- 
rence en architecte ; vengeance assez médiocre de toutes les infa- 
mies que ce médecin avoit dites de moi. Je ne nierai pas cependant 
qu'il ne fût homme de très-grand mérite, fort savant, surtout 
dans les matières de physique. MM. de l'Académie des sciences 
néanmoins ne conviennent pas tous de l'excellence de sa traduction 
de Vitruve , ni de toutes les choses avantageuses que monsieur son 
frère rapporte de lui. Je puis même nommer un des plus célèbres 
de l'Académie d'architecture * , qui s'offre de lui faire voir , quand 
il voudra , papiers sur table , que c'est le dessin du fameux M. Le 
Vau qu'on a suivi dans la façade du Louvre ; et qu'il n'est point 
vrai que ni ce grand ouvrage d'architecture , ni l'Observatoire , ni 
l'Arc de triomphe , soient des ouvrages d'un médecin de la Faculté. 
C'est une querelle que je leur laisse démêler entre eux , et où je 
déclare que je ne prends aucun intérêt , mes vœux mêmes , si j'en 
fais quelques-uns, étant pour le médecin*. Ce qu'il y a de vrai, 
c'est que ce médecin étoit de même goût que monsieur son frère 
sur les anciens, et qu'il avoit pris en haine, aussi bien que lui, 
tout ce qu'il y a de grands personnages dans l'antiquité. On assure 
que ce fut lui qui composa cette belle Défense de l'opéra d*Alcestey 
où , voulant tourner Euripide en ridicule , il fit ces étranges bévues 
que M. Racine a si bien relevées dans la préface de son Iphigénie. 
C'est donc de lui et d'un autre frère ' encore qu'ils avoient , grand 
ennemi comme eux de Platon, d'Euripide et de tous les autres bons 
auteurs, que j'ai voulu parler, quand j'ai dit qu'il y avoit de la 
bizarrerie d'esprit dans leur famille, que je reconnois d'ailleurs 

A . M. d'Orbay. (B.) — D*Orbay étoit un élève de Le Vau. 

2. c Quelques artistes , dont Boileau n'aurcit pas dû se rendre l'é- 
cho , ont accusé Perrault d'avoir pris à L'fe Vau l'idée de son péri- 
style; mais le collège Mazarin, élevé par Le Vau, semble être placé 
si près de la colonnade du Louvre , pour empêcher tous ceux qui les 
voient à la fois d'attribuer au même architecte deux monumens d'un 
goût si opposé. Une autre preuve incontestable en faveur de Perrault 
est le silence qu'a gardé sur ce soupçon Blondel qui , dans ses écrits , 
fait de l'ouvrage de Perrault une critique où la rivalité se fait trop 
sentir pour qu'il ait pu y négliger un reproche bien plus terrible que 
toutes ses objections. » {Éloge de Cl. Perrault, par Gondorcet.) 

3. Pierre Perrault , traducteur de la Secchia rapita. C*est ce Pierre 
Perrault (et non Claude) qui est l'auteur de la Défense de Popéra 
J'Aleeete, 
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pour une famille pleine dlionnêtes gens, et où il y en a même 
plusieurs , je crois , qui souffrent Homère et Virgile. 

On me pardonnera , si je prends encore ici Toccasion de désabu- 
ser le public d'une autre fausseté que M. Perrault a avancée dans 
la Lettre bourgeoise qu'il m'a écrite, et qu'il a fait imprimer, où, 
il prétend qu'il a au- refois beaucoup senri à un de mes frères * au- 
près de M. Colbert, pour lui faire avoir l'agrément de^la charge 
de contrôleur de l'argenterie. Il allègue pour preuve que mon 
frère, depuis qu'il eut Cette charge, venoit tous les ans lui ren- 
dre une visite , qu'il appeloit de devoir , et non pas d'amitié. C'est 
une vanité dont il est aisé de faire voir le mensonge, puisque 
mon frère mourut dans l'année * qu'il obtint cette charge, qu'il 
n'a possédée, comme tout le monde le sait, que quatre mois; et 
que même , en considération de ce qu'il n'en avoit point joui , 
mon autre frère», pour qui nous obtînmes l'agrément de la 
même charge, ne paya point le marc d'or, qui mcmtoit à une 
somme assez considérable. Je suis honteux de conter de si peti- 
tes choses au public; mais me^ amis m'ont fait entendre que ces 
reproches de M. Perrault regardant l'honneur, j'étois obligé d'en 
faire voir la fausseté. 



Notre esprit, même dans le sublime, a besoin d'une méthode pour lui 
enseigner à ne dire que ce qu'il faut^ et à le dire en son lieu. {Paroles 



de Longin^ chap. n.) 

Cela est si vrai , que le sublime hors de son lieu , non-seule- 
ment n'est pas une belle chose, mais devient quelquefois une 
grande puérilité. C'est ce qui est arrivé à Scudéri, dès le com- 
mencement de son poème à!Âlaric , lorsqu'il dit : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 

Ce vers est assez noble , et est peut-être le mieux tourné de 
tout son ouvrage ; mais il est ridicule de crier si haut , et de pro- 
mettre de si grandes choses dès le premier vers. Virgile auroit 
bien pu dire , en commençant son Énéide : « Je chante ce fameux 
héros, fondateur d'un empire, qui s'est rendu maître de toute la 
terre. » On peut croire qu'un aussi grand maître que lui auroit 
aisément trouvé des expressions pour mettre cette pensée en son 
jour; mais cela auroit senti son déclaiiateur. Il s'est contenté de 
dire : < Je chante cet homme rempli de piété ^ qm^ après bien des 
travaux , aborda en Italie. 9 Un exorde doit être simple et sans af- 
fectation. Cela est aussi vrai dans la poésie que dans les discours 
oratoires , parce que c'est une règle fondée sur la nature , qui est 

4. Gilles Boilèau. — 2. 1660. — 3. Pierre Boileau de Puimono. 
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kt même partout; et la comparaison du frontispice d'un palais 
que M. Perrault allégué pdUr déféndi^e ce veft' d^ÀlaHc^ n'ert 
point juste. Le firobïisjnce d'Un jialàiSj doit être ôrié", )è l*avdue; 
maïs l^xorde n'est point te frontlbpîçe d'un poëtne. C'est plutôt 
une avenue , une avant-èoùr qui y conduit', et d*ôû o»! le décou- 
vre. Le frontispice fiait un'^ partie éssentielle du palais , et on ne 
le sauroit ôter qu'on n'én détruise toute la symétrie ; mai^ ûii 
poëme subsistera fort bien sans exorde , et même nos romans , qUi 
sont des espèces de poêines , n'ont point d'exorde. 

Il est donc certain qu'un exorde ne doit point trop promettre \ 
et c'est sur quoi j'ai attaqué le vers d' -liane, à Fexemple d*Hb- 
r&ce, qui a aussi attaqué dans le même sens le début d'un poème 
d'un dsudéri de son temps , qui commençoit par 

Fortunan^ Priami çan^a^pç , et no\>ile heUum. 

» Je chanterai les diverses fortunes de Priam, et toute la noble 
guerre de Troie. » 

Car le poète, par ce début, prom^^ttoit plH# que V Iliade et VOd^ 
séè ensemble. Il est vrai que , par occasion , Horace se moqiif 
aussi fort plaisamment de l'épouvantable ouverture de bouche qui 
se fait* en prononçant ce fùtur cantdbo: mais, au fond, c'est de 
trop promettre qu'il accuse ce vers. Où voit donc où se réduit la 
critique de M. Perrfiult, qui suppose qu^ j'ai açcusô (e vers à*À^ 
rie d être mal iourné , et qui n'a entendu ni Horace ni moi. Au 
reste , avant que de finir cette remarque , il trouvera bon qùe je 
lui apprenne qu'il n'est pas vrai que I'a de cano , dans arma vi- 
RUMQUE CANo, se'doive prononcer comme I'a de cantabo; et qxie 
c'est une erreur qu'il a sucée dans le collège , où }'on a çetté 
mauvaise méthode de prononcer les brèves dans les dissyllabes là- 
tins , comme si c'étoient des longues. Mais c'est un abus qui n^em- 
pêche pas le bon mot d'Horace ; «çar \l ^ éçrif pour des La- 
tins qui sa voient prononcer leiir langue, et non pas pour des 
François. 



RfiFLBZION m. 
4093. 

Il étoit enclin naturellement i repren4re (es vices des ^tres , quoique 
àveuj^té pour 'ses pro{)res déhui[8.' {^'aroleh de ^ton^in^ 

n n'y a rien de plus insupportable qu'un auteur médiocre qui , 
ne voyant J»oint sfes propres défàùts véùt trouver des défauts 
dans tous les plus habiles écrivains ; mais c'est encore bien pié 
lorsqu'accusant ces écrivains de ftiutes qu'ils n'ont point fkites \ 
il fait lui-même des fautes , et tombé dans des ignorances gros- 
sières. C'est ce qui étoit arrivé quelquefois à Timée, et ce qui 
arrive toujours i If . Pérrault. 11 commènce la censure qu'il fait 
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d*Homère fto' la éiioêà du monde U plu fansM*, qui Mt qua 

béiiùcôuij d'èxcélldnl dritiqueb soutiennent qu'il n*y a jamais eu 
àU iùônde un hôpaié n6mnié Homère, qui ah composé V Iliade et 
tOdysiée; et qùe des dettt poèmes ne'sont qu*un« eoUaçtio;! de 
Ï)!usie'ur8 petits^ poèmes de différons auteurs qu'on a Jdbts en- 
temble. 11 n'est point vrai* que jamàis personne ait avancé, au 
moins sûr te pa^iér, une pareille extravagance ; et Blien, que 
M. Perrault cite pour son garant, dit pôsitivement le contraire, 
commè ndùs lé feroni voî^ par la Sultè de cette remarque. 

Tous è'es excelléns critiques donc se réduisent à feu M. l'abbé 
d'Aub'îgiiac qui avôlt, à ce que prétend M. Perrault, préparé des 
mémoires poùîr tirbuVei* ce beau paradoxe. J'ai connu M. Tabbé 
d^Aubigna6. Il étoit hômme de beaucoup de mérite , et fort habile 
im matièré de poétise, bieh qu'il sût médiocrement le grec. Je 
suis st^t qu'il n^â Jahiais conçu* un si étrange dessein , à moins 
qu'il né liiit fcdùèu lés dernières années de sa vie , où l'on sait 
(Ju'il étoit tbmT)è eu "lifie espèce d'eilfance. Il savoit trop qu'il n'y 
eut jamais deux popmes bien suivis et si bien liés que V Iliade et 
tOdyssée^ ni où Ijè mèmë génie éclate davantage partout, comme 
tous ceux' qiii ïès oM luà en conviennent. M. Perrault prétend 
néanmoins 4u*irj i dé fôrtes conjectures pour appuyer le pré- 
tendu paradoié qe 6et kbbé; et ces fortes conjectures se réduiseiit 
à deux , dont l'une é'ét , qu'on ne sait point la ville qui a donné 
naissance à Ôomferè ; l'ailtre est que ses éuvrages s'appellent rap- 
sodies, mot qui veut dii-éùn amas de chansons cousues ensemble; 
^'où il conclut que léè ouvrages d'Homère sont des pièces ramas- 
sées de difTérens àùteurs, jamais aUcun poète n'ayant intitulé, 
iit-il , ses ouvragés rapsodiès. Voilà d'étranges preuves ; car , pour 
IjB premier point, cqpbien n'avons-nous pas d'écrits fort célèbres 
qu^n ne soupçonne point d'être faits par plusieurs écrivains dif- 
^rens , bien qu*on ke sache point les villes où sont nés les au- 
teurs, ni même lé temps oÙ ils vi voient! témoin Quinte-Curce^ 
Pétrone , etc. À. 1* égard du mot de rapsodies, on étonneroit peut- 
être bien M. Perrault si on lui fâisoit voir que ce mot ne vient 
point de f àiïTsiv , qui signifie joindre , coudrè ensemble ; mais de 
pâêào^ \ qui veut dire une branche; et que les livres de l'ri^adc et 
de yOé^yssée ont été ainsi appelés , parce qu'il y avoit autrefois 
deJ5 gens qui les chantoient , pne branche cfe laurier à la main , et 
qu'oii appéloit ^ pause de çela les chantres de tk branche 

X-a plus çoptfwms op}nio|f pourt^?ïJ çst qi^e ce n^pt Yjent de 
f àitteiv <|>8à<; , et que f^todif veujt dire un amas de vers d'go- 
mère qu'on chantoit, y ayant des gens qui gagnoient leur vie à 
les phanter , et non pas k les composer, comme notre censeur se 

4 Parallèles âe M.' Perrault, tome lU, page 33. (B.) 
1. Cela est devenu vrai ' ' 
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le veut bizarrement persua4er. Il n'y a qu'à lire sur cela Suite- 
thius^ Il n'est donc pas surprenant qu'aucun autre poëte qu'Ho- 
mère n'ait intitulé ses vers rapsodies , parce qu'il n'y a jamais 
eu proprement que les vers d'Homère qu'on ait chantés de la 
sorte. Il paroît néanmoins que ceux qui dans la suite ont fait de 
ces parodies , qu'on appeloit Gentons d'Homère ' , ont aussi nommé 
ces centons rapsodies; et c'est peut-être ce qui a rendu le mot de 
rapsodie odieux en françois, où il> veut dire un amas de mé- 
chantes pièces recousues. Je viens maintenant au passage d'Ëlien', 
.que cite M. Perrault; et afin qu'en faisant voir sa méprise et sa 
mauvaise foi sur ce passage, il ne m'accuse pas, à son ordinaire, 
de lui imposer, je vais rapporter ses propres mots. Les voici: 
«Élien, dont le témoignage n'est pas frivole, dit formellement 
que l'opinion des anciens critiques étoit qu'Homère n'avoit jamais 
composé V Iliade et V Odyssée que par morceaux, sans unité de 
dessein ; et qu'il n'avoit point donné d'autres noms à ces diverses 
parties qu'il avoit composées ^s ordre et sans arrangement dans 
la chaleur de son imagination , que les noms des matières dont il 
traitoit ; qu'il avoit intitulé la Colère d'Achille , le chant qui a 
depuis été le premier livre de VIliade; le Dénombreraent des 
vaisseaux, celui qui est devenu le second livre; le Combat de 
Pâris et de Ménélas, celui dont on a fait le troisième , et ainsi des 
autres. Il ajoute que Lycurgue de Lacédémone fut le premier qui 
apporta d'Ionie dans la Grèce ces diverses parties séparées les unes 
^des autres ; et que ce fut Pisistrate qui les arrangea , comme je 
viens de le dire, et qui fit les deux poèmes de VIliade et de 
Y Odyssée, en la manière que nous les voyons aujourd'hui, de 
vingt-quatre livres chacun , en l'honneur des vingt-quatre lettres 
de l'alphabet *, » 

A en juger par la hauteur dont M. Perrault étale ici toute cette 
belle érudition, pourroit-on soupçonner qu'il n'y a rien de tout 
cela dans Elien ? Cependant il est très-véritable qu'il n'y en a pas 
un mot , Elien ne disant autre chose , sinon que les œuvres d'Ho- 
mère, qu'on avoit complètes en lonie, ayant couru d'abord par 
pièces détachées dans la Grèce., où on les chantoit sous difië- 
rens titres, elles furent enfin apportées toutes entières d'Ionie par 
Lycurgue, et données au public par Pisistrate, qui les revit. 
Mais pour faire voir que je dis vrai , il faut rapporter ici les pro- 
pres termes d'Elien : « Les poésies d'Homère, dit cet auteur, cou- 
rant d'abord en Grèce par pièces détachées , étoient chantées chez 

4 . Eustathe , év6que de Tbessalonique au zn* siècle , auteur d'un 
très-volumineux commentaire grec sur Homère. 

2. 'OfiiiPÔKSvrpoL. (B.) 

3. Glauae Éiien, auteur grec du m* siècle de noire ère^ est connu 
par dix-sept livres sur l'histoire des animaux et ' par quatorze livres 
d'histoires diverses ; c'est le second de ces ouvrages que Boileau cite ici. 

4. ParalUUs de M. Perrault, tome III. (B.J 
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les racieos Grecs sous de certains titres qu'ils leur donnoient. 
L'une s'appeloit le Combat proche des vaisseaux ; l'autre , Dolon 
surpris; l'autre, la Valeur d'Agamemnon; l'autre, le Dénombre- 
ment des vaisseaux ; l'autre , la Patroclée ; l'autre , le Corps d'Hector 
racheté; l'autre, les Combats faits en l'honneur de Patrocle; 
l'autre, les Sermens violés. C'est aii^si à peu près que se distri- 
buoit Ylliade. Il en étoit de même des parties de VOdyssée : l'une 
s'appeloit le Voyage à Pyle; l'autre, le Passage à Lacédémone, 
l'Antre de Calypso , le Vaisseau , la' Fable d'Alcinoùs , le Cyclope , 
la Descente aux enfers , les Bains de Circé , le Meurtre des amans 
de Pénélope, la Visite rendue à Laërte dans son champ, etc. 
Lycurgue Lacédémonien fut le premier qui , venant d'Ion ie , ap- 
porta assez tard en Grèce toutes les œuvres complètes d'Homère ; 
et Pisistrate , les ayant ramassées ensemble dans un volume , fut 
celui qui donna au public V Iliade et VOdyssée, en l'état que nous 
les avons'.» Y a-t-il là un seul mot dans le sens que lui donne 
M. Perrault? Où Élien dit -il formellement que l'opinion des an- 
ciens critiques étoit qu'Homère n'avoit composé V Iliade et VOdyssée 
que par morceaux , et qu'il n'avoit point donné d'autres noms à 
ces diverses parties qu'il avoit composées sans ordre et sans arran- 
gement dans la chaleur de son imagination , que les noms des ma- 
tières dont il traitoit ? Est-il seulement parlé là de ce qu'a fait ou 
pensé Homère en composant ses ouvrages? Et tout ce qu'Êlien 
avance ne regarde -t-il pas simplement ceux qui chantoient en 
Grèce les poésies de ce divin poète , et qui en savoient par cœur 
beaucoup de pièces détachées, auxquelles ils, donnoient les noms 
qu'il leur plaisoit , ces pièces y étant toutes longtemps même avant 
rarrivée de Lycurgue ? Où est-il parlé que Pisistrate fit V Iliade et 
^Odyssée ? Il est vrai que le traducteur latin a mis eonfecit; mais 
outre que eonfecit en cet endroit ne veut point dire fit, mais ra- 
massa, cela est fort mal traduit; et il y a dans le grec àwsçiQve, 
qui signifie , « les montra , les fit voir au public. » Enfin , bien loin 
de faire tort à la gloire d'Homère, y a-t-il rien de plus honorable 
pour lui que ce passage d'Élien , où l'on voit que les ouvrages de 
ce grand poète avoient d'abord couru en Grèce dans' la bouche de 
tous les hommes , qui en faisoient leurs délices , et se les appre- 
noient les uns aux autres , et qu'ensuite ils furent donnés complets 
au public par un des plus galans hommes de son siècle , je veux 
dire par Pisistrate., celui qui se rendit maître d'Athènes? Eustathius 
cite encore , outre Pisistrate , deux des plus fameux grammairiens* 
d'alors, qui contribuèrent, dit-il, à ce travail; de sorte qu'il n'y 
a peut-être point d'ouvrages de l'antiquité qu'on soit si sûr d'avoir 
complets et en bon ordre, que l'Jitadc et VOdyssée. Ainsi voilà 
plus de vingt bévues que M. Perrault a faites sur le seul passage 

4. Livre XHI des Diverses histoires, chapitre xnr. (B.) 
a. Arisiarquc et Zénodote. Eustat,, préface, page 5. (B.) 
BOILEAU n. 5 
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d'Ëlien. Cependant c'est sur ce passage quil fonde toutes les ab- 
surdités qu'il dit d'Homère. Prenant de là occasion de traiter de 
haut en bas l'un des meilleurs livres de poétique qui , du consen- 
tement de tous les habiles gens, aient été faits en notre langue, 
c'est à savoir le Traité du poème épique du père Le Bossu », et où 
ce savant religieux fait si bien voir l'unité , la beauté et l'acinu- 
4^ rable construction des poèmes de l'/iwwle , de L'Ody«s^eetde VÉnéide, 
M. Perrault , sans se donner la peine de réfuter toutes les choses 
SDlides que ce père a écrites sur ce sujet, se contente de le traiter 
d'homme à chimères et à visions creuses. On me permettra d'in- 
terrompre ici ma remarque , pour lui demander de qu^ droit il 
parle avec ce mépris d'un auteur approuvé de tout le monde , lui 
qui trouve si mauvais que je me sois moqué de Chapelain et de 
Cotin , c'est-à-dire , de deux auteurs universellement décriés. Ne se 
souvient-il point que le père Le Bossu est un auteur moderne, et 
un auteur moderne excellent? Assurément il s'en souvient , et c'est 
vraisemblablement ce qui le lui rend insupportable ; car ce n'est 
pas simplement aux anciens qu'en veut M. Perrault, c'est à tout 
ce qu'il y a jamais eu d'écrivains d'un mérite élevé dans tous les 
siècles , et même dans le nôtre ; n'ayant d'autre but que de placer, 
s'il lui étoit possible , sur le trône des belles-lettres ses chers amis, 
les auteurs médiocres , afin d'y trouver sa place avec eux. C'ôst 
dans cette vue qu'en soa dernier dialogue ' il a fait 6ette baUe 
apologie de Chapelain, poëte à la vérité un peu dur dans ses 
expressions , et dont il ne fait point , dit-il , son héros ; mais t|u'il 
trouve souvent beaucoup plus sensé qu'Homère et que Virgile, et 
qu'il met du. moins en même rang que le Taœe, affectant de parler 
de la Jérusalem délivrée et de la Fucelle comme de deux ouvrages 
modernes qui ont la même cause à soutenir contre les poèmes 
anciens. 

Que s'il loue en qudques enduits Malherbe, Bacan, Ifoltère et 
Corneille , et s'il les met au-dessus de toiis les anciens , qui ne voit 
que ce n'est qu'afin de les mieux avilir dans la suite, et pour 
rendre plus complet le triomphe de M. Quinault, qu'il met beau- 
coup au-dessus d'eux , et a qui est , dit-il en propres termes , le 
plus grand poëte que la France ait jamais eu pour le lyrique et 
pour le dramatique ?» Je ne veux point ici offense la mémoire de 
M. Quinault, qui, malgré tous nos démêlés poétiques, est mort 
mon ami. Il avoit , je l'avoue , beaucoup d'es{>rit , et un talent tout 
particulier pour feire des vers bons à mettre en chant : mais ces 
vers n'étoient pas d'une grande force, ni d'une grande élévation; 
et c'étoit leur foiblesse même qui les reodoit d'autant plus propre» 

•I . Génovéfain , mort en 4 680 , auteur dMn Parallèlt d'Arittoie et 
de Descartes , et d'un Traité du poème épique, 

2, Dans le troisième Volume des Parallèles , «n Le tome IV 
n'a paru qu'en -1696. 




^ SUR LONGIN. 67 

pour |6 mtuftden, auquel ils doirent leur principale gloire, puis- 
qu'il n'y a en effet de tous ses ourrages que les opéras qui soient 
fec)ierchés. Encore est-il bon que les notes de mu^ue les accomr 
pagnent : car, pour les autres pièces de théâtre, qu'il a faites en 
fort grand nombre , il y a longtemps qu'on ne les joue plus , et on 
ne se souvient pas même qu'elles aient été faites. 

Du reste il est certain que M. Quinault étoit un très-honnête 
homme , et si modeste , que je suis persuadé que , s'il étoit encore 
eayie, il ne seroit guère moins choqué des louanges outrées que- 
lui donne ici M. Perrault, que des traits qui sont contre lui dans 
mes satires. Mais , pour revenir à Homère , on trouvera bon , puis- 
que je suis en train , qu'avant que de finir cette remarque , je 
fasse encore voir ici cinq énormes bévues que notre censeur a 
laites en sept ou huit pages , voulant reprendre ce grand poète. 

La première est à la page 72 , où il le raille d'avoir, par une ri- 
dicule observation anatomique, écrit, dit-il, dans le quatrième 
livre de V Iliade * , quo Ménélas avoit les talons à l'extrémité des 
jambes. C'est ainsi qu'avec son agrément ordinaire il traduit ua 
endrwt très- sensé et très-naturel d'Homère, où le poète, à propos 
du sang qui sortoit de la blessure de Ménélas , ayant apporté la 
coiqparaison de l'ivoire qu'une femme de Carie a teini en couleur 
de pourpre : «De même, dit-il, Ménélas, ta cuisse et ta jambe, 
jusqù'à l'extrémité du talon, firent alors teintes de ton sang.» 

Totoi Tot , McyiXae, (LiàvdY)v afiJATi (&i^poi 
ISà^Ht xviiiiat t' f|éè açupà xdX' (iTcévcpOc \ 
T^^ Ubi, Menelme, fmdôêa tutU cruon femora, 
StUékiy ftbia?, langue pulchri^ infra. 

Est-ce là dire anatonûquement que Ménélas avoit les talons à 
l'extrémité des jambes , et le censeur est-il excusable de n'avoir 
pas au moins vu dans la version latine que l'adverbe infra ne se 
construisoit pas avec tifhu, mais avec fœdata sunt? Si M. Perrault 
Teut voir de ces ridicules observations anatomiques , il ne faut 
pas qifil ailBe feuilleter V Iliade ^ il faut qu'il relise la Pucelle. 
C'est là qu'il en pourra trouver un bon nombre ; et entre autres 
celle-ci , où son cherM. Chapelain met au rang des agrémens de 
la belle Agnès , qu'elle avoH les doigts inégaux; ce qu'il exprime 
en ces jolis termes : 

Oa voit tiors des deux bouts âê ses deux courtes manches, 
Sortir à découvert deux mains loz2gU68 et blanches, 
. Boat les doigts inégaux > mais tous ronds et menus, 
Imitent rembonpoiat des bras ronds et diarnus. 

La seconde bévue est à la page suivBiite , où noire MBsaur 
accuse Homère de n'avoir point su les arts; et cela, pour avoir 

4. Vers 146. (B.) 



Digitized by 




68 



RÉFLEXIONS CRITIQUES 




dit, dans le troisième de V Odyssée que le fonîleur ^ue Stestor 
fit venir pour dorer les cornes du taureau qu'il rouloit sacrifier, 
vint avec son enclume*, son marteau et ses tenailles. A-t-on be*; 
soin, dit M. Perrault, d'enclume ni de marteau pour dorer? Il 
est bon premièrement de lui apprendre qu'il n'est point parlé li 
d'un fondeur, mais d'un forgeron'; et ce forgeron, qui étoitett 
même temps et le fondeur et le batteur d'or de la ville de Pyle, 
ne venoit pas seulement pour dorer les cornes du taureau , mais 
pour battre l'or dont il les devoit dorer , et que c'est pour celi 
qu'il avoit apporté ses instrumens, comme le poète le dit ea 
propres termes : oT<tîv xe y^çi\j^6-^ elpyàÇeTo, instrumenta quibui 
aurum elahorahat. Il paroît même que ce fut Nestor qui lui fournit 
l'or qu'il battit. Il est vrai qu'il n'avoit pas besoin pour cela d'un» 
fort grosse enclume ; aussi celle qu'il apporta étoit-elle si petite 
qu'Homère assure qu'il la tenoit entre ses mains. Ainsi on Yoitj 
qu'Homère a parfaitement entendu l'art dont il parloit. Mais com- 
ment justifierons-nous M. Perrault, cet homme d'un si grand goût, 
et si habile en toutes sortes d'arts , ainsi qu'il s'en vante lui-même 
dans la lettre qu'il m'a écrite; comment, dis-je, Texcuserons-noui 
d'être encore à apprendre que les feuilles d'or dont on se sert 
pour dorer ne sont que de l'or extrêmement battu ? 

La troisième bévue est encore plus ridicule. Elle est à la mêm» 
page où il traite notre poète de grossier . d'avoir fait dire à UlyssOj 
par la princesse Nausicaa, dans V Odyssée^ ^ a qu'elle n'approuvoit 
point qu'une fille couchât avec un homme avant de l'avoir épousé. » 
Si le mot grec , qu'il explique de la sorte , vouloit dire en cet en- 
droit coucher^ la chose seroit encore bien plus ridicule ^ue ne àiC 
notre critique , puisque ce mot est joint en cet endroit à ua pluriel; 
et qu'ainsi la princesse Nausicaa diroit : <r qu'elle n*approuve point 
qu'une fille couche avec plusieurs hommes avant que d'être ma- 
riée. » Cependant c'est une chose très-honnête et pleine de pudeur 
qu'elle dit ici à Ulysse : car, dans le dessein qu'elle a de l'intro- 
duire à la cour du roi son père , elle lui fait entendre qu'elle Ta 
devant préparer toutes choses; mais qu'il ne faut pas qjf!on la 
voie entrer avec lui dans la ville , à cause des Phéaques , peuple; 
fort médisant, qui ne manqueroient pas d'en faire de mauvais 
discours; ajoutant qu'elle n'approuveroit pas elle-même la con- 
duite d'une fille qui , sans le congé de son père et de sa mère , fré* 
quenteroit des hommes avant que d'être mariée. C'est ainsi qil 
tous les interprètes ont expU^pué en cet endroit les mots àvSpào* 
|i.i<TYe<reai , misceri hominibus , y en ayant même qui ont mis à la 
marge du texte grec, pour prévenir les Perrault : a Gardez-vous . 
bien de croire que (iitryecyeai en cet endroit veuille dire coucher. r 
En effet, ce mot est presque employé partout dans V Iliade et; 



4 . Vers 425 et suiv. (1 
a. Livre YI, vers 888. 




2. XouUciif. (B.) 
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VOdyssée pour dire fréquenter; et il ne veut dire coucher avec 
quelqu'un , que lorsque la suite naturelle du discours , quelque 
autre mot qu'où y joint , et la qualité de la personne qui parle ou 
dont on parle , le déterminent infailliblement à cette signification , 
qu'il ne peut jamais avoir dans la bouche d'une princesse aussi 
sage et aussi honnête qu'est représentée Nausicaa. 

Ajoutez rétrange absurdité qui s'ensuivroit de son discours , s'il 
pouvoit être pris ici dans ce sens; puisqu'elle conviendroit en 
quelque sorte , par son raisonnement , qu'une femme mariée peut 
coucher honnêtement avec tous les hommes qu'il lui plaira. Il en 
est de même de [Lir^eabai en grec, que des mots cognoscere et 
eommisceri dans le langage de l'Écriture , qui ne signifient d'eux- 
mêmes que connoitre et se mêler , et qui ne veulent dire figuré- 
ment coucher que , selon l'eiairoit où on les applique ; si bien que 
toute la grossièreté prétendue du mot d'Homère appartient entière* 
ment à notre censeur , qui salit tout ce qu'il touche , et qui n'at- 
taque les auteurs anciens que sur des interprétations fausses , qu'il 
se forge à sa fantaisie , sans savoir leur langue , et que personne 
ne leur a jamais données. 

La quatrième bévue est aussi sur un passage de VOdyssée, 
Eumée , dans le quinzième livre de ce poëme , raconte qu'il est né 
dans une petite île appelée Syros ' , qui est au couchant de l'île 
d'Ortygie Ce qu'il explique par ces mots : 

'OpTvyiaç xaÔvirepOev, 66i xpoizai riéXioio. 

Ortygia desuper^ qua parte sunt conversiones solis, 

«c Petite île située au-dessus de l'île d'Ortygie , du côté que le 
soleil se couche. » 

Il n'y a jamais eu de difficulté sur ce passage : tous les interprètes 
l'expliquent de la sorte; et Eustathius même apporte des exem- 
ples où iL fait voir que le verbe xpéitzabat , d'où vient TpoTcal , est 
employé dans Homère pour dire que le soleil se couche. Cela est 
confirmé par Hésychius , qui explique le terme de xponaX par celui 
de SûffEiç , mot qui signifie incontestablement le couchant. Il est 
vrai qu'il y a un vieux commentateur* qui a mis dans une petite 
note qu'Homère , par ces mots , a voulu aussi marquer a qu'il y 
«voit, dans cette île un antre où l'on faisoit voir les tours ou con- 
versions du soleil. 3) On ne sait pas trop bien ce qu'a voulu dire 
par là ce conmientateur , aussi obscur qu'Homère est clair. Mais 
ce qu'il y a de certain , c'est que ni lui ni pas un autre n'ont 
jamais prétendu qu'Homère ait voulu dire que l'île de Syros étoit 
I située sous le tropique ; et que l'on n'a jamais attaqué ni défendu 
I ce grand poète sur cette erreur , parce qu'on ne la lui a jamais 

4. Ile de l'Archipel, du nombre des Cyclades. (B.) 
2. Gjclade, nommée depuis Délos. (B.) — ». Didyme. 
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hniratét. Le seul M. Perrault, qui, comme je Tti mooliipir 
tant de preures , ne sait point le grec , et qui sait si peu la gtefWp 
phie, que dans un de ses ouyrages il a mis le fleuve de MéandieS 
et par conséquent la Phrygie et Troie, dans la Grèce; le seal 
M. Perrault, dis-je, vient, sur l'idée chimérique qu'il s'est mise 
dans l'esprit, et peut-être sur quelque misérable note d'un pédant, 
accuser un poëte regardé par tous les anciens géographes comme . 
le père dé la géographie , d'avoir mis l'île de Syros et la mer Mé- 
diterranée sous le tropique; faute qu'un petit écolier n'auroit pas 
faite : et non-seulement il l'en accuse , mais il suppose que c'est 
une chose reconnue de tout le monde , et que les interprètes ont 
tâché en vain de sauver, en expliquant, dit-il, ce passage du 
cadran que Phérécydes , qui vlvoit trois cents ans depuis Homère^ 
aroit fait dans l'île de Syros, quoique Bustathius, le seulcom- 
riientateur qui a bien entendu Homère, ne dise rien de cette in- 
terprétation , qui ne peut avoir été donnée à Homère que par 
quelque commentateur de Diogène Laérce', lequel commentateur ^ 
je ne connois point*. Voilà. les belles preuves par où notre censeur ^ 
prétend faire voir qu'Homère ne savoit point les arts ; et qui ne 
font voir autre chose sinon que M. Perrault ne sait point de grec, \ 
qu'il entend médiocrement le latin, et ne connoît lui-même en 
aucune sorte les arts. 

Il a. fait les autres bévues poùr n'avoir pas entendu le grec; 
mais il est tombé dans la cinquième erreur pour n'avoir pas en- 
tendu le latin. La voici : a Ulysse, dans Vo^yssée*^ est, dit-il, 
reconnu par son chien , qui ne Tavoit point vu depuis vingt ans. 
Cependant Pline assure que les chiens ne passent jamais quinze 
ans. » M. Perrault sur cela fait le procès à Homère , comme ayant 
infailliblement tort d'avoir* fait vivre un chien vingt ans, Pline 
assurant que les chiens n'en peuvent vivre que quinze. Il me per- 
mettra de lui dire que c'est condamner un peu légèrement Ho- 
mère, puisque non-seulement Aristote, ainsi qu'il l'avoue lui- 
même, mais tous les naturalistes modernes, comme Jonston, 
Aldrovande , etc. , assurent qu'il y a des chiens qui vivent vingt 
années ; que même je pourrois lui citer des exemples , dans notre 
siècle , de chiens qui en ont vécu jusqu'à vingt-deux ; et qu'enfin 
Pline, quoique écrivain admirable, a été convaincu, comme j 
chacun sait , de s'être trompé plus d'une fois sur les choses de It-^ 
nature, au lieu qu'Homère, avant les Dialogues de M. Perrault, 
n'a jamais été même accusé sur ce point d'aucune erreur. Mais 

4 . Le Méandre est un fleuve de Phrygie. (B.) 

2. Voyez Diogène Laërce, de l'édition de M. Ménage, page 76 du 
texte, et page 88 des observations. (B.) 

3. Le commentateur qae Boileau affecte de ne pas connottre , n'est 
autre que Ménag e lui-même. 

4. Livre XVII» vers 300 et tnivans. (B.) 
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quoi f M. Perrault est résolu de ne croire aujourd*hui que Pline 
pour lequel il est, dit-il, prêt à parier. Il faut donc le satis- 
faire, et lui apporter Tautorité de Pline lui-môme, qu'il n'a 
point lu ou qu'il n'4 point entendu, et qui dit positivement 
la même chose qu'Aristote et tous les autres naturaliste?*, c'^t 
à savoir, que les chiens ne vivent ordinairement que quinze 
ans , mais qu'il y en a quelquefois qui vont jusqu'à vingt. Voici 
ses termes * : 

Canes laconici vimnt annis dents,.,, Cxtera gênera quindecim 
mnos , aîiqMLando vigintû 

c Cette espèce de chiens, qu'on appelle chiens deLaconie, ne 
vivent que dix ans.... Toutes les autres espèces de chiens vivent 
ordinairement quinze ans , et vont quelquefois jusqu'à vingt. » 

Qui pourroit croire que notre censeur, voulant, sur l'autorité 
de Pline, accuser d'erreur un aussi grand personnage qu'Ho- 
mère , ne se donne pas la peine de lire le passage de Pline , ou 
de se le faire expliquer ; et qu'ensuite , de tout ce grand nombre 
de bévues entassées les unes sur les autres dans un si petit nom- 
bre de pages, il ait la hardiesse de conclure, comme il a fait, 
« qu'il ne trouve point d'inconvénient (ce sont ses termes) , qu'Ho- 
mère , qui est mauvais astronome et mauvais géographe , ne soit 
pas bon naturaliste*?» T a-t-il un homme sensé qui, lisant ces 
absurdités, dites avec tant de hauteur dans les Dialogues de 
M. Perrault, puisse s'empêcher de jeter de colère le livre, et de 
dire comme Démiphon dans Térence ^ : 



Je fefois un gros volume, si je vouloîs lui montrer toutes les 
autres bévues qui sont dans les sept ou huit pages que je viensi 
d'examiner , y en ayant presque encore un aussi grand nombre 
que je passe , et que peut-être je lui ferai voir dans la première 
éiition de mon livre , si je vois que les hommes daignent jeter 
les yeux sur ces éruditions grecques , et lire des remarques faites 
sur un livre que personne ne lit. 

4. Pline, Histoire naturelle^ livre X. (B.) 

2. Paraît. , tome II. (B.) — Il falloit dire tome IIIi pege 97. 

3. Le Phormion, acte I, scène v, ver» 30. (p.) 
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RÉFLEXION IV. 
4 693. 

C'est ce qu*on peut voir dans la description de la déesse Discorde, - 
qui a, dit-il (Homère), 

La tète dans les cieux et les pieds sur la terre*. 

( Paroles de Longin , chap. vn.) 

Virgile a traduit ce vers presque mot pour mot dans le qua- 
trième livre de VÉnéide , appliquant à la Renommée ce qu'Ho- 
mère dit de la Discorde : 

Ingrediturque solo , et caput inter nubila condit. 

Un si beau vers imité par Virgile , et admiré par Longin , n'a 
pas été néanmoins à couvert de la critique de M. Perrault , qui 
trouve cette hyperbole outrée , et la met au rang des contes de 
Peau-d'Ane*. Il n'a pas pris garde que , même dans le discours ordi- 
naire , il nous échappe tous les jours des hyperboles plus fortes 
que celle-là , fc[ui ne dit au fond que ce qui est très-véritable ; 
c'est à savoir que la Discorde règne partout sur la terre , et même 
dans le ciel entre les dieux , c'est-à-dire entre les dieux d'Ho- 
mère. Ce n'est donc point la description d'un géant , comme le 
prétend notre censeur , que fait ici Homère , c'est une allégorie 
très-juste: et bien qu'il fasse de la Discorde un personnage , c'est 
un personnage allégorique qui ne choque point , de quelque taille 
. qu'il le fasse , parce qu'on le regarde comme une idée et une ima- 
gination de l'esprit, et non point comme un être matériel subsis- 
tant dans la nature. Ainsi cette expression du psaume : « J'ai vu 
l'impie élevé comme un cèdre du Liban ' , » ne veut pas dire que 
l'impie étoit un géant grand comme un cèdre du Liban. Cela si- 
gnifie que l'impie étoit au faîte des grandeurs humaines; et 
M. Racine est fort bien entré dans la pensée du Psalmiste par 
ces deux "vers de son Esther, qui ont du rapport au vers d'Ho- 
mère : 

Pareil au cèdre , .il cachoit dans les cieux 
Son front audacieux. 

Il est donc aisé de justifier les paroles avantageuses que Lon- 
gin dit du vers d'Homère sur la Discorde. La vérité est pourtant 
que ces paroies ne sont point de Longin , puisque c'est moi qui , 
à l'imitation de Gabriel de Pétra^ les lui ai en partie prêtées, le 

4 . Iliade, livre IV, vers 443. (B.) — 2. Parall , tome III. (B.) 
3. ce Yidi impium saperexaltatum , et elevatum sicutcedros Libani. » 
PsaL XXXVI, vers. 35. (B.) 

4 Traducteur latin du Traité du Sublime, 
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grée en cet endroit étant fort défectueux , et même le vers d'Ho- 
mère n*y étant point rapporté. C'est ce que M. Perrault n'a eu 
garde de voir , parce qu'il n'a jamais lu Longin , selon toutes les 
apparences , que dans ma traduction^ Ainsi , pensant contredire 
Longin, il a fait mieux qu'il ne pensoit, puisque c'est moi qu'il 
a contredit. Mais , en m'attaquant^ il ne sauroit nier qu'il n'ait 
aussi attaqué Homère , et surtout Virgile , qu'il avoit tellement 
dans l'esprit quand il a blâmé ce vers sur la Discorde , que dans 
son discours, au lieu de la Discorde, il a écrit, sans y penser, 
la Renommée. 
C'est donc d'elle qu'il fait cette belle critique : 
«Que l'exagération du poëte en cet endroit ne sauroit faire une 
idée bien nette. Pourquoi ? C'est , ajoute-t-il , que tant qu'on pourra 
voir la tête de la Renommée , sa tête ne sera point dans le ciel ; 
et que si sa tête est dans le ciel , on ne sait pas trop bien ce que 
l'on voit l'admirable raisonnement l Mais où est-ce qu'Ho- 
I mère et Virgile disent qu'on voit la tête de la Discorde et de la 
I Renommée? Et afin qu'elle ait la tête dans le ciel , qu'importe 
qu'on l'y voie ou qu'on ne l'y voie pas? N'est-ce pas ici le poëte 
1 qui parle , et qui est supposé voir tout ce qui se passe même dans 
I le ciel, sans que pour cela les yeux des autres hommes le dé- 
couvrent? En vérité , j'ai peur que les lecteurs ne rougissent pour 
moi de me voir réfuter de si étranges raisonnemens. Notre cen- 
seur attaque ensuite une autre hyperbole d'Homère , à propos des 
chevaux des dieux. Mais comme ce qu'il dit contre cette hyper- 
bole n'est qu'une fade plaisanterie , le peu que je viens de dire 
contre l'objection précédente suffira , je crois , pour répondre à 
toutes les deux. 



U en est de même de ces compagnons d'Ulysse changés en pourceaux*, 
que ZoYle appelle de petits cochons larmoyans. (Paroles de Longin y 
chap. vn.) 

U paroît par ce passage de Longin que Zoïle, aussi bien que 
M. Perrault , s'étoit égayé à faire des railleries sur Homère : car 
cette plaisanterie des petits cochons larmoyans a assez de rap- 
port avec les comparaisons à longue queue, que notre critique 
moderne reproche à ce grand poëte. Et puisque, dans notre siè- 
cle 3, la liberté que Zoïle s'étoit donnée de parler sans respect 

\, Parall, tome III, page 148. (B.) 

2. Odyssée, livre X, vers 239 et suîvans. (B.) 

3. BroBsette et Saint-Marc s'étonnent avec raison que Boileau n'ait 
point effacé ces trois mots que rend tout à fait superflus le mot aujour- 
ihui, qui se trouve trois lignes plus bas. 
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des pluA grands écrivams da l'antiquité , se met aujourd'hui à la 
mode parmi beaucoup de petits esprits, aussi ignorans qu'or- 
gueilleux et pleins d'eux-mêmes . il ne sera pas hors de propos de 
leur faire voir ici de quelle manière cette liberté a réussi autre- 
fois à ce rhéteur, homme fort savant, ainsi que le témoigne 
Denys d'Halicarnasse , et à qui je ne Tois pas qu'on puisse rien 
reprocher sur les mosurs , puisqu'il fut toute sa vie très-pauvre , 
et que , malgré l'animosité que ses critiques sur Homère et sur 
Platon avoient excitée contre lui , on ne l'a jamais accusé d'autre 
crime que de ces critiques mêmes , et d'un peu de misan- 
thropie. 

Il faut donc premièrement voir ce que dit de lui Vitruve , le 
célèbre architecte'; car c'est lui qui en parle le plus au long; et 
afin que M. Perrault ne m'accuse pas d'altérer le texte de cet 
auteur , je mettrai ici les mots mêmes de monsieur son frère le 
médecin , qui nous a donné Yitruve en françois. « Quelques an- 
nées après (c'est Vitruve qui parle dans la traduction de ce mé- 
decin), Zoïle, qui se faisoit appeler le fléau d'Homère» vint de 
Macédoine à Alexandrie , et présenta au roi les livres qu'il avoit 
composés contre Vlliade et contre V Odyssée, Ptolémée% indigné 
que l'on attaquât si insolemment le père de tous les poètes , et 
que Ton maltraitât ainsi celui que tous les savans reconnoissent 
pour leur maître, dont toute la terre admiroit les écrits, et qui 
n'étoit pas là pour se défendre , ne fit point de réponse. Cepen- 
dant Zoïle ayant longtemps attendu , et étant pressé de la néces- 
sité , fit supplier le roi de lui faire donner quelque chose. A quoi 
l'on dit qu'il fit cette réponse : « Que puisqu'Homère , depuis 
a mille ans qu'il y avoit qu'il étoit mort , avoit nourri plusieurs 
a milliers de personnes , Zoïle devoit bien avoir l'industrie de se 
a nourrir, non-seulement lui, mais plusieurs autres encore, lui 
a qui faisoit profession d'être beaucoup plus savant qu'Homère. » 
Sa mort se raconte diversement. Les uns disent que Ptolémée le 
fit mettre en croix; d'autres, qu'il fut lapidé; et d'autres qu'il 
fut brûlé tout vif à Smyrne. Mais , de quelque façon que cela soit, 
il est certain qu'il a bien mérité cette punition , puisqu'on ne la 
peut pas jnériter pour un crime plus odieux qa'est celui de re- 
prendre un écrivain , qui n'est pas en état de rendre raison de ce 
qu'il a écrit. » 

Je ne conçois pas comment M. Perrault le médecin , qui pen- 
soit d'Homère et de Platon à peu près les mêmes choses que 
monsieur son frère et que Zoïle , a pu aller jusqu'au bout en tra- 
duisant ce passage. La vérité est qu'il l'a adouci autant qu'il lui a 
été possible, tâchant d'insinuer que ce n'étoit que les savans, 

4 . Vitmve, auteur latin du i*' siècle avant J. G., a composé dix livres 
sur rarchitecture. 
2. ptolémée Philadelphe, qui m régné jusqu'à Tan S46 avant J. G« 
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c^Mt-à-dire, au langage de MH. Perrault, les pédans, qui admi- 
roient les ouTrages d'Homère ; car dans le texte latin il n'y a pas 
un seul mot qui reTienne au mot de savant; et à Tendroit où 
M. le médecin traduit : « Celui que tous les sayans reconnoissent 
pour leur maître , » il y a, « Celui que tous ceux qui aiment les 
belles-lettres reconnoissent pour leur chef*.» En effet, bien 
qu'Homère ait su beaucoup de choses, il n'a jamais passé pour le 
maître des sayans. Ptolémée ne dit point non plus à Zoïle dans le 
texte latin : « Qu'il deyoit bien avoir l'industrie de se nourrir, lui 
qui faisoit profession d'être beaucoup plus savant qu'Homère : » 
il y a , « Lui qui se vantoit d'avoir plus d'esprit qu'Homère » 
D'iôlleurs Yitruve ne dit pas simplement que ZoUe présenta ses 
liyres contre Homère à Ptolémée , mais « qu'il les lui récita * : » 
ce qui est bien plus fort, et qui îbIX voir que ce prince les blâ- 
moit avec connoissance de cause. 

If . le médecin ne s'est pas contenté de ces adoucissemens : il a 
fait une note où il s'efforce d'insinuer qu'on a prêté ici beaucoup de 
choses à Vitruve ; et cela fondé sur ce que c'est un raisonnement 
indigne de Vitruve , de dire qu'on ne puisse reprendre un écrivain 
qui n'est pas en état de rendre raison de ce qu'il a écrit ; et que par 
cette raison ce seroit un crime digne du feu que de reprendre quel* 
que chose dans les écrits que ZoUe a faits contre Homère , si on 
les avoit à présent. Je réponds premièrement que dans le latin il 
n'y a pas simplement , reprendre un écrivain , mais citer * , appe- 
ler en jugement des écrivains , c'est-à-dire les attaquer dans les 
formes sur tous leurs ouvrageS; que d'ailleurs , par ces écrivains, 
Yitruve n'entend pas des écrivains ordinaires , mais des écrivains 
qui ont été l'admiration de tobs les siècles, tels que Platon 
et Homère, et dont nous devons présumer, quand nous trouvons 
quelque chose à redire dans leurs écrits , que s'ils étoient là pré- 
sens pour se défendre , nous serions tout étonnés que c'-est nous 
qui nous trompons ; qu'ainsi il n'y a point de parité avec Zoïle , 
homme décrié dans tous les siècles , et dont les ouvrages n'ont pas 
même eu la gloire que , grâce à mes remarques , vont avoir les 
écrits de M. Perrault , qui est qu'on leur ait répondu quelque chose. 

Mais, pour achever le portrait de cet homme, il est bon de 
mettre aussi en cet endroit ce qu'en a écrit Tauteur que Per- 
rault cite la plus volontiers, c'est à savoir Ëlien. C'est au livre XL 
de ses Histoires diverses : « Zoïle , celui qui a écrit contre Ho- 
mère , contre Platon et contre plusieurs autres grands personna- 
ges, étoit d'Amphipolis^, et fut disciple de oe Polycrate* qui a 

4 . « Philologie omnls daeem. » (B.) 

a. a Qui meliori ingenio se profiteretar. » (B.) 

8. « Hegi recitavit. » (B.) — 4. « Qui citât eos quorum. » (B.) 

6. VUle de Thrace. (B.) 

6. Polycrate étoit un orateur athénien très-pauvre, qui gagnoit sa 
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fait un discours en forme d'accusation contre Socrate. Il fut ap« 
pelé le chien de la rhétorique. Voici à peu près sa figure. Il avait 
une grande barbe qui lui descendoit sur le menton , mais nul 
poil à la tête , qu'il se rasoit jusqu'au cuir. Son manteau lui pen- 
doit ordinairement sur ses genoux. Il aimoit à mal parler de 
tout, et ne se plaisoit qu'à contredire. En un mot, il n'y eut ja- 
mais d'homme si hargneux que ce misérable. Un très-saTant 
homme lui ayant demandé un jour pourquoi il s'acharnoit de la 
sorte à dire du mal de tous les grands écrivains ; « C'est , répliqua- 
« t-il , que je voudrois bien leur en faire, mais je n'en puis venir 
« à bout. » 

Je n'aurois jamais fait , si je voulois ramasser ici toutes les inju- 
res qui lui ont été dites dans l'antiquité , où il étoit partout connu 
sous le nom de vil esclave de Thrace. On prétend que ce fut l'en- 
vie qui l'engagea à écrire contre Homère , et que c'est ce qui a 
fait que tous les envieux ont été depuis appelés du nom de ZoUes , 
témoin ces deux vers d'Ovide : 

Ingenium magni livor detrectat Homeri : 
Quisquis es y ex illo, Zoile, nomen habes. 

Je rapporte ici tout exprès ce passage , afin de faire voir à M. Per- 
rault qu'il peut fort bien arriver , quoi qu'il en puisse dire , qu'un 
auteur vivant soit jaloux d'un écrivain mort plusieurs siècles 
avant lui. Et, en effet, je connois plus d'un demi-savant qui rou- 
git lorsqu'on loue devant lui avec un peu d'excès ou Cicéron ou 
Démosthène , prétendant qu'on lui fait tort. 

Mais , pour ne me point écarter de Zoïle , j'ai cherché plusieurs 
fois en moi-même ce qui a pu attirer contre lui cette animosité 
et ce déluge d'injures ; car il n'est pas le seul qui ait fait des cri- 
tiques sur Homère et sur Platon. Longin, dans ce traité même, 
coilime nous le voyons , en a fait plusieurs ; et Denys d'Halicar- 
nasse n'a pas plus épargné Platon que lui. Cependant on ne voit 
point que ces critiques àient excité contre eux l'indignation des 
hommes. D'où vient cela? En voici la raison, si je ne me trompe. 
C'est qu'outre que leurs critiques sont fort sensées , il paroît visi- 
blement qu'ils ne les font point pour rabaisser la gloire de ces 
grands hommes , mais pour établir la vérité de quelque précepte 
important ; qu'au fond , bien loin de disconvenir du mérite de ces 
héros (c'est ainsi qu'ils les appellent) , ils nous font partout com- 
prendre , même en les critiquant , qu'ils les reconnoissent pour 
leurs maîtres en l'art de parler , et pour les seuls modèles que 
doit suivre tout homme qui veut écrire; que s'ils nous y décou- 
vrent quelques taches , ils nous y font voir en même temps un 
nombre infini de beautés : tellem^ent qu'on sort de la lecture de 

vie k faire des harangues. On a dit qu'il avoit composé celle d'Anytas 
contre Socrate 
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leurs critiques convaincu de la justesse d'esprit du censeur, et 
éhcore plus de la grandeur du génie de l'écrivain censuré. Ajou- 
tez qu'en faisant ces critiques ils s'énoncent toujours avec tant 
d'égards , de modestie et de circonspection , qu'il n'est pas possi- 
ble de leur en vouloir du mal. 

Il n'en étoit pas ainsi de Zoïle , homme fort atrabilaire , et ex- 
trêmement rempli de la bonne opinion de lui-même; car, autant 
que nous en pouvons juger par quelques fragmens qui nous res- 
tent de ses critiques, et par ce que les auteurs nous en disent, il 
avoit directement entrepris de rabaisser les ouvrages d'Homère 
et de Platon , en les mettant l'un et l'autre au-dessous des plus 
vulgaires écrivains. Il traitoit les fables de VIliade et de VOdys- 
sée de contes d e vieille , appelant Homère un diseur de sornettes 
Il faisoit de fades plaisanteries des plus beaux endroits de ces 
deux poëmes, et tout cela avec une hauteur si pédantesque , qu'elle 
révoltoit tout le monde contre lui. Ce fut, à mon avis, ce qui lui 
attira cette horrible diffamation , et qui lui fit faire une fin si tra- 
gique. 

Mais , à propos de hauteur pédantesque , peut-être ne sera-t-il 
pas mauvais d'expliquer ici ce que j'ai voulu dire par là , et ce 
que c'est proprement qu'un pédant; car il me semble que M. Per- 
rault ne conçoit pas trop bien toute l'étendue de ce mot. En ef- 
fet, si l'on en doit juger par tout ce qu'il insinue dans ses Dia- 
logues, un pédant, solon lui, est un savant nourri dans un col- 
lège , et rempli de grec et de latin ; qui admire aveuglément tous 
les auteurs anciens ; qui ne croit pas qu'on puisse faire de nou- 
velles découvertes dans la nature , ni aller plus loin qu'Aristote , 
Épicure , Hippocrate , Pline ; qui croiroit faire une espèce d'im- 
piété s'il avoit trouvé quelque chose à redire dans Virgile: qui 
ne trouve pas simplement Térence un joli auteur, mais le comble 
de toute perfection ; qui ne se pique point de politesse ; qui non- 
seulement ne blâme jamais aucun auteur ancien , mais qui res- 
pecte surtout les auteurs que peu de gens lisent, comme Jason', 
Barthole, Lycophron», Macrobe*, etc. 

Voilà l'idée du pédant qu'il paroît que M. Perrault s'est formée. 
Il seroit donc bien surpris si on lui disoit qu'un pédant est pres- 
que tout le contraire de cè tableau ; qu'un .pédant est un homme 
plein de. lui-même, qui, avec un médiocre savoir, décide hardi- 
ment de toutes choses; 'qui se vante sans cesse d'avoir fait de nou- 

À, ^tX6/Au6ov. (B.) 

2. Jason Maine , de Milan , jurisconsulte , rhéteur et versificateur latin', 
mort en Ab\9. 

8. Lycophron , poëte grec du m* siècle avant l'ère vulgaire , né à 
Chalcis, en Eubée, auteur d'un poëme intitulé AUxandra ou Cas- 
tondra. 

4 Auteur latin du iv* siècle de notre ère : on a de lui sept livres 
de Smturnales et deux livres *ur le Songe de Scifion, 
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▼elles découvertes; qui titite de haut en bas Aristot^, Épicnn» 
Hîppocrate , Pline ; qui blâme tous les auteurs anciens ; qui pui 
blie que Jason et Barthole étoient deux ignorans , Macrobe un 
écolier; qui trouve à la vérité quelques endroits passables dant 
Virgile , mais qui y trouve aussi beaucoup d'endroits dignes d'être 
sifïlés ; qui croit à peine Térence digne du nom de joli; qui , au mi- 
lieu de tout cela , se pique surtout de politesse ; qui tient que la plu- 
part des anciens n'ont ni ordre ni économie dans leurs discours ; 
en un mot , qui compte pour rien de heurter sur cela le sentiment 
de tous les hommes. 

M. Perrault me dira peut-être que ce n'est point là le véritable 
caractère d'un pédant. Il faut pourtant lui montrer que c'est le 
portrait qu'en fait le célèbre Régnier , c'est-à-dire le poëte fran- 
çois qui , du consentement de tout le monde , a le mieux connu , 
avant Molière , les mœurs et le caractère des hommes. C'est 
dans sa dixième satire, où décrivant cet énorme pédaal qui, 
dit-il, 

Faisoit par son savoir, comme il faisoît entendre, 
La figue sur le nez au pédant d'Alexaùdre; 

il lui donne ensuite ces sentimens : 

Qu'il a, pour enseigner, une belle manière; 

Qu'en son globe il a vu la matière prejoière; 

Qu'Épicure est ivrogne, Hippocrate un bourreau; 

Que Barthole et Jason. ignorent le barreau ; 

Que Virgile est passable , encor qu'en quelques pi%eê 

Il méritât au Louvre être sifflé des pages; 

Que Pline est inégal, Térence un peu joli; 

Mais surtout il estime un langage poli. 

Ainsi sur chaque auteur il trouve de quoi mordre : 

L'un n'a point de raison, et l'autre n'a point d'ordre; 

L'un avorte avant temps des ceuvres qu'il conçoit; 

Souvent il prend Macrobe et lui donne le fouet, etc. 

Je laisse à M. Perrault le soin de faire l'application de cette 
peinture , et de juger qui Régnier a décrit par ces vers ; ou un 
homme de lUniversité, qui a un sincère respect pour tous les 
grands écrivains de l'antiquité , et qui en inspire , autant qu'il 
peut , l'estime à la jeunesse qu'il instruit ; ou un auteur présomp- 
tueux qui traite tous les anciens d'ignorans, de grossiers, de vi- 
sionnaires, d'insensés, et qui, étdMt déjà avancé en âge, emploie 
le reste de ses jours et s'occupe uniquement à contredire le senti* 
ment de tous les homioes 
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REFLEXION VI. 

I En effet, da^lrop 8'arrôler aux petites choses, cela gâte tout. (Paroles . 
de Longin, chap. vm.) 

Il n'y a rien de phis Tral , surtout dans les vers -, et c'est un des 
grands défauts de Saint-Amant. Ce poète avoit assez de génie pour 
les ouvrages de débauche et de satire outrée , et il a même quel- 
quefois des boutades assez heureuses dans le sérieux; mais il gâta 
tout par les basses circonstances qu'il y mêle. C'est ce q^'on peut 
Toir dans son ode intitulée la Solitude , qui est son meiUeur ou^ 
vrage, où parmi un fort grand nombre d'images très-agréables, 
il vient présenter mal à propos aux yeux les choses du monde les 
plus affreuses , des crapauds et des limaçons qui bavent, k sque- 
lette d'un pendu, etc. 

Là branle le squelette horrible 
D'un pauvre amant qui se pendit. 

U est surtout bizarrement tombé dans ce défaut en son Moise 
tmvé^ à l'endroit du passage de la mer Rouge : au lieu de s'éten- 
dre sur tant de grandes circonstances qu'un siy'et si majestueux 
lui présentott, il perd le temps à peindre le petit enfant qui va, 
saule, revient, et ramassant une coquille, la va montrer à sa 
mère, et met en quelque sorte , comme j'ai dit dans ma Poétique, 
les poissons aux fenêtres, par ces deux vers : 

Et là, près des remparts que l'œil peut transpercer, 
Les poissons ébahis les regardent passer.' 

n n'y a que M. Perrault au monde qui puisse ne pas sentir le 
comique qu'il y a dans ces deux vers, où il semble en efiét que 
les poissons aient loué des fenêtres pour voir passer le peuple hé- 
breu. Cela est d'autant plus ridicule que les poissons ne voient 
presque rien au tntvers de l'eau , et ont les yeux placés d'une 
telle manière , qu'il étoit bien difficile , quand ils auroient eu la 
tête hors de ces remparts, qu'ils pussent bien découvrir cette 
marche. M. Perrault prétend néanmoins justifier ces deux vers; 
mais c'est par des raisons si peu sensées , qu'en vérité je croiioiB 
abuser du papier , si je l'employois à y répondre. Je me contente- 
rai donc de le renvoyer à la comparaison que Longin rapporte ici 
j d'Homère. Il y pourra voir l'adresse de ce grand poëte à choisir 
; et à ramasser les grandes circonstances. Je doute pourtant qu'il 
convienne de cette vérité ; car il en veut surtout aux compatmisone 
f d'Homère , et il en lait le principal objet de ses pUisaiiterieB dans 
son dernier dialogue. On me demandera peut-être ce que c'est que 
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ces plaisanteries , M. Perrault n'étant pas en rép\jtation d'ôtre^fort 
plaisant ; et comme yraisemblablement on n'ira pas les chercher 
dans l'original , je veux bien , pour la curiosité des lecteurs , en * 
rapporter ici quelques traits, jàais pour cela il faut conunencer 
par faire entendre ce que c'est que les Dialogues de M. Perrault. 

C'est une conversation qui se passe entre trois personnages, 
dont le premier , grand ennemi des anciens et surtout de Platon , 
est M. Perrault lui-même , comme il le déclare dans sa préface. 
Il s'y donne le nom d'abbé; et je ne sais pas trop pourquoi il a 
pris ce titre ecclésiastique, puisqu'il n'est parlé dans ce dialogue, 
que de choses très-profanes ; que les romans y sont loués par ex- 
cès , et que l'opéra y est regardé comme le comble de la perfec- 
tion où la poésie pouvoit arriver en notre langue. Le second de 
ces personnages est un chevalier , admirateur de M. l'abbé , qui 
est là comme son Tabarin pour appuyer ses décisions , et qui le 
contredit même quelquefois à dessein , pour le faire mieux valoir. 
M. Perrault ne s'offensera pas sans doute de ce nom de Tabarin 
que je donne ici à son chevalier , puisque ce chevalier lui-même 
déclare en un endroit qu'il estime plus les dialogues de Mondor 
et de Tabarin que ceux de Platon* Enfin le troisième de ces person- 
nages , qui est beaucoup le plus sot des trois , est un président , 
protecteur des anciens , qui les entend encore moins que l'abbé 
ni le chevalier , qui ne sauroit souvent répondre aux objections du 
monde les plus frivoles , et qui aefend quelquefois si sottement la 
"aison , qu'elle devient plus ridicule dans sa bouche que le mau- 
vais sens. En un mot , il est là comme le faquin de la comédie , 
pour recevoir toutes les nasardes. Ce sont là les acteurs de la 
pièce. Il faut maintenant les voir en action. 

M. l'abbé, par exemple, déclare en un endroit qu'il n'approuve 
point ces comparaisons d'Homère où le poète , non content de dire 
précisément ce qui sert à la comparaison , s'étend sur quelque 
circonstance historique de la chose dont il est parlé , comme lors- 
qu'il compare la cuisse de Ménélas blessé à de l'ivoire teint en 
pourpre par une femme de Méonie ou de Carie , etc. Cette femme 
de Méonie ou de Carie déplaît à M. l'abbé , et il ne sauroit souffrir 
ces sortes de comparaisons à longue queue : mot agréable , qui est 
d'abord admiré par M. le chevalier, lequel prend de là occasion 
de raconter quantité de jolies choses qu'il dit aussi à la campa- 
gne, l'année dernière, à propos de ces comparaisons à longue 
queue.' 

Ces plaisanteries étonnent un peu M. le président, qui sent 
bien la finesse qu'il y a dans ce mot de longue queue. Il se met 
pourtant* à la fin en devoir de répondre. La chose n'étoit pas sans 
doute fort malaisée , puisqu'il n'avoit qu'à dire ce que tout homme 
qui sait les élémens de la rhétorique auroit dit d'abord : « Que 
les comparaisons , dans les odes et dans les poèmes épiques , ne 
sont pas simplement mises pour éclaircir 3t pour orner le dis- 
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oourg, mais pour amuser et pour délasser l'esprit du lecteur, en 
le détachant de temps en temps du principal sujet, et le prome- 
nant sur d'autres images agréables à l'esprit ; que c'est en cela 
qu'a principalement excellé Homère , dont non-seulement toutes 
les comparaisons , mais tous les discours sont pleins d'images de 
la nature, si vraies et si variées, qu'étant toujours le même, il 
est néanmoins toujours différent ; instruisant sans cesse le lec- 
teur, et lui faisant observer, dans les objets mêmes qu'il a tous 
les jours devant les yeux , des choses qu'il ne s'avisoit pas d'y re- 
ïnarquer; que c'est une vérité universellement reconnue qu'il 
n'est point nécessaire, en matière de poésie, que les points de la 
comparaison se répondent si juste les uns aux autres; qu'il suffit 
d'un rapport général, et qu'une trop grande exactitude senti roit 
son rhéteur. » 

C'est ce qu'un homme sensé auroit pu dire sans peine à M. l'abbé 
et à M. le chevalier; mais ce n'est pas ainsi que raisonne M. le 
président. II commence par avouer sincèrement que nos poètes 
se feroient moquer d'eux s'ils mettoient dans leurs poèmes de 
ces comparaisons étendues , et n'excuse Homère que parce qu'il 
avoit le goût oriental, qui étoit, dit-il, le goût de sa nation. 
Là-dessus il explique ce que c'est que le goût des Orientaux , qui , 
à cause du feu de leur imagination et de la vivacité de leur 
esprit, veulent toujours, poursuit-il, qu'on leur dise deux choses 
à la fois , et ne sauroient souffrir un seul sens dans un disctJUrs : 
au lieu -que nous autres Européans , nous nous contentons d'un 
seul sens, et sommes bien aises qu'on ne nous<dise qu'une seule 
chose à la fois. Belles observations que M. le président a faites 
dans la nature , et qu'il a faites tout seul , puisqu'il est très-faux 
que les Orientaux aient plus de vivacité d'esprit que les Euro- 
péans , et surtout que les François , qui sont fameux par tout pays 
pour leur conception vive et prompte ; le style figuré qui règne 
aujourd'hui dans l'Asie Mineure et dans les pays voisins , et qui 
n'y régnoit point autrefois, ne venant que de l'irruption des 
Arabes et des autres nations barbares qui, peu de temps après 
Héraclius , inondèrent ces pays , et y portèrent , avec leur langue 
et avec leur religion , ces manières de parler ampoulées. En effet , 
on ne voit point que les Pères grecs de l'Orient , comme saint Jus- 
tin», saint Basile', saint Chrysostome^, saint Grégoire de Na- 
zianze*, et tant d'autres aient jamais pris ce style dans leurs 



^. Né en Palestine vers l'an 40« de Tère vulgaire, mort Pan l«7. 
s. Né à Gésarée, en Gappadoce, en 329, mort évèque de cette ville 
en 379. 

3. Né à Antioche en 344, mort en 407, théologien grec , très-élo- 
quent. » 

4. Né vers 828 , mort en 389 ou 394 , théologien grec , orateur et 
poète chrétien. 

BOILEAU II.. fi 
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écrits; et ni Hérodote ' , ni Denys d'Halicamasse*, ni Lucien, ni 
Josèphe*, ni Philon le Juif% ni aucun autre auteur greo n'a 
jamais parlé ce langage. 

Mais pour revenir aux comparaisons à longue queue, M. le pré- 
sident rappelle toutes ses forces pour renverser ce mot, qui foit 
tout le fort de l'argument de ]f. Tabbé, et répond enfin que, 
comme dans les cérémonies on trouveroit à redire aux queues dei 
princesses si elles ne traînoient jusqu'à terre , de même les com- 
paraisons dans le poème épique seroient blâmables si elles 
n'avoient des queues fort traînantes. Voilà peut-être une des 
plus extravagantes réponses qui aient jamais été faites ; car quel 
rapport ont les comparaisons à des princesses? Cependant M. le 
chevalier , qui jusqu'alors n'avoit rien approuvé de tout ce que le 
président avoit dit , est ébloui de la solidité de cette réponse , et 
commence à avoir peur pour M. l'abbé qui , frappé aussi du grand sens 
de ce discours , s'en tire pourtant avec assez de peine , en avouant 
contre son premier sentiment , qu'à la vérité on peut donner de 
longues queues aux comparaisons, mais soutenant qu'il faut, 
ainsi qu'aux robes des princesses , que ces queues soient de même 
étoffe que la robe; ce qui manque, dit-il, aux comparaisons 
d'Homère , où les queues sont de deux étoffes différentes : de sorte 
que , s'il arrivoit qu'en France , comme cela peut fort bien arriver, 
la mode vînt de coudre des queues de différente^ étoffe aux robes 
des )>rincesses, voilà le* président qui auroit entièrement cause 
gagnée sur les comparaisons. C'est ainsi que ces trois messieurs 
manient entre eus la raison humaine ; l'un faisant toujours Tob- 
jection qu'il ne doit point faire ; l'autre approuvant ce qu'il ne 
doit point approuver; et l'autre répondant ce qu'il ne doit pas 
répondre. 

Que si le président a eu ici quelque avantage sur l'abbé, 
celui-ci a bientôt sa revanche , à propos d'un autre endroit d'Ho- 
mère. Cet endroit est dans le douzième livre de V Odyssée*^ où 
Homère , selon la traduction de M. Perrault , raconte « qu'Ulysse 
étant porté sur son mât brisé vers la Charybde , justement dans 
le temps que l'eau s'élevoit, et craignant de tomber au fond 
quand Teau viendroit à redescendre , il se prit à un figuier sau- 

1 . Hérodote naquit à Halicamasse vers l'an 484 avant l'ère vulgaire , 
et mourut vers Tan 400. 

2. Il a composé en grec, dans le siècle avant J. C, des Traités de 
rhétorique et de critique , et vingt livres Hi! Antiquités romaines , dont il 
ne subsiste qne les onze premiers. 

3. Juif qui a écrit en grec la Cuerre de Judée ^ les Antiquités ju- 
daïques, etc. Josèphe étoit né Tan 37 de l'ère chrétienne; il monrol 
en 03. 

4. Autre Jaif du siècle de notre ère ; il a écrit en grec sur la reU* 
gion et les tradUions de son pays. 

5. Vers 420 et suivans. (B.) 
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rage qui sortoit du haut du rocher , où il s'attacha comme une 
chauve-souris, et où il attendit, ainsi suspendu, que son m&i 
qui étoit allé à fond , revînt sur Teau ; » ajoutant que , « lors- 
qu'il le vit revenir, il fût aussi aise qu'un juge qui se lève de 
dessus son siège pour aller dîner, après avoir jugé plusieurs pro- 
cès. » If. Tabbé insulte fort à H. le président sur cette comparai- 
son bizarre du juge qui va dîner ; et voyant le président embar- 
rassé, « Est-ce, ajoute-t-il, que je ne traduis pa^ fidèlement le 
texte d*Homère ?» ce que ce grand défenseur des anciens n'ose- 
roit nier. Aussitôt M. le chevalier revient à la charge, et sur ce 
que le président répond que le poète donne à tout cela un tour si 
ajfréable qu'on ne peut pas n'en être point charmé , « Vous vous 
fltoquez, poursuit le chevalier. Dès le moment qu'Homère, tout 
Homère qu'il est, veut trouver de la ressemblance entre un homme 
qui se réjouit de voir son mât revenir sur l'eau , et un juge qui se 
lève pour aller dîner après avoir jugé plusieurs procès , il ne sau- 
roit dire qu'une impertinence. » 

Voilà donc le pauvre président fort accablé; et cela, faute 
d'avoit su que M. l'abbé fait ici une des plus énormes bévues qui 
aient jamais été faites , prenant une date pour ime comparaison. 
Car il n'y a en effet aucune comparaison en cet endroit d'Homère, 
niysse raconte que voyant le mât et la quille de son vaisseau , 
sur lesquels il s' étoit sauvé , qui s'engloutissoient dans la Gha- 
rybde , il s'accrocha comme un oiseau de nuit à un grand figuier 
qui pendoit là d'un rocher , et qu'il y demeura longtemps attaché , 
dans l'espérance que , le reflux venant , la Charybde pourroit enfin 
revomir les débris de son vaisseau; qu'en effet ce qu'il avoit 
prévu arriva ; et qu'environ vers l'heure qu'un magistrat , ayant 
rendu la justice , quitte sa séance pour aller prendre sa réfection , 
c'est-à-dire environ sur les trois heures après midi, ces débris 
parurent hors de la Charybde , et qu'il se remit dessus. Cette date 
est d'autant plus juste qu'Eu stathius assure que c'est le temps 
d'un des reflux de la Charybde , qui en a trois en vingt-quatre 
heures, et qu'autrefois en Grèce on datoit ordinairement les 
heures de la journée par le temps où les magistrats entroient au 
conseil, par celui où ils y demeuroient, et par celui où ils en 
aortoientf Cet endroit n'a jamais été entendu autrement par aucun 
interprète , et le traducteur latin l'a fort bien rendu. Par là on 
peut voir à qui appartient l'impertinence de la comparaison pré- 
tendue , ou à Homère qui ne l'a point faite , ou à M. l'abbé qui la 
M fait faire si mal à propos. 

Mais avant que de quitter la conversation de ces trois messieurs, 
M. l'abbé trouvera bon que je ne donne pas les mains à la réponse 
décisive qu'il fait à M. le chevalier , qui lui avoit dit : « Mais à 
propos de cômparaisons , on dit qu'Homère compare Ulysse qui se 
tourne dans son lit , au boudin qu'on rôtit sur le gril. >» A quoi 
M. ^'^bbé répond : « Cela est vrai; » et à quoi je réponds : « Çsla 
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est si faux, que même le mot grec qui veut dire boudin n'étoit 
point encore inventé du temps d'Homère , où il n'y avoit ni bou- 
dins ni ragoûts. » La vérité est que , dans le vingtième livre de 
l'Odyssée ' , il compare Ulysse qui se tourne çà et là dans son lit , 
brûlant d'impatience de se soûler, comme dit Eustathius, du 
sang des amans de Pénélope , à un homme affamé , qui s'agite pour 
faire cuire sur un grand feu le ventre sanglant et plein de graisse 
d'un animal dont il brûle de se rassasier , le tournant sans cesse 
de côté et d'autre. 

En effet, tout le monde sait que le veatre de certains animaux, 
chez les anciens, étoit un de leurs plus délicieux mets; que le 
sumen , c'est-à-dire le ventre de la truie , parmi les Romains , étoit 
vanté par excellence , et défendu même par une ancienne loi cen- 
sorienne , comme trop voluptueux. Ces mots a plein de sang et de 
graisse , » qu'Homère a mis en parlant du ventre des animaux , 
et qixi sont si vrais de cette partie du corps , ont donné occasion à 
un misérable traducteur' quia mis autrefois V Odyssée en françois, 
de se figurer qu'Homère parloit là de boudin , parce que le boudin 
de pourceau se fait communément avec du sang et de la graisse; 
et il l'a ainsi sottement rendu dans sa traduction. C'est sur la foi 
de ce traducteur que quelques ignorans , et M. l'abbé du dialogue, 
ont cru qu'Homère comparoit tflysse à un boudin , quoique ni le 
grec ni le latin n'en disent rien , et que jamais aucun commenta • 
teur n'ait fait cette ridicule bévue. Cela montre bien les étranges 
inconvéniens qui arrivent à ceux qui veulent parler d'une langue 
qu'ils ne savent point. 



Il faut songer au jugement que toute la postérité fera.de nos écrits. 
{Paroles de Longin, chap. xn.) 

Il n'y a en effet que l'approbation de la postérité qui puisse 
établir le vrai mérite des ouvrages. Quelque éclat qu'ait fait un 
écrivain durant sa vie, quelques éloges qu'il ait reçus, on ne 
peut pas pour cela infailliblement conclure que ses ouvrages 
soient excellens. De faux brillans, la nouveauté du style, un tour 
d'esprit qui étoit à la mode , peuvent les avoir fait valoir ; et il 
arrivera peut-être que dans le siècle suivant on ouvrira les yeux , 
et que l'on méprisera ce que l'on a admiré. Nous en avons un bel 
exemple dans Ronsard et dans ses imitateurs , comme du Bellay», 



2. Claude Boitel (ou Boitet) de Frauville. 

3. Joachim du Bellay, né en «524, mort en 4B60, a publié des 
poésies latines et françoises , et un traité en prose intitulé Défense et 
illustration de la langue françoise. 
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du Bartas», Desportes, qui, dans le siècle précédent, ont été 
radmiration de tout le monde , et qui aujourd'hui ne trouvent pas 
même de lecteurs. 

La même choise étoit arrivée chez les Romains à Naevius*, à 
Livius et à Ennius * , qui , du temps d'Horace , comme nous l'ap- 
prenons de ce poëte , trouvoient encore beaucoup de gens qui les 
admiroient; mais qui à la fin furent entièrement décriés. Et il ne 
faut point s'imaginer que la chute de ces auteurs, tant les françois 
que les latins , soit venue de ce que les langues de leur pays ont 
changé. Elle n'est venue que de ce qu'ils n'avoient point attrapé 
dans ces langues le point de solidité et de perfection , qui est 
nécessaire pour faire durer et pour faire à jamais priser les ou- 
vrages. En effet, la langue latine, par exemple, qu'ont écrite 
Cicéron et Virgile , étoit déjà fort changée du temps de Quinti- 
lien * , et encore plus du temps d'Aulugelle *. Cependant Cicéron 
et Virgile y étoient encore plus estimés que de leur temps même , 
parce qu'ils avoient comme fixé la langue par leurs écrits , ayant 
atteint le point de perfection que j'ai dit. 

Ce n'est donc point la vieillesse des mots et des expressions 
dans Ronsard , qui a décrié Ronsard ; c'est qu'on s'est aperçu tout 
d'un coup que les beautés qu'on y croyoit voir n'étoient point des 
beautés; ce que Bertaut, Malherbe, de Lingendes« et Racan, qui 
vinrent après lui , contribuèrent beaucoup à faire connoître , ayant 
attrapé dans le genre sérieux le vrai génie de la langue françoise ^ 
qui, bien loin d'être en son .point de maturité du temps de Ron- 
sard , comme Pasquier ' se l'étoit persuadé faussement , n'étoit pas 
même encore sortie de sa première enfance. Au contraire , le vrai 
tour de l'épigramme , du rondeau et des épîtres naïves ayant été 
trouvé , même avant Ronsard , par Marot , par Saint-Gelais , et par 
d'autres , non-seulement leurs ouvrages en ce genre ne sont point 
tombés dans le mépris,, mais ils sont encore aujourd'hui générale- 
ment estimés; jusque-là même que pour trouver l'air naïf en 
françois , on a encore quelquefois recours à leur style ; et c'est ce 
qui a si bien réussi au célèbre M. de La Fontaine. Concluons donc 
qu'il n'y a qu'une longue suite d'années qui puisse établir la va- 
leur et le vrai mérite d'un ouvrage. 

4.' Guillaume de Salluste du Bartas, né en 4 544, mort en 4 590 des 
blessures qu'il avoit reçues à la bataille d'Ivry , auteur d'un poëme inti- 
tulé la Semaine ou les sej/t Jours de la création. 

2. CDeius Naevius, Livius Andronicus, poëtes latins du siède 
avant l'ère vulgaire, dont il ne reste que des fragmens. 

3. Quintus Ennius, poëte latin du n" siècle avant J. G. 

4. Rhéteur latin du i*' siècle de Tère vulgaire. 

6. Aulugelle (ii* siècle de notre ère) , auteur des Nmts attiques, 

6. Jean de Lingendes, né à Moulins, a vécu sous Henri IV et sous 
Louis Xin. 

7 . ÉUenne Pasquier, mort en 4 6 4 5, auteur des Recherches sur la F ronce. 
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M.,., lorsque des écrivains ont été admirés durant un fort grand 
nombre de siècles , et n*ont été méprisés que par quelques gens 
de goût bizarre , car il se trouve toujours des goûts dépravés , 
alors non-seulement il y a de la témérité , mais il y a de la folie 
à vouloir douter du mérite de ces écrivains. Que si vous ne voyez 
point les beautés de leurs écrits , il ne faut pas conclure qu'elles 
n*y sont point , mais que vous êtes aveugle , et que vous n'avez 
point de goût. Le gros des hommes à la longue ne se trompe 
point sur les ouvrages d'esprit. Il n'est plus question , à l'heure 
qu'il est, de savoir si Homère, Platon, Cicéron , Virgile , sont des 
hommes merveilleux; c'est une chose sans contestation, puisque 
vingt siècles en sont convenus; il s'agit de savoir en quoi consiste 
ce merveilleux qui les a fait admirer de tant de siècles , et il faut 
trouver moyen de le voir, ou renoncer aux belles -lettres, aux- 
quelles vous devez croire que vous n'avez ni goût ni génie , puis- 
que vous ne sentez point ce qu'ont senti tous les hommes. 

Quand je dis cela néanmoins , je suppose que vous sachiez la 
langue de ces auteurs; car, si vous ne la savez point, et si vous 
ne vous l'êtes point familiarisée , je ne vous blâmerai pas de n'en 
point voir les beautés , je vous blâmerai seulement d'en parler. 
Et c'est en quoi on ne sauroit trop condamner M. Perrault , qui , 
ne sachant point la langue d'Homère , vient hardiment lui faire 
son procès sur les bassesses de ses traducteurs , et dire au genre 
humain , qui a tant admiré les ouvrages de ce grand poète durant 
tant de siècles : «Vous avez admiré des sottises. » C'est à peu près 
la même chose qu'un aveugle-né qui s'en iroit crier par toutes les 
rues : a Messieurs , je sais que le soleil que vous voyez vous parott 
fort beau; mais moi, qui ne l'ai jamais vu, je vous déclare qu'il 
est fort laid. » 

Mais , pour revenir à ce que je disois , puisque c'est la postérité 
seule qui met le véritable prix aux ouvrages, il ne faut pas, 
quelque admirable que vous paroisse un écrivain moderne, le 
mettre aisément en parallèle avec ces écrivains admirés durant 
un si grand nombre de siècles , puisqu'il n'est pas même sûr que 
ses ouvrages passent avec gloire au siècle suivant. En effet , sans 
aller chercher des exemples éloignés , combien n'avons-nous point 
vu d'auteurs admirés dans notre siècle , dont la gloire est déchue 
en très-peu d'années ! Dans quelle estime n'ont point été, il y a 
trente ans , les ouvrages de Balzac I on ne parloit pas de lui sim- 
plement comme du plus éloquent homme de son siècle, mais 
comme du seul éloquent. Il a effectivement des qualités mer- 
veilleuses. On peut dire que jamais personne n'a mieux su sa 
langue que lui , et n'a mieux entendu la propriété des mots et la 
juste mesure des périodes; c'est une louange que tout le monde 
lui donne encore. Mais on s'est aperçu tout d'un coup que l'art 
où il s'est employé toute sa vie étoit l'art qu'il savoit le moins , je 
veux dire l'art de faire une lettre ; car , bien que les siennes soient 
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toataf pleixies d'esprit et de choses admirablement dites, on y r^ 
marque partout les deux vices les plus opposés au genre épisto- 
laire, c'est à savoir l'affectation et l'enflure; et on ne peut plus 
lui pardonner ce soin vicieux qu'il a de dire les choses autrement 
que ne les disent les autres hommes. De sorte que tous les jours 
on rétorque contre lui ce même vers que Maynard a fait autrefois 
à sa louange : 

11 n'est point de mortel qui parle comme lui. 

Il y a pourtant encore des gens qui le lisent ; mais il n'y a plus 
personne qui ose imiter son style , ceux qui l'ont fait s'étant ren- 
dus la risée de tout le monde. 

Mais , pour chercher un exemple encore plus illustre que celui 
de Balzac, Corneille est celui de tous nos poètes qui a fait le plus 
d'éclat en notre temps ; et on ne croyoit pas qu'il pût jamais y 
avoir en France un poète digne de lui être égalé. II n'y en a point 
en effet qui ait eu plus d'élévation de génie , ni qui ait plus com- 
posé. Tout son mérite pourtant, à l'heure qu'il est, ayant été mis 
par le temps comme dans un creuset , se réduit à huit ou neuf 
pièces de théâtre qu'on admire, et qui sont, s'il faut ainsi parler, 
comme le midi de sa poésie , dont l'orient et l'occident n'ont rien 
valu. Encore , dans ce petit nombre de bonnes pièces , outre les fautes 
de langue qui y sont assez fréquentes , on commence à s'apercevoir 
de beaucoup d'endroits de déclamation qu'on n'y voyoit point 
autrefois. Ainsi , non-seulement on ne trouve point mauvais qu'on 
lui compare aujourd'hui M. Racine, mais il se trouve même quan- 
tité de personnes qui le lui préfèrent. La^postérité jugera qui vaut 
le mieux des deux; car je suis persuadé que les écrits de l'un 
et de l'autre passeront aux siècles suivans : mais jusque-là ni 
l'un ni l'autre ne doit être mis en parallèle avec Euripide et avec 
Sophocle, puisque leurs ouvrages n'ont point encore le sceau 
qu'ont les ouvrages d'Euripide et *de Sophocle, je veux dire l'ap- 
probation de plusieurs siècles. 

Au reste, il ne faut pas s'imaginer que, dans ce nombre d'écri- 
vains approuvés de tous les siècles , je veuille ici comprendre ces 
auteurs , à la vérité anciens , mais qui ne se sont acquis qu'une 
médiocre estime, comme Lycophron, Nonnus*, Silius Italiens % 
l'auteur des tragédies attribuées à Sénèque*, et plusieurs autres à 
qui on peut, non-seulement comparer, mais à qui on peut, à 
mon avis , justement préférer beaucoup d'écrivains modernes. Je 
n'admets dans ce haut rang que ce petit nombre d'écrivains mer- 

4, Noniras, de Panople, en Égypte (t* siècle de noire ère), auteur 
des Dionytiaquês. 

a. Né Tan 2R de Tère vnlfaire, mort Tan 400, aute^ d'un poème en 
<fix-sepl livres sur les guerres paniques. 

5. Dix tragédies latines portent le nom de Sé9èqa«« 
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Yeilleux dont le nom seul fait l'éloge , comme Homère , Platon , 
Cicéron, Virgile, etc. Et je ne règle point l'eSstime que je fais 
d'eux par le temps qu'il y a que leurs ouvrages durent , mais par 
le temps qu'il y a qu'on les admire. C'est de quoi il est bon 
d'avertir beaucoup de gens qui pourroient mal à propos croire ce 
que veut insinuer notre censeur , qu'on ne loue les anciens que 
parce qu'ils sont anciens , et qu'on ne blâme les modernes que 
parce qu'ils sont modernes; ce qui n'est point du tout véritable, 
y ayant beaucoup d'anciens qu'on n'admire point , et beaucoup de 
modernes que tout le monde loue. L'antiquité d'un écrivain n'est 
, pas un titre certain de son mérite ; mais l'antique et constante 
admiration qu'on a toujours eue pour ses ouvrages, est une preuve 
sûre et infaillible qu'on les doit admirer 



RÉFLEXION VIII. 
4693. 

li n'eu est pas ainsi de Pindare et de Sophocle ; car au milieu de leur 
plus grande violence, durant qu'ils tonnent et foudroient, pour ainsi 
dire, souvent leur ardeur vient à s'éteindre, et ils tombent malheu- 
reusement. (Paroles de Longin, chap. XX.VII.) 

Longin donne ici assez à entendre qu'il avoit trouvé des choses 
à redire dans Pindare. Et dans quel auteur n'en trouve-t-on point? 
Mais en même temps il déclare que ces fautes qu'il y a remar- 
quées ne peuvent point être appelées proprement fautes , et que 
ce ne sont que de petites ijégligences où Pindare est tombé à cause 
de cet esprit divin dont il est entraîné , et qu'il n'étoit pas en sa 
puissance de régler comme il vouloit. C'est ainsi que le plus grand 
et le plus sévère de tous les critiques grecs parle de Pindare , 
même en le censurant. 

Ce n'est pas là le langage de* M. Perrault , homme qui sûrement 
ne sait point de grec. Selon lui * , Pindare non-seulement est plein 
de véritables fautes , mais c'est un auteur qui n'a aucune beauté ; 
un diseur de galimatias impénétrable , que jamais personne n'a' 
pu comprendre , et dont Horace s'est moqué quand il a dit que 
c'étoit un poète inimitable. En un mot , c'est un écrivain sans 
mérite , qui n'est estimé que d'un certain nombre de savans , qui 
le lisent sans le concevoir, et qui ne s'attachent qu'à recueillir 
quelques misérables sentences dont il a semé ses ouvrages. Voilà 
ce qu'il juge à propos d'avancer sans preuve dans le dernier de 
ses dialogues. Il est vrai que dans un autre de ses dialogues il 
vient à la preuve devant Mme la présidente Morinet , et prétend 
montrer que le commencement de la première ode de ce grand 
poète ne s'entend point. C'est ce qu'il prouve admirablement par 

4. Parallèles, tome I, paçe 336, et tome III, pages 463, 484. (B.) 
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la traduction qu'il en a fàite ; car il faut avouer que si Pindare 
s'étoit énoncé connue lui , La Serre ni Richesource • ne Tempor- 
leroient pas sur Pindare pour le galimatias et pour la bassesse. 

On sera donc assez surpris ici de voir que cette bassesse et ce 
galimatias appartiennent entièrement à M. Perrault, qui, en tra- 
duisant Pindare, n'a entendu ni le grec, ni le latin, ni le fran- 
çois. C'est ce qu'il est aisé de prouver. Mais pour cela il faut sa- 
Toir cpie Pindare vivoit peu de temps après Pythagore , Thaïes et 
Anaxagore , fameux philosophes naturalistes , et qui avoient en- 
seigné la physique avec un fort grand succès. L'opinion de Thalès , 
qui mettoit l'eau pour le principe des choses , étoit surtout célè- 
bre. Empédocle , Sicilien , qui vivoit du temps de Pindare même , 
et qui avoit été disciple d'Anaxagore , avoit encore poussé la chose 
plus loin qu'eux; et non-seulement avoit pénétré fort avant dans 
la connoissance de la nature, mais il avoit fait ce que Lucrèce* a 
fait depuis , à son imitation , je veux dire qu'il avoit mis toute la 
physique en vers. On a perdu son poëme ; on sait pourtant que ce 
poème commençoit par l'éloge des quatre élémens , et vraisembla- 
blement il n'y avoit pas oublié la formation de l'or et des autres 
métaux. Cet ouvrage s'étoit rendu si fameux dans la Grèce, qu'il 
y avoit fait regarder son auteur comme une espèce de divinité. 

Pindare , venant donc à composer sa première ode olympique à 
la louange d'Hiéron, roi de Sicile,. qui avoit remporté le prix de 
la cû»rse des chevaux , débute par la chose du monde la plus 
simple ,jet la plus naturelle, qui est que, s'ilvouloit chanter les 
merveilles de la nature , il chanteroit , à l'imitation d'Empédocle , 
Sicilien , l'eau et l'or , comme les deux plus excellentes choses du 
monde ; mais que , s'étant consacré à chanter les actions des hom- 
mes, il va chanter le combat olympique, puisque c'est en effet ce 
que les hommes font de plus grand; et que de dire qu'il y ait 
quelque autre combat aussi excellent que le combat olympique , 
c'est prétendre qu'il y a dans le ciel quelque autre astre aussi 
lumineux que le soleil. Voilà la pensée de Pindare mise dans son 
ordre naturel , et telle qu'un rhéteur la pourroit dire dans une 
exacte prose. Voici comme Pindare Ténonce en poète : a II n'y a 
rien de si excellent que l'eau; il n'y a rien de plus éclatant que 
l'or, et il se distingue entre toutes les autres superbes richesses 
comme un feu qui brille dans la nuit. Mais , ô mon esprit , puis- 
que 3 c'est des combats que tu veux chanter , ne va point te figurer 
ni que dans Ifis vastes déserts du ciel, quand il fait jour on 

Jean Sourdier de Richesource, rhéteur, mourut en 4694. 

2. Titus Lucretius Carus , mort vers l'an 64 avant notre ère , auteur 
du poëme De Remm napira, 

3. La particule ei veut aussi bien dire en cet endroit puisque et 
comme, que si; et c'est ce que Benoit a fort bien montré dans l'ode Ilï, 

ces mots mpiarov, etc., sont répétés. (B.) 
Le traducteur latin n'a pas bien rendu cet endroit /ntixéri axônsi 
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pioisse voir quelque autre astre aussi lumineux que le soleil ^ ni 
que sur la terre nous puissions dire qu'il y ait quelque autre 
combat aussi excellent que le combat olympique. » 

Pindare est presque ici traduit mot pour mot , et je ne lui ai ' 
prêté que le mot sur la terre , que le sens amène si naturellement, 
qu'en vérité il n'y a qu'un homme qui ne sait ce que c'est que 
traduire , qui puisse me chicaner là-dessus. Je ne prétends donc 
pas, dans une traduction si littérale, avoir fait sentir toute la 
force de l'original , dont la beauté consiste principalement dans 
le nombre , l'arrangement et la magnificence des paroles. Cepen- 
dant quelle majesté et quelle noblesse un homme de bon sens n'y 
peut-il pas remarquer , même dans la sécheresse de ma traduction 1 
Que de grandes images présentées d'abord , l'eau , l'or , le feu , le 
soleil ! que de sublimes figures ensemble , la métaphore , l'apo- 
strophe , la métonymie 1 Quel tour et quelle agréable circonduc- 
tion de paroles I Cette expression : a Les vastes déserts du ciel, 
quand il fait jour, » est peut-être une des plus grandes choses 
qui aient jamais été dites en poésie. En effet , qui n'a point re- 
marqué de quel nombre infini d'étoiles le ciel paroit peuplé du- 
rant la nuit , et quelle vaste solitude c'est au contraire dès que le 
soleil vient à se montrer? De sorte que, par le seul début ô» 
cette ode , on commence à concevoir tout ce qu'Horace a voulu 
faire entendre quand il a dit que « Pindare est comme un. grand 
fleuve qui marche à flots bouillonnans; et que desabouche, 
comme d'une source profonde , il sort une immensité de richesses 
et de belles choses. » 

Fervet , immensutque ruit profundo 
Pindarus ore. 

Examinons maintenant la traduction de M. Perrault. La vôîcî : 
a L'eau est très-bonne à la vérité; et Tor, qui brille comme le 
feu durant la nuit , éclate merveilleusement parmi les richesses 
qui rendent l'homme superbe. Mais , mon esprit , si tu désires 
* chanter des combats , ne contemple point d'autre astre plus lumi 
neux que le soleil pendant le jour , dans le vague de l'air ; car 
nous ne saurions chanter des combats plus illustres que les com- 
bats olympiques. » Peut-on jamais voir un plus plat galimatias? 
a L'eau est tirés-bonne à . la vérité , » est une manière de parler 
familière et comique , qui ne répond point à la majesté de Pin- 
dare. Le mot d'àpiCTTov ne veut pas simplement dire en grec bon, 
mais merveilleitx^ dtrm, excellent ëntre les choses excellentes. On 
dira fort bien en grec qu'Alexandre et Jules César étoient àpi<rrot : 
traduira-t-on qu'ils étoient de bonnes gens ? D'ailleurs le mot de 

&XXo fûLtiiAv &9rpov , ne eontemplerh aliud vlfibile astmm , qui doiyent 
s'expliquer dans mon sena : oc Ne puta quod videatur aliud astrom , » 
Ne te figure pas qu'on puisse voir un autre asure , elc. (B.) 
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botine eau en £raq|ois tombe dans le bas, à cause que cette façon 
de parler s'emploie dans des usages bas et populaires , à Vensei- 
qnedela bonne eau, à la bonne eau-de-isie. Le mot d'd la Hérité 
en cet endroit est encore plus familier et plus ridicule, et n'est 
point dans le grec, où le (Uv et le sont comme des espèces 
d'enclitiques qui ne servent qu'à soutenir la versification, a Bt 
l'or qui brille». » Il n'y a point à! et dans le grec, et qui n'y est 
point non plus. « Éclate merveilleusement parmi les richesses. » 
Merveilleusement est burlesque en cet endroit. Il n'est point dans 
le grec, et se sent de l'ironie que M. Perrault a dans l'esprit, et 
qu'il tâche de prêter même aux paroles de Pindare en le tradui- 
sant. Œ Qui rendent l'homme superbe. » Cela n'est point dans Pin- 
i dare , qui donne l'épithète de superbe aux richesses mêmes , ce 
; qui est une figure très-belle ; au lieu que dans la traduction , n'y 
ayant point de figure , il n'y a plus par conséquent de poésie. 
«Mais, mon esprit, etc. » C'est ici où M. Perrault achève de 
perdre la tramontane ; et , comme il n'a entendu aucun mot de 
cet endroit où j'ai fait voir un sens si. noble, si majestueux et si 
clair , on me dispensera d'en faire l'analyse. 

Je me contenterai de lui demander dans quel lëxlcon , dans quel 
diciionnaire ancien ou moderne, il a jamais trouvé que \t.7iû en 
grec , ou ne en latin , voulût dire car. Cependant c'est ce car qui 
Ml id toute la confusion du raisonnement qu'il veut attribuer à 
Pinâire^ Ne sait-il pas qu'en toute langue , mettez un car mal à 
piq[»l»|il n'y a point«de raisonnement qui ne devienne absurde ? 
Qm jroise , par exemple : a II n'y a rien de si clair que le com- 
mencement de la première ode de Pindare, et M. Perrault ne l'a 
point entendu; » voilà parler très-juste. Mais si je dis : « Il n'y a 
rien de si clair que le commencement de la première ode de Pin- 
dare; car M. Perrault ne l'a point entendu; » c'est fort mal ar- 
gumenté , parce que d'un fait très-véritable je fais une raison très- 
feusse , et qu'il est fort indifférent , pour faire qu'une chose soit 
claire ou obscure, que M. Perrault l'entende ou ne l'entende 
point. 

Je ne m'étendrai point davantage à lui faire connoître une faute 
Qu'il n'est pas possible que lui-même ne sente. J'oserai seulement 
1 avertir que, lorsqu'on veut critiquer d'aussi grands hommes 
qu'Homère et que Pindare , il faut avoir du moins les premières 
teintures de la grammaire ; et qu'il peut fort bien arriver que l'au- 
teur le plus habile devienne un auteur de mauvais sens entre les 
mains d'un traducteur ignorant, qui ne l'entend point, et qui ne 
sait pas même quelquefois que ni ne veut point dire car. 

Après avoir ainsi convaincu M. Perrault sur le grec et le latin , 
il trouvera bon que je l'avertisse aussi qu'il y aune grossière faute 

*. S'a y avoit l'or qui hrilU^ dans le çrecy cela ferolt un solécisme; 
car U faudroit que ^tOô/itvov lût l'adjecUf de xpuffo's. (B.) 
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de françois dans ces mots de sa traduction : a liais, mon esprit, 
ne contemples point, etc. » et que contemple^ à Pimpératif, n'a 
point d*$. Je lui conseille donc de renvoyer cet « au mot de co- 
suite^ qu'il écrit toujours ainsi, quoiqu'on doive toujours écrire 
et prononcer casuiste. Cet * , je l'avoue, y est un peu plus néces- 
saire qu'au pluriel du mot ô*opéra; car bien que j'aie toujours 
entendu prononcer des opéras comme on dit des factums et des 
totons - , je ne voudrois pas assurer qu'on le doive écrire , et je 
pourrois bien m'être trompé en l'écrivant de la sorte. 



RÉFLEXION IX. 
4693. 

Les mots bas sont coHune autant de marques honteuses qui flétrissent 
l'expression. (Paroles de Longitiy chap. xxxv.) 

Cette remarque est vraie dans toutes les langues , il n'y a rien 
qui avilisse davantage un discours que les mots bas. On souffriHi 
plutôt , généralement parlant , une pensée basse exprimée en ter- 
mes nobles , que la pensée la plus noble exprimée en termes bas. 
La raison de cela est que tout le monde ne peut pas juger de 
la justesse et de la force d'une pensée ; mais qu'il n'y a presque 
personne , surtout dans les langues vivant» , qui ne sente la bas- 
sesse des mots. Cependant il y a peu d'écrivains qui ne tombent 
quelquefois dans ce vice. Longin , comme nous voyons ici , accuse 
Hérodote , c'est-à-dire le plus poli de tous les historiens grecs , 
d'avoir laissé échapper des mots bas dans son histoire. On en re- 
prx)che à Tite Live*, à Salluste* et à Virgile ^ 

N'est-ce donc pas une chose fort surprenante au'on n'ait jamais 
fait sur cela aucun reproche à Homère, bien qu'il ait composé 
deux poèmes , chacun plus gros que VÉnéide , et qu'il n'y ait point 
d'écrivain qui descende quelquefois dans un plus grand détail que 

4. C'est le jouet d'enfant que nous appelons à présent tonton. Le 
nom de toton lui venoit du mot latin totum écrit sur une de ses 
fabes. 

2. Titus Livius, né i Padoue, mourut au commencement de Pan 4 8 
de notre ère. Son histoire romaine comprenoit cent quarante-deux 
livres , il n'en reste que trente-cinq. 

3. Gaius Sallustius Crispus naquit Tan 84 avant J. G. Il ne reste de 
ses écrits que la Guerre de Jugurtha, la Conjuration de Citilina, et 
des fTagmens d'une histoire du dernier siècle de la république ro> 
maine. 

4. Publius Virgilius Maro, né i Andes, près de Mantoue, vers 
l'an 70 avant notre ère, mort à Brindes, en Calabre, i cinquante et 
on ans. 
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loi f ni qui dise si volontiers les petites choses, ne se serrant ja- 
mais que de termes nobles , ou employant les termes les moins 
releyés avec tant d'art et d'industrie, comme remarque Denys 
d'Halicamasse , qu'il les rend nobles et harmonieux ? Et certaine- 
ment, s'il y avoit eu quelque reproche à lui faire sur la bassesse 
des mots, Longin ne l'auroit pas vraisemblablement plus épargné 
ici qu'Hérodote. On voit donc par là le peu de sens de ces criti- 
ques modernes qui veulent juger du grec sans savoir de grec , et 
qui , ne lisant Homère que dans des traductions latines très-bas- 
ses, ou dans des traductions françoises encore plus rampantes, 
imputent à Homère les bassesses de ses traducteurs , et l'accusent 
de ce qu'en parlant grec il n'a pas assez noblement parlé latin ou 
françois. Ces messieurs doivent savoir que les mots des langues 
ne répondent pas toujours juste les uns aux autres; et qu'un 
terme grec très-noble ne peut souvent être exprimé en françois 
que par un terme très-bas. Cela se voit par le mot A'asinus en 
latin , et d'dne en françois , qui sont de la dernière bassesse dans 
l'une et dans l'autre de ces langues , quoiaue le mot qui signifie 
cet animal n'ait rien de bas en grec ni en hébreu , où on le voit 
employé dans les endroits même les plus magnifiques. Il en est de 
même du mot de mulet et de plusieurs autres. 

En effet les langues ont chacune leur bizarrerie : mais la fran- 
çoise est principalement capricieuse sur les mots ; et bien qu'elle 
soit riche en beaux termes sur de certains sujets , il y en a beau- 
coup où elle est fort pauvre ; et il y a un très-grand nombre de 
I petites choses qu'elle ne sauroit dire noblement : ainsi, par 
exemple , bien que dans les endroits les plus sublimes elle nomme 
sans s'avilir un mouton, une chèvre, une brebis, elle ne sauroit, 
sans se diffamer , dans un style un peu élevé , nommer un veau , 
Tme truie , un cochon. Le mot de génisse en françois est fort beau , 
surtout dans une églogue ; vache ne s'y peut pas souffrir. Pasteur 
et herger y sont du plus bel usage ; gardeur de pourceaux ou gar- 
deur de hœufs y seroient horribles. Cependant il n'y a peut-être 
pas dans le grec deux plus beaux mots que <rv6a)Tir]; et pouxoXo;, 
qui répondent à ces deux mots françois; et c'est pourquoi Virgile 
a intitulé ses églogues de ce doux nom de bucoliques , qui veut 
pourtant dire en notre langue à la lettre , les entretiens des bour 
viers ou des gardeurs de bœufs. 

Je pourrois rapporter encore ici un nombre infini de pareils 
exemples. Mais , au lieu de plaindre en cela le malhtur de notre 
langue , prendrons^nous le parti d'accuser Homère et Virgile de 
bassesse , pour n'avoir pas prévu que ces termes , quoique si no- 
bles et si doux à l'oreille en leur langue , seroient bas et gros- 
siers étant traduits un jour en françois? Voilà en effet le principe 
sur lequel M. Perrault fait le procès à Homère. Il ne se contente 
pas de le condamner sur les basses traductions qu'on en a faites 
en latin : pour plus grande sûreté , il traduit lui-même ce latin 
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en françois ; et ayec ce beau talent qu'il a de dire bassement tou- 
tes fhoses, il fait si bien, que, racontant le sujet de YOdysêée^ 
il fait d'un des plus nobles sujets qui ait jamais été traité, un ou- 
yrage aussi burlesque que V Ovide en belle humeur^. 

Il change ce sage vieillard qui avoit soin des troupeaux d'Ulysse 
en un vilain porcher. Aux endroits où Homère dit « que la nuit 
couvroit la terre de son ombre , et cachoit les chemins aux voya 
geurs , 9 il traduit , « que l'on commençoit à ne voir'goutte dans 
les rues. » Au lieu de la magnifique chaussure dont Télémaque lie 
ses pieds délicats , il lui fait mettre ses beaux souliers de parade. 
A l'endroit où Homère , pour marquer la propreté de la maison 
de Nestor , dit « que ce fameux vieillard s'assit devant sa porte 
sur des pierres fort polies , et qui reluisoient comme si on les 
avoit frottées de quelque huile précieuse , » il met « que Nestor 
s'alla asseoir sur des pierres luisantes comme de l'onguent. » Il 
explique partout le mot de ovç , qui est fort noble en grec , par le 
mot de cochon ou de pourceau , qui est de la dernière bassesse 
en françois. Au lieu qu'Agamemnon dit « qu'Ëgisthe le fit assas- 
siner dans son palais , comme un taureau qu'on égorge dans une 
étable , » il met dans la bouche d'Agamemnon cette manière de 
parler basse : a Ëgisthe me fit assommer comme un bœuf. » Au 
lieu de dire , comme porte le grec , « qu'Ulysse voyant son vais- 
seau fracassé et son mât renversé d'un coup de tonnerre , il lia 
ensemble , du mieux qu'il put , ce mât avec son reste de vaisseau , 
et s'assit dessus , ». il fait dire à Ulysse « qu'il se mit à cheval sur 
son mât. » C'est en cet endroit qu'il fait cette énorme bévue que 
nous avons remarquée ailleurs dans nos observations. 

Il dit encore sur ce sujet cent autres bassesses de la môme forco , 
exprimant en style rampant et bourgeois les mœurs des hommes 
de cet ancien siècle , qu'Hésiode appelle le siècle des héros , où 
l'on ne connoissoit point la mollesse et les délices , où l'on se ser- 
voit , où l'on s'habilloit soi-même', et qui se sentoit encore par là 
du siècle d'or. M. Perrault triomphe à nous faire voir combien 
cette simplicité est éloignée de notre mollesse et de notre luxe , 
qu'il regarde comme un des grands présens que Dieu ait faits aux 
hommes, et qui sont pourtant l'origine de tous les vices ^^insi 
que Longin le fait voir dans son dernier chapitre , où il trane de 
la décadence des esprits , qu'il attribue principalement à ce luxe 
et à cette mollesse. 

M. Perrault ne fait pas réflexion que les diefux et les déesses 
dans les fables n'en sont pas moins agréables , quoiqu'ils n'aient 
niestafiers, ni valets de chambre, ni dames d'atours, et qu'ils 
aillent souvent tout nus; qu'enfin le luxe est venu d'Asie en Eu- 
rope , et que o^est des nations barbares qu'il est descendu chez 
les nations polies, où il a tout perdu; et où, plus daxigectux 

4 . Par d'Assouey. 
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fiéfttt que la peste ni que la guerre, il a, oomme dit Juvénal, 
Tengé runiters Taincu , en pervertissant les vainqueurs : 

Sœvior armis 
Luxuria inculmit^ i>ictimqu$ ulciseitur orbem. 

{Satires, VI, v. 292, 293.) 

J^aurois beaucoup de choses à dire sur ce sujet; mais il faut les 
réserver pour un autre endroit , et je ne yeux parler ici que de la 
bassesse des mots. M. Perrault en trouve beaucoup dans les épi- 
thètes d'Homère , qu'il accuse d'être souveiit superflues. Il ne sait 
pas sans doute ce que sait tout homme un peu versé dans le grec , 
que , comme en Grèce autrefois le fils ne portoit point le nom du 
père , il est rare , même dans la prose , qu'on y nomme un homme 
sans lui donner une épithète qui le distingue , en disant ou le nom 
de son père, ou son pays, ou son talent, ou son défaut ; Alexan- 
dre fils de Philippe , Alcibiade fils de Clinias , Hérodote d'Hali- 
camasse, Clément Alexandrin*, Polyclète le sculpteur, Diogène 
le cynique, benys le tyran, etc. Homère donc, écrivant dans le 
génie de sa langue , ne s'est pas contenté de donner à* ses dieux 
et à ses héros ces noms de distinction qu'on leur donnoit dans la 
prose , mais il leur en a composé de doux et d'harmonieux qui 
marquent leur principal caractère. Ainsi par l'épithète de léger 
d la course^ qu'il donne à Achille , il a marqué l'impétuosité d'un 
jeune homme. Voulant exprimer la prudence dans Minerve, il 
l'appelle la déesse aux yeux fins'*. Au contraire, pour peindre la 
majesté dans Junon , il la nomme la déesse aux yeux grands et 
ouverts * ; et ainsi des autres. 

Il ne faut donc pas regarder ces épithètes qu'il leur donne 
comme de simples épithètes , mais comme des espèces de surnoms 
qui les font connoître. Et on n'a jamais trouvé mauvais qu'on ré- 
pétât ces épithètes , parce que ce sont , comme je viens de dire , 
des espèces de surnoms. Virgile est entré dans ce goût grec, 
quand il a répété tant de fois dans VÉnéide : pius Mneas eXpater 
JEneas , qui sont conmie les surnoms d'Ênée. Et c'est pourquoi on 
lui a objecté fort mal à propos qu'Énée se loue lui-même , quand 
il dit : Sum pius JSneas , a je suis lô pieux Ênée ; » parce qu'il ne 
fait proprement que dire son nom. Il ne faut donc pas trouver 
étrange qu'Homère donne de ces sortes d'épithètes à ses héros , 
en des occasions qui n'ont aucun rapport à ces épithètes , puis- 
que cela se fait souvent même en françois , où nous donnons le 
nom de saint à nos saints , en des rencontres où il s'agit de toute 
autre chose que de leur sainteté : comme quand nous disons que 
saint Paul gardoit les manteaux de ceux qui lapidoient saint 
Ëtienne. 

4. dément d'Alexandrie, . théologien grec, mort l'an 247 de l'ère 
Tulgaire , aatenr des Stromates. « 
2 no^a^ c&xûs. — 3. rAawxûTTtç. — 4. ^o&itiç. 
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Tous les plus habiles critiques avouent que ces épithètes sont 
admirables dans Homère , et que c'est une des principales riches- 
ses de sa poésie. Notre censeur cependant les trouve basses; et, 
afin de prouver ce qu'il dit , non-seulement il les traduit basse- 
ment , mais il les traduit selon leur, racine et leur étymologie ; 
et au lieu , par exemple , de traduire Junon aux yeux grands et 
ouverts , qui est ce que porte le mot poôTciç , il le traduit selon 
sa racine : « Junon aux yeux de bœuf. » II* ne sait pas qu'en fran; 
çois même il y a des dérivés et des composés qui sont fort beaux, 
dont le nom primitif est fort bas , comme on le voit dans les 
mots de pétiller et de reculer. Je ne saurois m'empêcher de rap- 
porter, à propos de cela, l'exemple d'un maître de rhétorique* 
sous lequel j'ai étudié , et qui sûrement ne m'a pas inspiré Tad- 
miration d'Homère , puisqu'il en étoit presque aussi grand en- 
nemi que M. Perrault. Il nous faisoit traduire l'oraison pour Mi 
Ion; et à un endroit où Cicéron dit : obduruerat et percalluerat 
respubîica, « la république s'étoit endurcie et étoit devenue comme 
insensible ; » les écoliers étant un peu embarrassés sur percallw- 
rat y qui dit presque la même chose qu'obdurwerat,. notre régent 
nous fit attendre quelque temps son explication ; et enfin , ayant 
défié plusieurs fois messieurs de l'Académie , et surtout M. d'Ablaua- 
court, à qui il en vouloit,' de venir traduire ce mot; percaUerei 
dit-il gravement , vient du cal et du durillon que les hommes 
contractent aux pieds; et de là il conclut qu'il falloit traduire, 
obduruerat et percalluerat respuhlicay « la république s'étoit 
endurcie et avoit contracté un durillon. » Voilà à peu près la 
manière de traduire de M. Perrault; et c'est sur de pareilles tra- 
ductions qu'il veut qu'on juge de tnus les poètes et de tous les 
orateurs de l'antiquité ; jusque-là qu'il nous avertit qu'il doit 
donner un de ces jours un nouveau volume de Parallèles ^ où il a, 
dit-il, mis en prose françoise les plus beaux endroits des poètes 
grecs et latins, afin de les opposer à d'autres beaux endroits des 
poètes modernes, qu'il met aussi en prose : secret admirable qu'il 
a trouvé pour les rendre ridicules les uns et les autres", et surtout 
les anciens , quand il les a»ura habillés des impropriétés et des 
bassesses de sa traduction. 

i . La Place , professeur de rhétorique au collège de Beauvais. Nommé 
recteur de l'Université en 4 650, il en conçut tant de joie qu'il se pro- 
menoit dans sa classe en disant : <c Ibo , afnbulabo per totam civitatem 
cum chirolhecis violaceis et zona violacea. » — « Je me promènerai 
par tonte la ville avec des gants violets et une robe violette. » 
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Voilà un léger échantillon du nombre infini de fautes que 
M. Perrault a commises, en voulant attaquer les défauts des an- 
ciens. Je n*ai mis ici que celles qui regardent Homère et Pindare; 
encore n'y en ai-je mis qu'une très-petite partie , et selon que les 
paroles de Longin m*en ont donné Toccasion : car si je youlois 
ramasser toutes celles qu*il a faites sur le seul Homère, ilfaudroit 
un très-gros volume. Et que seroit-ce donc si j'allois lui faire voir 
ses puérilités sur la langue grecque et sur la langue latine; ses 
ignorances sur Platon , sur Démosthène , sur Cicéron , sur Horace, 
sur Térence , sur Virgile , etc. ; les fausses interprétations qu'il 
leur donne, les solécismes qu'il leur fait faire, les bassesses et le 
galimatias qu'il leur prêtai J*aurois besoin pour cela d'un loisir 
qai me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins , comme j'ai déjà dit , que dans les 
éditions de mon livre qui pourront suivre celle-ci , je ne lui dé- 
couvre encore quelques-unes de ses erreurs , et que je ne le fasse 
peut-être repentir de n'avoir pas mieux profité du passage de 
Quintilien qu'on a allégué autrefois si à propos à un de ses frères 
sur un pareil sujet. Le voici : 

Jfode^e tamen et circumtpecto judieio de tantis viris pronun- 
^ndMm est, ne, quod plerisque accidit, damnent qtue non inteh 
Hgunt, 

c II faut parler avec beaucoup de modestie et de circonspection 
de ces grands hommes , de peur quMl ne vous arrive , ce qui est 
arrivé à plusieurs , de blâmer ce que vous n'entendez pas. » 

M. Perrault me répondra peut-être ce qu'il m'a déjà répondu , 
qu'il a gardé cette modestie , et qu'il n'est point vrai qu'il ait 
parlé de ces grands hommes avec le mépris que je lui reproche ; 
mais il n'avance si hardiment cette fausseté que parce qu'il sup- 
pose, et avec raison, que personne ne lit ses dialogues; car de 
quel front pourroit-il la' soutenir à des gens qui auroient seule- 
ment lu ce qu'il y dit d'Homère ? 

Il est vrai pourtant que , comme il ne se soucie point de se 
contredire , il commence ses invectives contre ce grand poète par 
avouer qu'Homère est peut-être le plus vaste et le plus bel esprit 
qui ait jamais été;* mais on peut dire que ces louanges forcées 
qu'il lui donne sont comme des fleurs dont il couronne la victime 
qu'il va immoler à son mauvais sens , n'y ayant point d'infamies 
qu'il n^lui dise dans ia suhe, l'accusant d'avoir fait ses deui 
voëmes^ans dessein, sans vue , sans condiiite. U va même jusqu'à 
cet excès d'absurdité de soutenir qu'il n'y a jamais eu d'Homère , 
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que ce n'est point un seul homme qui a fait V Iliade et V Odyssée^ 
mais plusieurs pauvres aveugles qui alloient, dit-il, de maison 
en maison réciter pour de l'argént dé petits poëmes qu'ils comxx>- 
soient au hasard; et <}tlé b'«st de bé^ fkiëiilëà ^u'dtl a fait ce qu'on 
appelle les ouvrages d'Homère. C'est ainsi que., de soi^ autorité 
pritéé, il tiiétàmprphbsë tbiil a coup cé vàslè et bel èsjjrii ëîi iiihe 
multitude de ihisérables gueiix. Ensuite il emploie là ihoitié dé 
son livre à proiivef , Efîeu sàit cbinmeiit, qii'il n'y a dans lés ou- 
vrages de ce gfdinà hoijime iil orare^ ni raison, ni économie, ni 
suite, ni bienséàiice , ni notlesse de mœurs; que tout y est plein 
de bassesses, de chevilles, d'expressions grossières; qù*il est 
mauvais géographe, inauvais àstronomë, mauvais naturaliste: 
finissant éhfiii toute cette critiqué par ces belles paroles qu'il fait 
dire â son chevalier : « faut que pieii ne fasse pas grand cas dë 
la réputation de bel eépi:il, puisqu'il permet que ces titres soient 
donnés, préférablément au, restç du genre hûiiiàîn, à déilx hoîH- 
mes conmie Platon et Hoinëre, à lin philosophé (jui à des tiéibtLÉ 
si bizarres, et à un poète qui dit tant de choses si jiëil sènsêes. s< 
A quoi k. l'âbbè dit dialogué dbiinè iëè maiiik , 'éh. né cbniredisant 
point , ei se contentant de passéif à là critlcliié dé Vlffellé. 

t'est là cé que M. Përraiilt àppëllë parier àvëb rëtënue d'Ho- 
mère, et trouver, comme tloface, ôiié cé grâfid jibete s'ehddrt 
*qùelqiiëfois. Cèpëhdant Comment pëiit-il sé plaindî-ë que je l'ac- 
cuse à faux d'avoir dit qu'Homère étoit de ihàuVàiâ sétis? Quë si- 
gnifient donc ces pardles : « Un pocte qui dit . tant de choses si 
peu sensées?» Groit-il s'ôti*e suffisammènt justifié de touleè ces 
absurdités, en soutenant hardiment, comme il a fait , qu'Érasme» 
et le chancelier Bacon' on^ parlé avec aussi peu de respect que 
lui des anciens? Ce qui est absolument faux de l'un et de l'autre, 
et surtout d'Érasme, l'un des plus grands admirateurs dè l'anti- 
quité : car bien que cet excellent homme se soit moqué àvec rai- 
sdn de Cés sbtupUlëiix grammairiens qui n'admettent d'autre la- 
tinité que belle dë Cicéi-dh, èt qui ne fcrbifettt pàS qu'hn mot k)it 
latin S'il ii'est dànâ cet oiràtëut , jamais hbmme âU fbnd n'a rendu 
plus de justicë âtlx bonS éwl^àihs ëe l'antiquité: ët à Cicéron 
même , qu'Étaânie. 

M. Pertault né SâUroit ddnc plus s'appu^^ër que sût le Seul 
exemple de Jules Scaliger^. Et il fàht à^iler qd'il l'àllègue aTë8 
un peii plUs dë îbndeihent. Eti éflfet, ditns lé dès^ëin tiUe cet br 
ffUéilleiiX sàvadt è'étoit prdiidsé; bonrillfe il lë tiêblare lùi-mêîflè, 
de dresséir de^ aùtëls à Tirgilé î il a pàrtè d'fibmèi'ë d'uiié inâtiiëtë 

4. Didiër Érasme naquit 407 à Rotterdam, et mourut en 1538. 
a François Bacon ; né à Londres en 4 560 , mort en 4626. , 
3* Jules-César Scaliger, né près dç Vérone en 4484 , mort a#gen ert 

4B58, commenlateui- dUristoté, dë Théophraste, èlc, et àtileut- d un 

traité lalin de VArt ^éiiquè. 
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'^'^^ fîl^^S^^^^' qtiét)ar Rapport âVir: 

gilB , un iivtb qu'U ^Wpelïé hypercritiiiûe , Mlant téltbi. 

gMjr par fâ qù^il y pssé toûtes Ifes bonies àh la cHtibue bWi* 
nalFé, il est bertaiii que Cfe Utre ii^ t)as fait d'hdhneur â sofa 
auteur, pfeù àvâfat permis quë ce savant homnie soit devenu alors 
un M. Perrâult, et Soit tbmbé dans des ighorances si grossiét'es 
quelles lui ont attiré la risée de tbUs les gens dé léttrës; et de 
son prbt)re mè inême. 

Au re$tej afin (jue nôtre censeùt- lie s'imagine pas que je sbis lé 
seul qui ait trouvé ses dialogueà si étranges, et qui ait paru si 
sérieusement chbc^ué de l'ignorante audace aVec laquelle il y dé- 
cide de tout ce qu'il y a de plus t-évéré dans lei lettres, je ne 
saurois , ce me semble , mieux finir cfes remarques s \r les anciens , 
qu'en rapportant le mot d'un très-grand |iHiice • (i 'aujourd'hui; 
; ûon moins admirable par les lumikeS de son es^Yit, et par 
l'étendue Se ses çonribisSan'ceS dans leS lettrés , que ^ Hr son ex- 
trême^ valeur , et par sa prodigieuse capabité dans la gù'.rre, où 
il s'est rendu le charme des officiers et des soldats , et où ; qtibique 
I encore fort jeune , il s'est déjà sighalépar quantité d'actions digriei* 
I des plus éxpériinénlès capitaines. Ce princë qui , à rèiëmplë du 
famëux prince de Cond'é , son oriclé pàternel , lit tdUt , jusqu'aux 
ouvragés de M. Perrault , ayâht éti effet lu sbn deMer dialogué , 
et en p^rb.iissant fort ihdigné , cbmiiie IJiiëlqu'ùn eUt pris la liberté 
de loi demander ce. que c'étoit donb que cet oùvi^ge poui* lequel 
iltMooignoit un si gi-and in^^rià : « C'est lia litre, dit-il, où 
tout ce que vous avez jamais oui louer monde est blânié , et 
où tout ce que vous avez jamais èhtfeiidu blâmer est loué. » 



I AViSRTiSSfeMfeNT tàE VABÈÈ ftENAUDOT*, 

tomMKîrr la. di±ième niFLExiON sur longin. 

Les ainis li^ feu M. bèspréaui ^àverit (îu'âprës iqù'il eut coû- 
uoissance de la lettré qui, fait le Sujet dè la dixiëthe réflexion. 
U fut longtemps sans se détermlnér à y répotidre. 11 lie pouvoit 
»se résoudre à prendre la pliiine contre dii évôqiie*; dont il resT 
pectoit la personne- et le caractère, quoiqu'il ne fût pas fbft 
frappé dfl çes raisons. Ce ne iiit donc qu'aprês avoir vu cette 
lettre puBliée par M. Le Clerc % que M: ©eSpréaut ilè pUt résiste! 

4. Françbîs-^uis de fiéilrbdti ; jiritibe Cbnti; . , 

2. tel avertissement a été itisëi-ë dans l'édition des (Ouvres de Boi- 
leat, (loii{ié<^;en 47^3; i^ki- Retiauabt et Valincour. 

3, Pierre Daniel Huet, évêque d'Avranches, mort en -1724 . 

I 4. le&n Le Clerc, Oépçvois, né^ ei^ ^fP'^j mort . à Amsterdam en 
<78« ; auteur de la Bibliothèque uni^ersèlk ,,a^ la BîUïoi^qu'é c'hpi^^ 
de la Bibliothèque anciennfi et moderne. Là liettré de Huèt â Molilàdstëi 
cit ingérée dans le tome il de la bibliothèque choîitè , ^ 70d; 
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aux instances de ses amis , et de plusieurs personnes distinguées 
par leur dignité , autant que par leur zèle pour la religion , qui le 
pressèrent de mettre par écrit ce qu'ils lui avoient ouï dire sui 
ce sujet, lorsqu'ils lui eurent représenté que c'étoit un grand 
scandale , qu'un homme fort décrié sur la religion s'appuyât de 
l'autorité d'un savant évêque, pour soutenir une critique qui 
paroissoit plutôt contre Moïse que contre Longin. 

M. Despréaux se rendit enfin , et ce fut en déclarant qu'il ne 
vouloit point attaquer M. l'évêque d'Avrànches, mais M. Le 
Clerc ; ce qui est religieusement observé dans cette dixième ré- 
flexion. M. d'Avranches étoit informé de tout ce détail , et il avoit 
témoigné en être content , comme en effet il avoit sujet de l'être. 

Après cela , depuis la mort de M. Despréaux , cette lettre a été 
publiée dans un recueil de plusieurs pièces , atvec une longue 
préface de M. l'abbé de T..J , qui les a ramassées et publiées, à 
ce qu'il assure , « sans la permission de ceux à qui appartenoit ce 
trésor. » On ne veut pas entrer dans le détail de ce fait : le pu- 
blic sait assez ce qui en est, et ces sortes de vols faits aux au- 
teurs vivans ne trompent plus personne. 

Mais supposant que M. l'abbé de T... qui parle dans la préface 
en est l'auteur , il ne trouvera pas mauvais qu'on l'avertisse qu'il 
n'a pas été bien informé sur plusieurs faits qu'elle contient.' On 
ne parlera que de celui qui regarde M. Despréaux . duquel il est 
assez étonnant qu'il attaque la mémoire , n'ayant jamais reçu de 
lui que des honnêtetés et des marques d'amitié. 

« M. Despréaux, dit-il, fit une sortie sur M. l'évêque d'Avran- 
ches avec beaucoup de hauteur et de confiance. Ce prélat se 
trouva obl^é , pour sa justification , de lui répondre , et de taire 
voir que sa remarque étoit très-juste , et que celle de son adver- 
saire n'étoit pas soutenable. Cet écrit fut adressé pair l'auteur 
à M. le duc de Montausier, en l'année 1683, parce que ce fut 
chez lui que fut connue d'abord l'insisté qui lui avoit été faite 
par M. Despréaux ; et ce fut aussi chez ce seigneur quk>n lut cet 
écrit en bonne compagnie , où les rieurs , suivant ce qui m'en est 
revenu , ne se trouvèrent pas favorables à un homme dont la 
principale attention sembloit être de mettre les rieurs de son 
côté. » 

On ne contestera pas que cette lettre ne soit adressée à feu M. le 
duc de Montausier, ni qu'elle lui ait été lue. Il faut cependant 
qu'elle ait été lue à petit bruit, puisque ceux qui étoient les plus 
familiers avec ce seigneur, et qui le voyoient tous les jours, ne 
l'en ont jamais ouï parler , et qu'on n'en a eu connoissance qu% 
plus de vingt ans après, par l'impression qui en a été faite en 

i, Jean Marie de La Marque de Tilladet, né vers 1660, mort â Pari« 
en 471 5 , éditeur d'un Recueil de Ditsertaiions sur diverses matièreê 
religion et de philologie. Paris, 4712, 2 volumes in-4'» 
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Hollande. On comprend encore moins quels pouvoient être les 
rieurs qui ne furent pas favorables à M. Despréaux, dans un point 
de critique aussi sérieux que celui-là. Car si Ton appelle ainsi les 
approbateurs de la pensée contraire à la sienne , ils ètoient en si 
petit nombre , qu'on n'en peut pas nommer un seul de ceux qui de 
ce temps-là étoient à la cour en quelque réputation d'esprit ou 
de capacité dans les belles-lettres. Plusieurs personnes se sou- 
viennent encore que feu M. Tévêque de Meaux , feu M . l'abbé de 
Saint-Luc , M. de Court , M. de Labroùe , à présent évôque de 
Hivepoix, et plusieurs autq^s se déclarèrent hautement contre 
I cette pensée , dès le temps que parut la Démonstration ëvangéli- 
que. On sait certainement et non pas par des oui-dire, que M. de 
Meaux et M. l'abbé de Saint-Luc en disoient beaucoup plus que 
n'en a dit M. Despréaux. Si on vouloit parler des personnes aussi 
distinguées par leur esprit que par leur naissance , outre le grand 
prince de Condé et les deux princes de Conti , ses neveux , il se- 
roit aisé d'en nommer plusieurs qui n'approuvoient pas moins 
cette critique de M. Despréaux que ses autres ouvrages. Pour les 
boapmes de lettres , ils ont été si peu persuadés que sa censure 
n'étoit pas soutenable , qu'il n'avoit paru encore aucun ouvrage 
sérieux pour soutenir l'avis contraire , sinon les additions de 
ICLe Clerc à la lettre qu'il a publiée sans la participation de l'au- 
teur. Car Grotius » et ceux qui ont le mieux écrit de la vérité de 
I la religion chrétienne , les plus savans commentateurs des livres 
! de Moïse , et ceux qui ont traduit ou commenté Longin ont pensé 
et parlé comme M. Despréaux. Tollius*» qu'on n'accusera pas 
d'avoir été trop scrupuleux , a réfuté par une note ce qui se trouve 
sur ce sujet dans la Démonstration évangélique ; et les Anglois , 
dans leur dernière édition de Longin , ont adopté cette note. Le pu- 
blic n'en a pas jugé autrement depuis tant d'année^ et une autorité 
Wle que celle de M. Le Clerc ne le fera pas apparemment chan- 
ger d'avis. Quand on est loué par des hommes de ce caractère , 
on doit penser à cette parole de Phocion , lorsqu'il entendit cer- 
tains àpplaudissemens : « N'ai-je point dit quelque chose mal à 
propos? » 

Les raisons solides de M. Despréaux feront assez voir que quoi- 
que M. Le Clerc se croie si habile dans la critique , qu*il en a osé 
donner des règles , il n'a pas été plus heureux dans celle qu'il a 
Youlu faire de Longin que dans presque toutes les autres. 

C'est aux lecteurs à juger de cette dixième réflexion de M. De»- 
préaux, qui a un préjugé fort avantageux en sa faveur , puisqu'elle 
appuie l'opinion communément reçue parmi les savans , jusqu'à 
ce que M. d'Avranches^l'eût combattue. Le caractère épiscopal ne 
donne aucune autorité à la sienne , puisqu'il n'en étoit pas re- 

\. Hugues Grotius, de Delffc, né en 4688, mort en 1645, 
I. Jacques Tollius, né près d'Utrecht, mort en 4698. 
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, Têtu lorsqu'il la publia. D*aut^s grands prélats , à qui De3 
préaux a communiqué sa réflexipn , qnt ét^. eutièrei^ent de sou 
avis; et jls lui ont donné de grandes louanges d'avoir soutenu 
l'honneur et la dignité de TÊpritur^ sainte contre un homme q^, 
sans l'aveu de M. d'Avranches, a^usoit de ^ou autorité. Enân, 
comme il étp^ permis à M. Despréaux d'être d'\u^ av^S contraire , 
pn ne croit pas que cela fasse plus de tort ^ sa mémoire , que 
d'avoir pensé et jugé tovit fiutrement que d§ l'^^^t^ 4es ro- 
{nans. 



RÉFLEXIok X, 

ou RÉPaTATION D'dNE DISSERTATION D» M. LE CLERC 
CONTRE LONGÎN. ' 

4740. 

Ainsi le législateur des Juifs , qui n'étoit pas un honme ordinaire , 
ayant fort bien conçu la puissance et la grandeur de Dieu, l'a expri- 
mée dans toute sa dignité, au comn^encement de ses Lois ^ par ces 
paroles : Dieu dit : Que la lumière se fasse^et la lumière se Jit§ que 
la terre se fasse ^ et la terre fut faite, (^Paroles de Longin, chap. vi.) 

Lorsque je fis imprimer pour la première fois , il y a environ 
trente-six ans » , la traduction que j'avois raite du Traité du Sublime 
de Longin, je crus qu'il seroit bon , pour empêcher qu'on ne se 
méprît sur ce mot de sublime , de mettre dans ma préface ces 
mots qui y sont encore , et qui , par la suite du temps , ne s'y 
sont trouvés que trop nécessaires : a II faut savoir que par sublime 
Longin n'entend pas ce que les orateurs appellent le style sublime , 
mais cet extraordinaire et ce merveilleux qui fait qu'un ouvrage 
enlève , ravît , transporte. Le style sublime veut toujours de 
grands mots , mais le sublime se pèut trouver dans une seule 
pensée, dans une seule figure, dans un seul tour de parolés. 
Une chose peut être dans le style sublime et n'être pourtant pas 
sublime. Par exemple : Le souverain arbitre de la nature d'une 
seule parole forma lalumière. Voilà qui est' dans le style sublime ; 
cela n'est pas néanmoins sublime , parce qu'il n'y a rien là de 
fort merveilleux, et qu'on ne pût aisément trouver. Mais Dieu dit: 
0uè la lumière se fasse, et la lumière se fit : ce tour extraordinaire 
d'expression , qui marque si bien l'obéissance de la créature aux 
ordres du créateur, est véritablement sublime, et a quelque 
chose de divin. Il faut donc entendre par sublime, dans Longin, 
rextraor(linaii*e , le surprenant , et , comme je l'ai traduit , le 
merveilleux dans le discours. » 

' Cette précaution prise si à propos filt approuvée de tout le 
monde, mais principalement dôs hommes vraiment reinp^ de 

4. De '4674 4 4740. 
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Tamour de TÊcriture sainte , et ne croyois pas ^ue je dusse 
ayoïr jamais besoin d'en faire i*apologie. A quelle |emps de là 
ma sun)rise ne fut pas médiocre, lbrsqu*on me montra, dans un 
liVrè qui aVpit pour titre Démànstration évangéli(me ..composé 
par 1^ célèbre M. Hueti alors sous-précepteur delMgr lé Dauphin, 
uE endroit ou non-seulement il n'étoit pas de mon' avis ^ mais où 
il soutenoit hautement que Longin s'étoit trompé lorsqu'il s'étoit 
persuadé qu'il y avoit dti sublime dajjs ces paroles : Dieu dit., etc. 
J'avoue que j'eus de la peine à digérer qu*ôh traitât avec cette 
hauteur le plus fa^neux et le plus savant critique de Tanti- 
qujté. De sortp cjii^ep une nouVelle édition qui se fit quelques 
ilibis après ' de mes ouvrages , je ne pus m'émpêcher d'ajouter 
dans ma préfsfce ces mots : « J'ai rapporté ces paroles de la Ge- 
tièse j comme l'expression la plus propre à mettre ma pensée en 
jour; et je m'en suis servi a'^ûtant plus volontiers, que cette 
expression est citée avec éloge par Lon^n piême, qui, au milieu 
déâ ténèbres |iu paganisme, n'a pas laissé 4e reconnoître lé divia 
qu'jl y avoit dans ces paroles de rÉcriture. Mais que dirons-nous 
f iin ï|çs plus savans hommes dé nptre siècle , qui , éclairé de^ 
lumières dé l'Evangile ^ ne s'est pas aperçu de la l}eauté de cet 
endroit^ qui a ôsé^'dis-je, avancer dans un livre qu'il a fait pour 
démontrer là religion chrétienne ^ que Loçigin s'étoit trompé lors- 
qu'il avoit cru que' ces paroles étôient subliine? ? » 
' Cfaninp cç reproche étoit un peu fort ^ et , je l'avoue même , un 
peu trop fort , je m^attendois à voir bientôt paroître une réplique 
très-vive de la part de M. Huet, npmîné environ dans ce temps-là 
àl'évêché d'Âyranches ; et je me prépàrois à y répondre le moins 
mal et ïe plus modestement qu'il ijjie serpït possible. Mais , soit 
(jué ce savant prélat eût changé d'avis , soit qu'il dédaignât d'en- 
trer en liçe avéc un aussi vulgaire antagoniste que moi , il se tint 
dans lé silénce. Notre démêlé parut éteint, et je n'entendis parler 
de rien jus(ju'en 1709, qu'un de mes amis me fit ypir dans 
un dixièine tome * de la Btbliothèqué choisie de |C. te Clerc j fa- 
mèu:|p protestant de Genève, Réfugié en Hollande, ^'^chamtre de 
pksde vingt-cinq pages, où ce protestant noiis réfiite frès-im- 
périeusement Longin et moi , et nous traite tous deux d'aveugles 
et de petits esprits , d'avoir cru qu'il y ayoi^ là quelque sublimité. 
L^occasion qu'il prend pour nous faire après coup cette insulte, 
c'est une prétendue lettre* du savant M. Huet , aujourd'hui ancien 
évéque d'Avranches, qui lui est, dit-il, tombée entre les mains, 
jt que pour mieux nous foudroyer, il transcrit toute entière; y 
joighant néanmoins, afin c(Q la Jppiieùx faire valoir, plusieurs re^ 
marques de sa façon, presque aûçai longea que la lettre même, 

a. Ççt|ç kurc) biea i:4eUf(Mni qui aroH été adresi ée à M car 
tautief p^Buet. 
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de sorte que ce sont comme deux espèces de dissertations ramas- 
sées ensemble dont il fait un seul ouvrage. 

Bien que ces deux dissertations soient écrites avec assez d'amer- 
tume et d'aigreur, je fus médiocrement ému en les lisant, parce 
que les raisons m'en parurent extrêmement foibles ; que M. Le 
Clerc, dans ce long verbiage qu'il étale, n'entame pas, pour 
ainsi dire , la question; et que tout ce qu'il y avance ne vient que 
d*une équivoque sur le mot de subh'me , qu'il confond avec le 
style sublime , et qu'il croit entièrement opposé au style simple. 
J'étois en quelque sorte résolu de n'y rien répondre: cependant 
mes libraires depuis quelque temps, à force d'importûnités , 
m'ayant enfin fait consentir à une nouvelle édition de mes ou- 
vrages , il m'a semblé que cette édition seroit défectueuse si je 
n'y donnois quelque signe de vie sur les attaques d'un si célèbre 
adversaire. Je me suis donc enfin déterminé à y répondre , et il 
m*a paru que le meilleur parti que je pouvois prendre , c'étoit 
d'ajouter- aux neuf Réflexions que j'ai déjà faites sur Longin , et où 
je crois avoir assez bien confondu M. Perrault , une dixième Ré- 
flexion, où je répondrois aux deux dissertations nouvellment 
publiées contre moi. C'est ce que je vais exécuter ici. 

Mais comme ce n'est point M. Huet qui a. fait imprimer lui- 
même la lettre qu'on lui attribue , et que cet illustre prélat ne 
m'en a point parlé dans l'Académie françoise , où j'ai l'honneur 
d'être son confrère, et où je le vois quelquefois, M. Le Clerc 
permettra que je ne me propose d'adversaire que M. Le Clerc, et 
que par là je m'épargne le chagrin d'avoir à écrire contre un 
aussi grand prélat que M. Hriet , dont , en qualité de chrétien , je 
respecte fort la dignité , et dont , en qualité d'homme de lettres , 
j'honore extrêmement le mérite et le grand savoir. Ainsi c'est au 
seul M. Le Clerc que je vais parler; et il trouvera bon que je le 
fasse en ces termes : 

Vous croyez donc , monsieur , et vous le croyez de bonne foi , . 
qu'il n'y a point de sublime dans ces paroles de la Genèse : Dieu 
dit : Que la lumière se fasse ^ et la lumière sè fit, A cela je 
pourrois vous répondre en général, sans entrer dans une plus 
grande discussion, que le sublime n'est pas proprement une 
chose qui se prouve et qui se démontre ; mais que c'est un mer- 
veilleux qui saisit , qui frappe et qui sa fait sentir. Ainsi , per- 
• sonne ne pouvant entendre prononcer un peu majestueusement 
ces paroles : Que la lumière se fasse , etc. , sans que cela excite 
en lui une certaine élévation d'âme qui lui fait plaisir , il n'est 
plus question de savoir s'il y a du sublime dans ces paroles , puis- 
qu'il y en a indubitablement. S'il se trouve quelque hommë bizarre 
qui n'y en trouve point , il ne faut pas chercher des raisons pour lui 
montrer qu'il y en a; mais se borner à le plaindre de son peu de 
conception et de son peu de goût , qui l'empêche de sentir ce que 
tout le monde sent d'abord. C'est là, monsieur, ce que je pourrois 
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ne contenter de vous dire ; et je suis persuadé que tout ce qu'il y 
a de gens sensés avoueroient que par ce peu de mots je tous au* 
rois répondu tout ce qu4l falloit vous répondre. 

Mais puisque l^ounêteté nous oblige de ne pas refùser nos 
lumières à notre prochain pour le tirer d'une erreur où il ait 
tombé , je veux bien descendre dans un plus grand détail , et ne 
point épargner le peu de connoissances que je puis avoir du su- 
Mime pour vous tirer de Taveuglement où vous vous êtes jeté 
vous-même , par trop de confiance en votre grande et hautaine 
érudition. 

Avant que d'aller plus loin , souffrez , monsieur , que Je vous 
demande comment il peut se faire qu'un aussi habile honmie que 
vous, voulant écrire contre un endroit de ma préface aussi con- 
sidérable que Test celui que vous attaquez , ne se soit pas donné 
la peine de lire cet endroit , auquel il ne paroit pas même que 
vous ayet fait aucune attention; car, si vous l'aviez lu, si vous 
l'aviez examiné un peu de près, me diriez- vous, comme vous 
laites , pour montrer que ces paroles : Dieu dit , etc. , n'ont rien 
de sublime , qu'elles ne sont point dans le style sublime , sur ce 
qu'il n'y a point de grands mots , et qu'elles sont énoncées avec 
ime très-grande simplicité ? N'avois-je pas prévenu votre objec- 
tion, en. assurant, comme je l'assure dans cette même préface , 
que par sublime, en cet endroit, Longin n'entend pas ce que 
nous appelons le style sublime, mais cet extraordinaire et ce 
merveilleux qui se trouve souvent dans les paroles les plus sim- 
ples, et dont la simplicité même fait quelquefois la sublimité ? 
Ce que vous avez si peu compris , que même à quelques pages de 
là, bien loin de convenir qu'il y a du sublime dans les paroles 
que Moïse fait prononcer à Dieu au commencement de la Genèse , 
vous prétendez que si Moïse avoit mis là du sublime , il auroit 
péché contre toutes les règles de l'art , qui veut qu'un commence- 
ment soit simple et sans affectation : ce qui est très-véritable , mais, 
ce qui ne dit nullement qu'il ne doit point y avoir de sublime , le 
sublime n'étant point opposé au sii^ple , et n'y ayant rien quelque- 
fois de plus sublime que le simple même , ainsi que je vous l'ai 
déjà fait voir; et dont, si vous doutez encore, je m'en vais vous 
convaincre par quatre ou cinq exemples , auxquels je vous défie 
de répondre. Je ne les chercherai pas loin. Longin m'en fournit 
Jui-même d'abord un admirable , dans le chapitre d'où j'ai tiré 
cette dixième Réflexion. Car y traitant du sublime qui vient de la 
g^randeur de la pensée , après avoir établi qu'il n'y a proprement 
qae les grands hommes à qui il échappe de dire des choses grandef 
et extraordinaires t « Voyez , par exemple , ajoute-t-il , ce que 
iép(XQdit Alexandre , quand Darius lui fit offrir la moitié de l'Asie , 
avec sa fille en mariage. « Pour moi , lui disoit Parménion , si j'étois 
« Alexandre , j'accepterois ces offr^. — Et moi aussi , répliqua ce 
«prince, si j'étois Parménion. » S6nt-ce là de gnrndes paroles? 
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Peut-on rien Oir^ de Matl^reJ, pfus simple et de moins 
afifecté que ce mptf 4leiî^ndre ouyre-t-il lîne grande bouche pour 
le dire? Et cependant ne faut-il pa^ tpn^^er d'accord que toute la 
grandeur de Vâme d'A^^xandr^ s'y (^it voji ? U faut à cet exemple 
enjoindre un autrç de ns^tuffi, que j'ai allégué dans la pré- 
face de ma dernière édition de î^pn^inj et je le vais rapporter 
dans les mêmes termes qv^'i} y Ç5t énoncp , afin que Ton voie mieux 
que je n'ai point parié Tair ^ gua^4 j'ai dit que M. Le Clerc, 
voulant combattra m^ préfacp, ne s'est pa^ donné la peine de la 
lire. Voici en effet mes paroles : Dans la tragédie d'Horace * du 
Éameujp Pierre Corneille , i^pe fenqmp qv|i avoit été présente au 
copabat des trois Horacfis pontr^ le§ trois Curiapes^ mais qui 
S'étoit retirée trop tôt , et qui la'en avoit pas vu la fir^ , vient mal à 
propos annoncer au vieil Horace, lev^r père, que deux de ses fils 
ont été tués , et que le troisiéffie , ne se voyant plus en état de 
résister , s'est enfui. Alors pe viey^x popiain , possédé de l'amour 
de sa patrie , sans s'amuser à pleurer |a perte de ses deux fils 
morts si glorieusement , np ç'afflig^ que de là fui^e honteuse du 
dernier , qui a , dit-U , par vine ^\ lâchç aptip^ ^ ijnprimé un oppro- 
bre éternel au nom d'ilorac^; et leur so^\iZy qui étoit là présente , 
lui ayant dit : 

a Que vouliez-vous qu'il ftt contre trois ? » 

il rppond brusqiiepaei^t : 

a Qu'il mourût. » 

Voilà des termes fort simples, pepends^f^^ il n'y a personne qui 
ne sente la grandeur qu'il y a dans ce? trois çyllabes , qu^^l mourût; 
sentiment d'autant plus sublime qu'il est simple et naturel , et que 
par là on voit que ce héros parle 4^ fon^ du cœur, et dsças les 
transports d'une colère vrain^ent romaine. La cjiose effectivement 
auroit perdu d^ sa force , si , au lieu de dire : (?u'fZ mourût , il 
avoit dit : « Qu'il suivît |'exemplq de ses deux frères ; ?> ou « Qu'il 
sacrifiât sa vie à l'intérêt et à la gloire de son pays. » Ainsi c'est 
la simplicité même de ce mot qui en fait voir la grandeur. N'avois- 
je pas , monsieur , en faisant cette repas^cque . battu en ruine votre 
objection , même avant que vous l'eussiez faite 1 Et ne proùvois-je 
pas visiblement que le sublime se trouve quelquefois dans la ma- 
nière de parler la plus simple ? Vous me répondrez peut-être que 
cet exemple est singulier , et qu'on n'en peut pas montrer beau- 
coup de pareils. En voici pourtant çncore un que je trouve, à 
l'ouverture du livre, dans la Méd^é^ du même Cprneijle, pù pette 
fameuse enchanteresse, se yantant que, seule e^ abandoni^^ 
comme elle est de tout le monde , elle trouvera poi^rtant bieîx 
moyen de se venger de tous se9 ennemis, Nérii^^, 3a çon^^^ntQ, 
lui dit ' 

i . Açte Ulf ipèn© v|. ffl.) -r 2. Aq^ |^ ^fènç vr. (B.) ' 
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« Eer^ç? r^^yeuglQ erreur dont yous êtes sédiiite , 

Çov^ï" yqi^ eu qvçl état le sort ¥oua réduite ;^ 
otre p^ys vous liait , votre époux*est sans foi : 
CoEi^re ia^x^X 4'enneinis que vous reste-t-il ? » " 



à qapi Ifédée répoAd : 



« Moi; 



Moi, dis-je, et c'est assez.» 

Pgut-o^ ni^r qu'il i^'y ait du sublime, et ^u sublime }e plus xf- 
l^yé ,dans'çe ^^p,^psyllab€^ , w^oi? Q\i'est-cè donp qui frappe àana 
ce paçsagQ , çino^i la fierté audacieuse ç^ç cette paa^icienne , et la 
cpD^nce qu'elle a dans son art? Vous yoyez, monsieur, que ce 
p'est point le style sublime, ni par conséquent les grands mots, 
gui font toiyours le sublime dans le discours , et que ni Longin 
ni moi ne l'ayons jamais prétendu. Ce qui est s\ yrai , par rapport 
à lui , qu'en son HÇraité àu Sublirn,e , parmi beaucoup de passages 
qu'il rapports pour montrer ce que c'est qu'il çntçnd par sublim^ , 
il ne s'en trquye pas plus de cinq ou six où les grands mot? fas- 
sent partiq ^u subliine. Au contraire , il y en a un nombre cpnsi- 
^érable où to^t est composé de parois fort simples et fort prdi- 
Uaires ; comine , pc^ exemple, , cet endroit de Démostbène , si estimé 
çtt si admiré tout le monde , où cet orateur gourmande î|insi 
les Athéniens : « lie voulez-vous jamais faire autre chose qu'aller 
par la ville vou^ demander les uns aux autres : Que dit-onde 



ithéniens, et fait Ja loi à toute ïa Qrèce. Philippe est-îl mort? 
aira l'un. Non , répondra Vautre , il ^'est que malade. Eh I que 
vous importe.^ messieurs , qu'il vive ou qu'il meure ? quand le ciel 
yous en auroit délivrés , vous vous feriez bientôt vous-mêmes un 
autre Philippe. » Y a-t-il lien de plus simple , de plus naturel çt 
moins enflé quç ces demandes et ces'interrogations ? Cependant 
gui est-ce qui u'en sent point le sublime ? Vous , peut-êtré , mon 
siéur ; parce que yous n'y voyez poiut de grands mots , ni de ces 
Qi^itiosa ornÇftnentç, en quoi yous le faites consister , et en quoi 
il consiste si peu, qu'il n'y a rien même qui reùde le discours 
plus froid et plus languissant que les grands mots mis hors de 
leur place. Ne dites donc plus, comme vous faites en plusieurs 
^ïtdroits de yotrç dissertation, que la preuve qu'il n'y a point de 
§i;i)liine dans le style de la Bible . c'est que tout y est dit sans 
exagération et avec beaucoup de simplicité, puisque c'est cette 
simplicité même qui en fait la sublimité. Les grands mots, selon 
les habiles connoisseurs , font en effet si peu l'essence entière du 
siiblime, qu'il y a même dans les bons écrivains des endroits su- 
blimes dont la grandeur vient de la, petitesse énergique des pa- 
roles , comme on le peut voir dans ce passage d'Hérodote , qui est 
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couteau dont il se hacha la chair en petits morceaux; et s'etànt 
ainsi déchiqueté lui-même , il mourut «: » car on ne peut guère 
as*mbler de mots plus bas et plus petits que ceux-ci , « se ha- 
cher la chair en morceaux, et se déchiqueter soi-même. » On 
y sent toutefois une certaine force énei^gique qui, marquant 
l'horreur de la chose qui y est énoncée , a je ne sais quoi de su- 
blime. 

Mais Toilà assez d'exemples cités , pour vous montrer que le 
simple et le sublime dans le discours ne sont nullement opposés. 
Examinons maintenant les paroles qui font le sujet de notre con- 
testation ; et pour en mieux juger , considérons-les jointes et liées 
avec celles qui les précèdent. Les voici : « Au commencement , 
dit Moïse , Dieu créa le ciel et la terre. La terre étoit informe et 
toute nue. Les ténèbres couvroient la face de l'abîme , et l'esprit 
de Dieu étoit porté sur les eaux. » Peut-on rien voir , dites-vous , 
de plus simple que ce début? Il est fort simple, je l'avoue, à la 
réserve pourtant de ces mots : »c et l'esprit de Dieu étoit porté 
sur les eaux , » qui ont quelque chose dç magnifique , et dont 
l'obscurité élégante et majestueuse nous fait concevoir beaucoup 
de choses au delà de ce qu'elles semblent dire ; mais ce n'est pas 
de quoi il s'agit ici. Passons aux paroles suivantes , puisque ce 
sont celles dont il est question. Moïse ayant ainsi expliqué dans 
une narration également courte , simple et noble , les merveilles 
de la création , songe aussitôt à faire connoître aux hommes l'au- 
teur de ces merveilles. Pour cela donc , ce grand prophète n'igno- 
rant pas que le meilleur moyen de faire connoître les personnages 
qu'on introduit , c'est de les faire agir , il met d'abord Dieu en 
action , et le fait parler. Et que lui fait-il dire ? Une chose ordi- 
naire , peut-être? Non; mais ce qui s'éist jamais dit de plus grand , 
ce qui se peut dire de plus grand , et ce qu'il n'y a jamais eu que 
Dieu seul qui ait pu dire : Que la lumière se fasse. Puis tout à 
coup , pour montrer qu'afin qu'une chose soit faite , il suffit que 
Dieu veuille qu'elle se fasse , il ajoute avec une rapidité qui donne 
à ses paroles mêmes une âme et une vie : et la lumière se fit , 
montrant par là qu'au moment que Dieu parle , tout s'agite , tout 
s'émeut , tout obéit. Vous me répondrez peut-être ce que vous me 
répondez dans la prétendue lettre de M. Huet, que vous ne voye:s 
pas ce qu'il y a de si sublime dans cette manière de parler , que 
la lumière se fasse., etc. , puisqu'elle est, dites-vous, très-familière 
et très-commune dans la langue hébraïque , qui la rebat à chaque 
bout de champ. En effet, ajoutez -vous, si je disois : « Quand je 
sortis, je dis à mes gens, suivez-moi, et ils me suivirent; je priai 
mon ami de me prêter son Cheval , et il me le prêta : » pourroit-on 
soutenir que j'ai dit là quelque chose de sublime? Non, sans 
doute , parce que cela seroit dit dans une occasion très-frivole , à 
propos de choses très -petites. Mais est -il possible, monsieur, 
qu'avec tout le savoir oue vous avez , vous soyez encore à appren* 
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dre ce qu6 n'ignore pas le moindre apprenti rhétoricien , que pour 
bien juger du beau , du Sublime , du merveilleux dans le discours , 
il ne faut pas simplement regarder la chose qu'on dit , mais la 
personne qui la dit y la manière dont on la dit , et Toccasion où on 
la dit; enfin qu'il faut regarder, non quid Ht, sed quo loco sit ? 
Oui est-ce en effet qui peut nier qu'une chose dite en un endroit 
paroîtra basse et petite, et que la même chose dite en un autre 
endroit deviendra grande , noble , sublime et plus que sublime ? 
Qu'un homme, par exemple, qui montre à danser, dise à un 
jeune garçon qu'il instruit : « Allèz par là, revenez, détournez, 
arrêtez , » cela est très-puéril ét paroît même ridicule à raconter. 
Mais que le Soleil , voyant son fils Phaéton qui s'égare dans les 
cieux sur un char qu'il a eu la folle témérité de vouloir conduire , 
crie de loin à ce fils à peu près les mêmes ou semblables paroles , 
cela devient très-noble et très-sublime , comme on le peut recon- 
Doitre dans ce^ vers d'Euripide rapportés par Longin : 

Le père cependant, plein d'un trouble funeste. 
Le voit rouler de loin sur la plaine céleste; 
Lui montre encor sa route , et du plus haut des cieux 
Le suit autant qu'il peut de la voix et des yeux : 
« Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête. » 

Je pourrois vous citer encore cent autres exemples pareils , et 
il s^en présente à moi de tous côtés. Je ne saurois pourtant , à 
mon avis , vous en alléguer un plus convaincant ni plus démon- 
stratif que celui même sur lequel nous sommes en dispute. En 
effet , qu'un maître dise à son valet : « Apportez-moi mon man- 
teau; » puisqu'on ajoute : «et son valet lui apporta son manteau; 9 
cela est très-petit , je ne dis pas seulement en langue hébraïque , 
où vous prétendez que ces manières de parler sont ordinaires , 
mais encore en toute langue. Au contraire , que dans une occa- 
sion aussi grande qu'est la création du monde , Dieu dise : Que 
la lumière se fasse; puis qu'on ajoute : et la lumière fUt faite; 
cela est non-seulement sublime, mais d'autant plus sublime que, 
les termes en étant fort simples et pris du langage ordinaire , ils 
nous font comprendre admirablement , et mieux que tous les plus 
grands mots, qu'il ne coûte pas plus à Dieu de faire la lumière, 
le ciel et la terre , qu'à un maître de dire à son valet : « Apportez- 
moi mon manteau. » D'où vient donc que cela ne vous frappe 
point ? Je vais vous le dire. C'est que , n'y voyant point de grands 
mots ni d'omemens pompeux , et prévenu comme vous l'êtes que 
le style simple n'est point susceptible de sublime , vous croyez 
qu'il ne peut y avoir là de vraie sublimité. 

Mais c'est assez vous pousser sur cette méprise , qu'il n'est pas 
possible, à l'heure qu'il est, que vous ne reconnoissiez. Venons 
maintenant à vos autres preuves ; car , tout à coup retournant à 
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là chàrgé comme miaiître passe en l^ari oratoire . potir jmîetix hoSi 
confondre Lôhgiii et moi . et iioUs accabler sans ressource , vb\is 
vous ihettez en devoir de nous apprendre % l'iiii et à ràùtfe c'é 
que c'est (jue sîibliiue. Il y èid à , dites-vous , quatre sOtteâ ; lë 
sublime dès termes , lé sUblimé dû tour de rexpression , le sii- 
blime des pensées ét l'é sublime dés choses, ^e iiourbois àisëb'eni 
vous eknbarraâàer sur cette divisî'oii et sur lés (iéfitiitiôns qU'én- 
suite vous îious donnez dé vos (jtiâtire sublimeà , c'étté division et 
ces définitioiis n'étant pâà éi 'correctes ni si exactes "qUe Vous votis 
le figurez. Jé veut bien héanmoiris aujourd'hui, p6xir ne poidl 
perdré de temps, lés admettre toutes sans auciinfe réstrlctloti. 
Permettez-moi seùlemèîit àe Vous dire (jù'après celle Uù siiblliidé 
des choses , voUs avancez là proposition dil mohde l'a inoihs sou- 
tenable et la plils grossièrë; car après Avoir subpo^é, conittië 
vous le supposez très-sblidement , et cdmmé il 11'^ â personne qîil 
n'en convienne aVec Vous , que les grahdes ctiôsles sbm gtandéà ëH 
elles-mêmes et par elles-mêmes , et qu'elles se font admirer indé- 
pendamment de Vart brâtdlre ; t'ôUi d'Un coup , préiiant lé cMnge , 
vous soutenez qtié pour iêtre nilseS en oeuvre daHs Uii discours 
elles n'biit besoin d'aucun ^éiiie iii d'aiicuhé àdrésse, et qu'un 
homme , quelqdé ignorant et quelque grdssier iju'il sdit , cé sont 
vos tendes , s'il rapporte titi> grànde chose sans fen Héii dérober 
à la connoissance de l'auditeur, pourra avec justice être estimé 
ôioqueht ét sublimé. Il est Vrài 4^e vous ajoutéz , <£ non pak de 
ce sublimé dont parle ici Longin. » Je né sais pàS be que vous 
voulez diré fiar cés mots , qilè Vdtis ndus feipliqUèréz quand il 
vous plaira. 

Quoi qu'il en soit,. il s'énSiilt de votre fâisonneltient qué pour 
être bon historien (ô la belle décbùvèrte ! ) il ne fàiit point d'autre 
talent qué celui que llémétrius Phaléréus' attribué au peintre 
Nicias, qui éloit de choisir toujoùts de grands sujets, dépendant 
ne parott-il pas âU contraire que pour bien râcdnter dhè grande 
chose , il faut be^ucodp plus d'ésprit et de talent tjué pour eii 
raconter une médiocre ? En éttet , ddonsiéur ; de quelque bonne 
foi que soit votre homihe ignorant et grossier , troUVei*a-t-il pour 
cèla aisément des paroles dignes de son sUjet? Saura-t-il même 
les construire? Jé dis cdiistriiiré; car Cela n'èst pas si aisé qu'ori 
s'imagine. 

Cét homine ehfin , fôt-il bon gràmihaii'ien , saura-t-il pour cela , 
racontant un fait merveilléiix, jeter dans son discoiii's tbutéjà 
netteté, là délicàtesse, la majesté, et, cé qui est éncore pliià 
considérable , toute la simplicité liécessàîre à piiè boniie nàrratiorif 
Saura-t-il ctoisii* les grandes cîrconstàlices ? Saiira-t-ii rejeter lés 
superflues l En décrivant le passage de là ifaer Roùgé , île ë'amii- 

k . Le Traité de VÈlocution qùé Ëoileaù cite Ici n^est uoim de i)émé- 
triud de Phalèra. 
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se-t-ii poiQt, comme )e j^ête dont parle dans mon àrt poétique , 
à peindre le petit enfant 

Qp va, ftàntèi revietiti 
Et, jdyëtli, ft sâ mère àiïté un caillou Hu'Q tieiit? 

En lin mot, saura-t-il, comme Moïse, dire tout ce qu*il faut, et 
ne dire que ce qu'il faut ? Je vois que ceHe objection vous em,- 
barrasse. Avec tout cela néanmoins, répondrez-vous , on ne me 
persuadera jamais que Moïse , en écrivant, la Bible , ait songé à 
tous ces agrèmens et à toutes ces petites finesses de l'école : car 
c'est ainsi que vous appelez toutes les grandes figures de Tari 
oratoire. Assurément Moïse n'y a point pensé ; mais Tesprit divin 
qui rinspiroit y a pensé pour lui , et les y a mises en œuvre , 
avec d'autant plus d'art qu'on ne s'aperçoit point qu'il y ait aucun 
art : car on n'y remarque point de faux omemens, et rien ne s'y 
sent do l'enflure çt de la vaine pompe des déclamateurs , plus 
opposée quelquefois au vrai sublime que la bassesse même des 
mets les plus abjects; inais tout y est plein de sens, de raison et 
de majesté. De sorte que le livre de Moïse est en même temps le 
plus éloquent, le plus sublime et le plus simple de, tous les livres. 
Il faut convenir pourtant que ce fut cette simplicité , quoique si 
admirable , jointe à quelques mots latins un peu barbares de la 
Vulgate , qui dégoûtèrent saint Augustin * , avant sa conversion * 
de la lecture de ce divin livre , dont néanmoins depuis , l'ayant 
regardé de plus près ^ et avec des yeux plus éclairés , il fit le plus 
grand objet de son admiration et sa perpétuelle Içctùre. 

Mais c'est assez nous arrêter sur la considération de voire nou- 
vel orateur. Reprenons le fil de notre discours , et voyons où vous 
voulez en venir par la supposition de vos quatre siibiimes. Au- 
quel de ces quatre genres, dites-vous, prétend-on attribuer le 
sublime que Longin a cru voir dans le passage de la Genèse? 
Est-ce au sublime des mots ? Mais sur quoi fonder cette prétention , 
puisqu'il n'y a pas dans ce passage un seul grand mot ? Sera-ce 
au sublime de Texpression? L'expression en est très-ordinaire, 
et d'un usage très-commun et très-familier , surtout dans la lan- 
gue hébraïque, qui la répète sans cesse. Le donnera-t-on au 
sublime des pensées ? Mais bien loin d'y avoir là aucune sublimité 
de pensée, il n'y a pas même de pensée. On ne peut, concluez- 
vous, l'attribuer qu*au sublime des choses, auquel . Longin ne 
trouvera pas son compte , puisque l'art ni le discours n'ont aucune 
part à ce sublime. Voilà donc , par votre belle et savante démon- 
stration , les premières paroles de Dieu dans la Genèse entièrement 
dépossédées du sublime que tous les hommes jusqu'ici avoient 
cru y voir; et le commencement de la Bible reconnu froid, seo et 

4. AareliuB Augustimis^ né à Tagaste^ en Afjri^e« Tan 364, mort 
en 430 , évèque d'Hippône. 
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sans nulle grandeur. Regardez pourtant comme les manières de 
juger sont différentes ; puisque , si Ton me £ait les mêmes inter- 
rogations que vous tous fàites à rous-même, et si Fon me de- 
mande quel genreile sublime se trouve dans le passagewlont nous 
disputons , je ne répondrai pas qu'il y en a un des quatre que 
vous rapportez , je dirai que tous les quatre y sont dans leur plus 
haut degré de perfection. 

En effet, pour en venir à la preuve , et pour commencer par le 
premier genre , bien qu'il n'y ait pas dans le passage de la Genèse 
des mots grands et ampoulés , les termes que le prophète y em- 
ploie , quoique simples , étant nobles , majestueux , convenables au 
sujet , ils ne laissent pas d'être sublimes , et si sublimes que vous 
n'en sauriez suppléer d'autres que le discours n'en soit considé- 
rablement affoibli; comme si, par exemple, au lieu de ces mots : 
Dieu dit : Que la lumière se fasse , et la lumière se fit , vous mettiez : 
« Le souverain maître de toutes choses commanda à la lumière de 
se former ; et en même temps ce merveilleux ouvrage , qu'on ap- 
pelle lumière , se trouva formé : » quelle petitesse ne sentira-t-on 
point dans ces grands mots,^is-à-vis de ceux-ci : Dieu dit : Que 
la lumière se fasse ^ etc. ? A l'égard du second genre , je veux dire 
du sublime du tour de l'expression, où peut-on voir un tour 
d'expression plus sublime que celui de ces paroles : Dieu dit : Que 
la lumière se fasse , et la lumière se fit; dont la douceur majes- 
tueuse, même dans les traductions grecques, latines et françoises, 
frappe si agréablement l'oreiUe de tout homme qui a quelque dé- 
licatesse et quelque goût ? Quel effet ne feroient-elles point si elles 
étoient prononcées dans leur langue originale par une bouche qui 
les pût prononcer , et écoutées par des oreilles qui les sussent en . 
tendre? Pour ce qui est de ce que vous avancez au sujet du su- 
blime des pensées , que bien loin qu'il y ait dans le passage qu'ad- 
mire Longin aucune sublimité de pensée , il n'y a pas même de 
pensée ; il faut que votre bon sens vous ait abandonné quand vous 
avez parlé de cette manière. Quoi I monsieur , le dessein que Dieu 
prend immédiatement après avoir créé le ciel et la terre , car c'est 
Dieu qui parle en cet endroit ; la pensée , dis-je , qu'il conçoit de 
faire la lumière ne vous paroît pas une pensée l Et qu'est-ce donc 
que pensée , si ce n'en est là une Cms plus sublimes qui pouvoient , 
si en parlant de Dieu il est permis de se servir de ces termes , qui 
pouvoient , dis-je , venir à Dieu lui-même ? pensée qui étoit d'au- 
tant plus nécessaire , que , si elle ne fût venue à Dieu , l'ouvrage 
de la création restoit imparfait , et la terre demeuroit informe ef 
vide, terra autem erat inanis et vacua. Confessez donc, monsieur, 
que les trois premiers genres de votre sublime sont excellemment 
renfermés dans le passage de Moïse. Pour le sublime des choses , 
je ne vous en dis rien , puisque vous reconnoissez vous-même qu'il 
s'agit dans ce passage de la plus grande chose qui puisse être faite , 
et qui ait jamais été faite. Je ne sais si je me trompe, mais il me 
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semble q«e j'ai assez eiactement répondu a toutes vos objections 
tirées des quatre sublimes. 

N'attendez pas, monsieur, que je réponde ici avec la même 
exactitude à tous les vagues raisonnemens et à toutes les vaines 
déclamations que vous me faites dans la suite de votre long dis- 
cours , et principalement dans le dernier article de la lettre attri- 
buée à M. révêque d'Avranches , où , vous expliquant d'une manière 
embarrassée , vous donnez lieu aux lecteurs de penser que vous 
êtes persuadé que Moise et tous les prophètes , en publiant les 
louanges de Dieu , au lieu de relever sa grandeur / l'ont , ce sont vos 
propres termes , en quelque sorte avili et déshonoré : tout cela faute 
d'avoir assez bien^émôlé une équivoque très-grossière, et dont, 
pour être parfaitement éclairci , il ne faut que se ressouvenir d'un 
principe avoué de tout le monde , qui est qu'une chose sublime aux 
yeux des hommes n'est pas pour cela sublime aux yeux de Dieu , 
devant lequel il n'y a de vraiment sublime que Dieu lui-môme; 
qu'ainsi toutes ces manières figurées que les prophètes et les éori- 
vains sacrés emploient pour l'exalter, lorsqu'ils lui donnent un 
visage, dés yeux, des oreilles, lorsqu'ils le font marcher, courir, 
s'asseoir, lorsqu'ils le représentent porté sur l'aile des vents, 
lorsqu'ils lui donnent à lui-même des ailes, lorsqu'ils lui prêtent 
leurs expressions, leurs actions, leurs passions et mille autres 
choses semblables; toutes ces choses sont fort petites devant 
Dieu , qui les souffre néanmoins et les agrée , parce qu'il sait bien 
que la foiblesse humaine ne le sauroit louer autrement. En même 
temps , il faut reconnoitre que ces mêmes choses , présentées aux 
yeux des hommes avec des figures et des paroles telles que celles 
dd Moïse et des autres prophètes , non-seulement ne sont pas bas- 
ses, mais encore qu'elles deviennent nobles, grandes, mer- 
Teilieuses et dignes en quelque façon de la majesté divine. D'où 
il s'ensuit que vos réflexions sur la petitesse de nos idées devant 
Dieu sont ici très-mal placées, et que votre critique sur les paroles 
de la Genèse est fort peu raisonnable , puisque c'est de ce sublime 
présenté aux yeux des hommes que Longin a voulu et diî parler, 
lorsqu'il a dit que Moise a parfaitement conçu la puissance de 
Dieu au commencement de ses lois, et qu'il l'a exprimée dans 
toute sa dignité par ces paroles : Dieu dit, etc. 

Croyez-moi donc, monsieur, ouvrez les yeux. Ne vous opiniâ- 
trez pas davantage à défendre contre Moïse, contre Longin et 
contre toute la terre, une cause aussi odieuse que la vôtre , et qui 
ne sauroit se soutenir que par des équivoques et par de fausses 
subtilités. Lisez TËcriture sainte avec un peu moins de confiance 
en vos propres lumières , et défaites-vous de cette hauteur calvi- 
lûste et socinienne , qui vous fait croire qu'il y va de votre hon- 
neur d'empêcher qu'on n'admire trop l^èrement le début d'un 
liyie dont vous êtes obligé d'avouer vous-même qu'on doit adorer 
tout les mots et toutes les syllabes ; et qu'on peut bien ne pas 
BOELSAQ a. 8 
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assez admirer, mais qu'on ne sauroit trop admifgç. Je n^e tquçoi 
dirai pas davantage.. Aussi bien il est temps dé i^r cette' diiôèHie 
Réflé^dôn, dièjâ même un peu trop longue, é$ ^e je. ne cipyois 
pas devoir pousser si loin. 

' Avant que 4è la terminer néanmoins, ^^le que je ne 

dois pas laisser sans réplique une objection, assez çiisonnable que 
vous 'me faîtes au commencement de votre dissertation , et que 
j*ai laissée à part pour y irépondre à la fîu de çfion ^scpurs. Vous 
me demandez 4ans cette objection d'où yient que , -dans ma tra- 
duction du passage de la Genèse cité par Longin , je n'ai poûi^ 
exprimé ce monosyllabe rt, quoi? puisqu'il est dans le texte de 
Long in , où il n'y a pas seulernent : Dieu dit : Que la lumière se 
fasse; mais Dieu dit : Quoi? Que la tumièrç se fg^sse, A cela je 
Réponds , en premier lieu , qijié sûrement ce monosyllabe n'est point 
de' Moïse', et appartient entièrement à Longin , qui , p<pr préparer 
la grandeur de la chose que Dieu va exprimer , après ces paroles : 
Dieu dit, se fait à soi-mêine cette pterrogation : Quoi? puis ajoute 
tout d'un coup : Que la^ lumière se fasse, Jé dis eu second lieu que 
Je n'ai point exprimé cè quoi? parce qu'à mou avis iln'auroit 
point eù' de grâce en francbis , et que non-seulement U auroit 
ùn pèu gâté lés paroles de récriture , mais qu'il auroit p^ d(pier 
occasion à quelques sàvâns ; comme vous , de prétendre niai à 
propos , comme cela est éffeètivement arrîvé , que Longin n'avbit 
^as lu lé passage de la Génese dans ce q^^ou appelle la telî* 
dés Septante i mais dans quélque autre version ou le texte éto8 
corrompu. Jé n'ai pas eu le mêhie sci^ipule pour ces autres pajo^ 
que le même Ldngîn insère encore, dans le texte , Iorsqu» c** 
tërmes : Qûe la lumière se fasse , il ajoute : Que, la terre se/fanej 
la terre fut faite ; parce que cela ne gâte rien , et qu'il est dit M? 
une surabbndancë d'admiration que tout le monde sent. Ce qtfâf 
a de vrai pourtant , c'est que , dans les règles , je devois avoir flà, 
il y a longtemps cette noté (}ue je fais aujourd'hui , qui maH51li«» 
j*é l'avoue, à ma traduction. Mais enfin la voilà faite. 



RÉFLEXION XI. 

Néanmoii)8 Aristote et ThéoDhraste'^ aÇn d'^xcpsçjç l'^Tjydacç ce* 
figuréâ, pense%'i qu^il es^ l>on d*y abportèr cm âqfoicisse^eiis : 
ainsi âiré ', si f oie rhè sehdr ^êU cei^tenkèss pour n^exnïi^wer ]^ 
harâiment , etiSj^ (Faro/Ifff'Vfe ix?)^irt/ cMpUré ^^t-vi.) 

qçt]R?e,il çes dei;3ç philosophes est excellent, m^is iln'* 
d*\j^a^(^ quç^ (i^f la prose; car ces excuses sont rarement sout 
t^rte^, dans la poésie, o4 Q^ea auroieiit quelque chose da sèc 6t4e 

•I. Théophraste, discale d'Aristotç, ^toil ^ Éf§f 
Lesbos ; il est mort très-vieux et a probablement vécu 
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to i i i^^ T lt, parce que la poésie porte sou excuse avec soi. D« 
sorte qu'à inon avis , pour bien juger si une figure dans les vers 
çiçsf point trop hardie, il est bon de la mettre en prose avec 
giielqu'un de ces adouçissejjaens ; puisqu'on effet si , à la faveur 
de cet §doucissçnient, elle n'a plus rien qui choque, elle ne doit 
point choquer da^s les y^v^, destituée^ méxae de cet adoucis- 
sement 

M. de La Motte, mon confrère ^ l'Académie françoise , n'a donc 
pas rai$on en ^n Traité, 4^ l'Ode, lorsqu'il accuse l'illustre 
Racine de s'être exprimé avec trop de hardiesse dans sa tra- 
gédie de Phèdre, oii le gouverneur d'Hippolyte, faisant la pein- 
ture du monstre effroyable que Neptune avoit envoyé pour effrayer 
les cbpyaux de c^ jeu{ie et malheureux prince , se sert de. cette 
liyperbole : 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté; 

puisqu'il n'y a personne qui ne soit obligé de tomber d'accord 
que Cette hyperbole pàsseroit même dans la prose , à la faveur 
d'un pour ainsi dire , ou d'un si j*pse ainsi parler, 

P'aflleurs Lôngin , ensuite du passage que je viens de rapporter 
!fî' ^{{oute des paroles qui justifient encore mieux que tout ce que 
j ai dit le vers dont il est question. Lçs voici : « L'excuse, selon 
le séiitiment de ces deux célèbres philosophes , est iin remède in- 
faillible contre les trôp erandes hardiesses du discours; et je suis 
bieii de leur avis : inais je soutiens pourtant toujours ce que j'ai 
déjà avancé , que le remède lé plus ùatiirel contre l'abondance et 
l'auààçe des métaphores, c'est de ne les employer que bien à 
propos, je veux dire dans le sublime et dans les grandes pas- 
sions.» Bn effet, si ce <jùe "dit là Lôngin est yrai, M. Racine a 
entîèremént cause gagnée : p6ùvoit-îl employer la hardiesse de 
sa métaphore dans une circonstance plus considérable et plus su- 
blime que dans l'effroyable arrivée dé ce monstre, ni au milieu 
d'une passion' plu 3 vive que celle qu'il donne à cet infortuné gou- 
verneur' d'Hippolyte , qu'il représeijte plein d'une horreur et 
d'une cbnslérnàtion qw^ par son récit , il communique en quel- 
<çie sorte ^ux "specta^etirs iajêmes, de sorte que, par l'émotion 
ïju'iUeur cause, il né les* laisse pas en état de songer à le chica- 
ner sûr l'audace' de 'sa lîlçure? Aussi a-t-on remarqué que toutes 
lès fois qu'on jbué^îa frapclie de Phèdre, bien loin qu'on paroisse 
choqué dé ce vers*, ' 

j;,e flot qu^ l'apportî^ recple épouvanté, 

^ y fàit une espèce d'ao'^lamation; marque incontestable qu'il y 
llà du vrai sublime, au moins si l'on doit croire ce qu'atteste 

^ ayant Tère vi^gaire. Son Uvre des Caractères, a ét^ traduil en fran- 
4. AaMilpo ^pudardde La Motte , né en 1873 à F«ri8» mort en 4734. 

BOOLKAD 
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Longin en plusieurs endroits , et surtout à la fin de son cin- 
quième chapitre , par ces paroles : « Car lorsqu'en un grand nom- 
bre de personnes différentes de profession et d'âge , et qui n'ont 
aucun rapport ni d'humeurs ni d'inclinations, tout le monde 
vient à être frappé également de quelque endroit d'un discours , 
ce jugement et cette approbation uniforme de tant d'esprits si 
discordans d'ailleurs est une preuve certaine et indubitable qu'il 
y a là du merveilleux et du grand. » 

M. de La Motte néanmoins paroît fort éloigné de ces senti- 
mens , puisque , oubliant les acclamations que je suis sûr qu'il a 
plusieurs fois lui-même , aussi bien que moi , entendu faire dans 
les représentations de Phèdre , au vers qu'il attaque , il ose avan- 
cer qu'on ne peut souffrir ce vers , alléguant pour une des rai- 
sons qui empêchent qu'on ne l'approuve , la raison même qui le 
fait le plus approuver , je veux dire l'accablement de douleur où 
est Théramène. « On est choqué , dit-il , de voir un homme accablé 
de douleur comme est Théramène , si attentif à sa description , et 
si recherché dans ses termes.» M. de La Motte nous expliquera, 
quand il le jugera à propos , ce que veulent dire ces mots , « si 
attentif à sa description , et si recherché dans ses termes ; » puis- 
qu'il n'y a en effet dans le vers de M. Racine aucun terme qui 
ne soit fort commun et fort usité. Que s'il a voulu par là simple- 
ment accuser d'affectation et de trop de hardiesse la figure par 
laquelle Théramène donne un sentiment de frayeur au flot même 
qui a jeté sur le rivage le monstre envoyé par Neptune, son 
objection est encore bien moins raisonnable , puisqu'il n'y a point 
de figure plus ordinaire dans la poésie , que de personnifier les 
choses inanimées , et de leur donner du sentiment , de la vie et 
des passions. M. de La Motte me répondra peut-être que cela est 
vrai quand c'est le poète qui parle , parce qu'il est supposé épris 
de fureur ; mais qu'il n'en est pas de même des personnages qu'on 
fait parler. J'avoue que ces personnages ne sont pas d'ordinaire 
supposés épris de fureur; mais ils peuvent l'être d'une autre 
passion , telle que celle de Théramène , qui ne leur fera pas dire 
des choses moins fortes et moins exagérées que celles que pour- 
roit dire un poëté en fùreur. Ainsi Ënée , dans l'accablement de 
douleilr où il est au commencement du second livre de VÉnéide, 
lorsqu'il raconte la misérable fin de sa patrie , ne cède pas en au- 
dace d'expression à Virgile même ; jusque-là que se comparant à 
un grand arbre que des laboureurs s'efforcent d'abattre à coups 
de cognée , il ne se contente pas de prêter de la colère à cet ar- 
bre , mais il lui fait faire des menaces à ces laboureurs. « L'arbre 
indigné , dit-il , les menace en branlant sa tête chevelue. » 



Et tremefacta comam conçusse vertice nutat. 
Je pourrois rapporter ici un nombre infini d'exemples, et dire 



îlla usque minatur 
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encore mille choses de seml^able force sur ce sujet; mais en 
Toilà assez, ce me semble, pour dessiller les yeux de M. de La 
Motte, et pour le faire ressouvenir que lorsqu'un endroit d*un 
discours frappe tout le monde , il ne faut pas chercher des rai- 
sons, ou plutôt de vaines subtilités, pour s'empêcher d*en être 
frappé , mais faire si bien que nous trouvions nous-mêmes les rai- 
sons pourquoi il nous frappe. Je n'en dirai pas davantage pour 
cette fois. Cependant, afin qu'on puisse mieux prononcer sur 
tout ce que j'ai avancé ici en faveur de M. Racine , je crois qu'il 
ne sera pas mauvais, avant que de finir cette onzième Ré- 
flexion , de rapporter l'endroit tout entier du récit dont il s'agit. 
Le voici : 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide ; 
L'onde approche , se brise , et vomit à nos yeux , 
Parmi des flots d'écume , un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes , 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes; 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs mugissemens font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 
Le flot qui l'apporta recule épmvanté^y etc. 



RÉFLEXION Xn. 
4740. 

' Cêt tout ce qui est véritablement sublime a cela de propre, quand on 
' l'écoute, qu'il élève l'âme et lui fait concevoir une plus haute opi- 
nion d'elle-même , la remplissant de joie et de je ne sais quel noble 
orgueil , comme si c'étoit elle qui eût produit les choses qu'elle vient 
simplement d'entendre. (Paroles de Longiny chapitre v.) 

Voilà une très-belle description du sublime , et d'aut^t plus 
belle qu'elle est elle-même très-sublime. Mais ce n'est qu'une 
description , et il ne parott pas que Longin ait songé dans tout 
son Traité à en donner une définition exacte. La raison est qu'il 
ècrivoit après Cécilius , qui , comme il le dit lui-même , avait em- 
ployé tout son livre à définir et à montrer ce que c'est que su- 
blime. Mais le livre de Cécilius étant perdu, je crois qu'on ne 
troiirera pas mauvais qu'au défattt de Longin j'en hasarde ici une 

I. •«••••. «.«..ivr .Refluitque exterritus amnis. 

(Énéide,\vrte Vni, vers 240.> (B.) 
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de ma façon, qui au moins en dbnne nbe imparfaite idée. Volm 
donc toikime jé crois qù*oil le peut définir. « Le sublime eët \iû 
certaine force dé discours propre à éïeveir et à i-aVir Tâtoe; et qui 
provient ou de la grandeur de la pensée et de la noblesse du sen- 
timent, ou de la magnificence des paroles, ou du tôur barmo- 
nieux , vif et ànimé de Texpression ; c'est-à-dire d'Une de ces cho- 
ses regardées séparément , ou , ce qui tsAi le pàrfait sublime , de 
ces trois choses jointes ensemble, » 

Il semble que, dans les règles, je devrois donner des exemples 
de chacune de ces trois choses ; mais il y en a un si grand nom- 
bre de rapportés dans le traité de Longin et dans ma dixième Ré-^ 
flexion , que je crois que je ferai mieux d'y renvoyer le lecteur , afin 
qu'il choisisse lui-même ceux qui lui plairont davantage. Je ne 
crois pas cependant que je puisse me dispenser d'en proposer 
quelqu'un où toutes ces trois choses sé trouvent 'parfâiteiUent ra- 
massées ; car il n'y éh a pas un foîpt grand nombre, k. Racine 
pourtant m'en bfi're un admirable dans la première scène de son 
Athalie , où Abner , l'un des principàù3c ôfficieré d'e la côûr de 
Juda , représente à Joàd le grand prêtre la fureùr où ést Àtbalie 
contre lui et contre tous les lévites , ajoutant qu'il né croit pas 
que cette orgueilleuse princesse diffère encorô longtemps à venir 
attaquer Dieu jtLsqu^en sofi sd^cïïiàïte, k quoi Ce gtin'd prêtre, 
sans s'jémouvoir, répond : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchans arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sâ VôTontê sainte , 

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre cramte. 

En efiet tout ce qu'il peut y avoir de sublime paroît rassemblé 
dans ces quatre vers ; la grandeur de la pensée , la noblesse du 
sentiment , là inâ^ficeUcè des t)aroleà, et l'hàtnioniê dé Té*- 
préssio'n , si heureusement termlnéé par cè dernier vers : 

Je crains Dieu, cher Abner, etc; 

D'où je conclus que c'est avec très-peu de fondement que les ad- 
mirateurs outrés de M. Corneille veulent insinuer que M. Racine 
lui est beaucoup inférieur pour le sublime; puisque, sans appor- 
ter ici quantité d'autres preuves que je pourrois donner du con- 
traire , il ne me paroît pas que toute cet,te grandeur de vertu ro- 
maine tant vantée , que ce preinier a si bien exprimée dans plu- 
sieurs de ses pièces, et qui a fait ^on excessive réputs^tipn, soit 
au-dessus de l'intrépidité plus qu'héroïque et de la parfaite con- 
fiance en Dieu de ce véritablement pieux, grana, sage et coura- 
geux israélite. 

CaUTIQUBft. 
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DU MKRVEULKTJX DANS LB DISCOURS, 

TRADUIT DU GBXC DE LOHOIX. 



PRÉFACE DU TRADUCTEUR. 

4674. 

Ce petit Traité, dont je doûne la traduction au public, est uni 
pièce échappée du naufrage de plusieurs autres livres que Lon- 
gin » avoit composés. Encore n'est elle pas venue à nous teute eia- 
tière : car , bien que le volume ne soit pas fort gros , il y a plu- 
sieurs endroits défectueux*; et nous avons perdu le traité àes 
Pcusions^ dont Fauteur avoit fait un livre à part, qui étoit 
comme une suite naturelle de çelui-oi. Néanmoins, tout défiyuré 
qu'il est, il nous en reste encore assez pour nous faire concevoir 
une fort grande idée de son auteur et pour nous donner uh vé- 
ritable regret de la pertç de ses autres ouvrages. Le nombre n^en 
étoit pas m'édiocre. Suidas ^ en compte jusqu'à neuf, dont 11 ne 
nous reste plus que des. titres assez confus. C'étoient tous ouvra- 
ges de critique. Et certainement on ne sauroit assez plaindre la 
perte de ces excellens , originaux , qui, à en juger par celui-ci, 
devo ent être autant de chefs-d'œuvre de bon sens , d'éruditioil 
et d'éloquence. Je dis d'éloquence , parce que Longin ne s'est paé 
contenté, comme Aristote et Hermogène, de nous donner des 
préceptes toût secs et dépouillés d'orneraens. Il n'a pas voulii 
tomber dans le défaut qu'il reproche à Cécilius , qui avoit , dit-il , 
écrit du sublime en style bas. En traitant des beautés de Félocu- 
tion, il a employé toutes les finesses de Télocution. Souvent il 
fàit la figure qu'il enseigne; et, en parlant du sublime, il est 
lui-même très-sublime. Cependant il fait cela si à propois et avec 
tant d'art , qu'on ne sauroit l'accuser en pas un endroit de sortir 

'4. Câssius Longinus, hé vers le dommencement du là* siècle de 
rèrè Vulgaire , ministré de Zénobie, reine de Palmyre, et sacrifié par 
elle au ressentiment de l'empereur Aurélien, mourut dans les suppli- 
eei en ?73. _ , ,a », 

a. Quelques savans ont contesté que le Triiité êtù SUbUniê, tl*adliit 
par Boileau , fQt de Longin. 

8, Auteur grec du xn* siècle de Vkxh vuli^aiVè. 
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du style didactique. C'est ce qui a donné à son livre cette hante 
réputation qu'il s'est acquise parmi les savans, qui l'ont tous 
regardé comme un des plus précieux restes de l'antiquité sur les 
matières de rhétorique. Casaubon' l'appelle un livre d'or, vou- 
lant marquer par là le poids de ce petit ouvrage qui , malgré sa 
petitesse , peut être mis en balance avec les plus gros volumes. 

Aussi jamais homme , de son temps même , n'a été plus estimé 
que Longin. Le philosophe Porphyre, qui avoit été son disciple, 
parle de lui comme d'un prodige. Si on l'en croit , son jugement 
étoit la règle du bon sens ; ses décisions en matière d'ouvrages 
passoient pour des arrêts souverains 5 et rien n'étoit bon ou 
mauvais qu'autant que Longi^ l'avoit approuvé ou blâmé. Euna- 
pius' dans la Vie des Sophistes^ passe encore plus avant. Pour 
exprimer l'estime qu'il fait de Longin , il se laisse emporter à 
des hyperboles extravagantes , et ne sauroit se résoudre à parler 
en style raisonnable d'un mérite aussi extraordinaire que celui 
de cet auteur. Mais Longin ne fut pras simplement un critique 
habile , ce fut un ministre d'État considérable ; et il suffit , pour 
faire son éloge , de dire qu'il fut considéré de Zénobie , cette fa- 
meuse reine des Palmyréniens , qui osa bien se déclarer reine de 
l'Orient après la mort de son mari Odenat. Elle avoit appelé d'a- 
bord Longin auprès d'elle pour s'instruire dans la langue grec- 
que ; ihais de son maître en grec elle en fit un de ses principaux 
ministres. Ce fut lui qui encouragea cette reine à soutenir la 
qualité de reine de l'Orient, qui lui rehaussa le cœur dans l'ad- 
versité, et qui lui fournit hes paroles altières qu'elle écrivit à 
Aurélian , quand cet empereur la somma de se rendre. Il en coûta 
la vie à notre auteur; mais sa mort fut également glorieuse pour 
lui et honteuse pour Aurélian , dont on peut dire qu'elle a pour 
jamais flétri la mémoire. Gomme cette mort est un des plus fa- 
meux incidens de l'histoire de ce temps-là, le lecteur ne sera 
peut-être pas fâché que je lui rapporte ici-ce que Flavius Vopis- 
eus* en a éftrit. Cet auteur raconte que l'armée de Zénobie et de 
ses alli^ ayant été mise en fuite près de la ville d'Émesse , Auré- 
lian alla mettre le sîége devant Palmyre, où cette princesse s'é- 
toit retirée. Il y trouva plus de résistance qu'il ne s'étoit imaginé , 
et qu'il n'en devoit attendre vraisemblablement de la résolution 
d'une femme. Ennuyé de la longueur du siège , il essaya de l'a- 
voir par composition. Il écrivit donc une lettre à Zénobie , dans 
laquelle il lui offroit la vie et un lieu de retraite , pourvu qu'elle 
se rendît dans un certain temps. Zénobie , ajoute Vopiscus , ré- 
pondit à cette lettre avec une fierté plus grande que l'état de ses 

4 . Isaac Caïaubon , né à Genève en 4 669 » mort à Londres en 464 4 , 
laborieux et habile commentateur. 

a. Auteur grec du w* siècle de l'ère vulgaire. 

3. L'un des Katewnàe Y Histoire auguste ^ né à Syracuse au m* siècle 
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affaires ne le lui permettoit. Elle croyoit par là donner de la 
terreur à Aurélian. Voici sa réponse : 

« Zénobie, reine de VOrient^ à Vempereur Aurélian. 

« Personne jusques ici n'a fait une demande pareille à la 
tienne. C'est la vertu, Aurélian, qui doit tout faire dans la 
guerre. Tu me commandes de me remettre entre tes mains, 
comme si tu ne savois pas que Ciéopâtre aima mieux mourir 
avec le titre de reine , que de vivre dans toute autre dignité. Nous 
attendons le secours des Perses ; les Sarrasins arment pour nous ; 
les Arméniens se sont déclarés en notre faveur. Une troupe de 
voleurs dans la Syrie a défait ton armée : juge ce que tu dois at- 
tendre quand toutes ces forces seront jointes. Tu rabattras de cet 
orgueil avec lequel , comme maître absolu de toutes choses , tu 
m^ordonnes de me rendre. » 

Cette lettre , ajoute Yopiscus , donna encore plus de colère que 
de honte à Aurélian. La ville de Palmyre fut prise peu de jours 
après; et Zénobie, arrêtée comme elle s'enfuyoit chez les Perses. 
Toute l'armée demandoit sa mort , mais Aurélian ne voulut pas 
déshonorer sa victoire par la mort d^une femme. Il réserva donc 
Zénobie pour le triomphe , et se contenta de faire mourir ceux 
qui l'avoient assistée de leurs conseils. Entre ceux-là , continue 
cet historien, le philosophe Longin fut extrêmement regretté. 11 
ayoit été appelé auprès de cette princesse pour lui enseigner le 
grec. Aurélian le fit mourir pouravoir écrit la lettre précédente ; 
car, bien qu'elle fût écrite en langue syriaque, on le soupçonnoit 
d'en être l'auteur! L'historien Zosime ' témoigne que ce fut Zéno- 
bie elle-même qui l'en accusa. «Zénobie, dit-il, se voyant arrê- 
tée , rejeta toute sa faute sur ses ministres qui avoient , dit-elle , 
abusé de la foiblesse de son esprit. Elle nomma entre autres 
Longin , celui dont nous avons encore plusieurs écrits si utiles. 
Aurélian ordonna qu'on l'envoyât au supplice. Ce grand person- 
nage , poursuit Zosime , souffrit la mort avec une constance ad- 
mirable, jusqu'à consoler en mourant ceux que son malheur 
touchoit de pitié et d'indignation. » 

Par là on peut voir que Longin n'étoit pas seulement un habile 
rhéteur , comme Quintilien et comme Hermogène , mais un phi- 
losophe digne d'être mis en parallèle avec les Socrate et avec les 
Caton. Son livre n'a rien qui démente ce que je dis. Le caractère 
d'honnête homme y paroit partout : et ses sentimens ont je ne 
sans quoi qui marque non-seulement un esprit sublime, mais une 
âme fort élevée au-dessus du commun. Je n'ai donc point de re- 
gret d'avoir employé quelques-unes de mes veilles à débrouiller 
un si excellent ouvrage, que je puis dire n'avoir été entendu 
jusqu'ici que d'un très-petit nombre de savans. Muret fut le pre- 

I. Écrivain du v* siècle* 
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mîer qui entreprit de le tràdtiii^ èù tïtlfi^ à là !solliéîtaf!ôn ik 
Manuce; mais il n'acheva pas cet ontrige; %6it tiaf'èé i^ué lefs )àïf- 
ficultés l'en rebutèrent, ou que la mort le su^rit auparavant*. 
Gabriel àe Pétra, à quelque temps de là, fut plus courageux; et 
c'est à lui qu'on doit ta traduction latine ^ùé ttbuà en avons. 
Il y en a encore deut autres ; mais elles àont si infbi-mes et si 
grossières que ce seroit fkire trop d'honneur à Ifeurà auteurs "que 
de les nommer. Et môme celle de Pétra », qui èst infiniment la 
meilleure, n'est pàs fort achevée-, car, oUtre l^ue souvent il parle 
grec en latin , il y a plusieurâ endroits où l'on peut dire qu'il n'a 
pàs fort bien entendu son auteur. Ce n'eàt pâs qUe je Veuille afc- 
cùser un si saVant homme dl^orance , ni établir ma réputation 
sur les ruitles de là sienne. Je sâis ce que lilest que de débrouil- 
ler le premier ûn auteur; et j'avoue d'ailleurs qtîe son bu>rragé 
m'a be'aucoup servi, aussi bien que leà petiteâ faoteâ de Làiyg- 
bâine* et de M. Le FèbVre; mais je suis bien âlée d'excuser, pàr 
les fâutes de la traduction latine, celles qui JiDùitpnt m'êti^ 
échappées dàns la îrànçoisie. J'ai i)Ourtant fait tbus mes efforts 
pour la rendre aussi eiàctè qu'elle pouvoit l'être . A dire vrai ; Jà 
n'y al t)as trouvé de petites difficultés. Il eist àièé à un trttducteûi' 
latin de se tirer d'affaire aui endroits mêmes qu'il n'entend pàâ; 
Il n'a qu'à traduîré lé grfec niot pour mot , et à débiter des pàrà'- 
lès qu'on peut au mbins soupçonner îi'Ôtrfe intelligibles. En éffeî ; 
le lecteur , qui bien souvent n'y cotiçbit rien , s'en ^irend jilut'ôt t 
soi-même qtl'à l'ignorance dn trtLductfeùK II n'en est pas ainsi dé^ 
traductions en lànguë vulgaire. Tout te qde le lecteùr n'enteiid 
point s'àppellê iin galiînatiaé , dont le traducteur iout seul 
responéâblé'. On lui imputfe jusqu'aûi fantes de àôn auteur^ et il 
faùt en bien dles éndtôits qii'il les rectifié', ï&nà hléànmbins qu'a 
ose S'en écarter. 

Quelque p*elit dbnc què Sôit le toluni'e de Longin ; je ne croirbi^ 
pas avoir fait un médiocre présent au public , si je lui en avoik 
donné uné bonne traduction en notre M^e. Je n'y al pbibt épar- 
gné mes soins ni mes peines: Qu'on ne S'iattende pàs pourtant dè 
trouver ici une version timide et scrupuleuse des paroles de Lon- 
gin. Bien que je ïiie sois efforcé dé ne me point éclarter en pas un 
endroit des règles de la véritable traduction , je me suis pourtànt 
donné une honnête liberté , surtout dans les passages qu'il rap- 
porte. J'àl Sohgé qu'il ne s'âgiàsoit pâs sîwpièment ici de traduire 
Longtn , mais tfe donner au public tm Ttàïté du tuhiime qui pût' 

1. Boileau se trompe dà^ cetté secondé h^ôlliésé i Paul ftantibe 
est mort en 4 674 ; Muret a Véc^ jUsqU'eU 1.686. 

2. Gabriel de Pétra est ifaortiers 1616; il étoit ijrofesseur de langue 
grecque à Lausanne. , . . . . ... 

3. Gérard Langbaine, mort en 4657 on 58, auteur d'une édition 
de Longin, en anglais» avec Tannegui Le FebTTe, nê à Caen en 4 64 6, 
mort à Saumur en 4 672 , père de Mme Dacier. 
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être utile. Avec tout cdia néanmoins il se trouvena penVéti^ des 
gèûs qui nonHseulemeiÂ n'approuveront pas ma tràduction^ imîs 
qui n'épargneront pas mêjne l'original. Je m'attends bien (ju'îl y 
en aura plusi^eurs qui déclineront la juridiction de Longin , qui 
condamperont ce qu'il approuve , et qui loueront ce qu'il blâme. 
C'est le traitement qu'il doit attendre de la plupart des juges dfe 
ij^otre siècle. C^s hommes accoutumés aux débauches et aut ejfcés 
des poëtes modernes , et qui , n'admirant què ce qu'ils n'enten- 
dent point, ne pensent pas qu'un auteur se soit élevé s'ils he 
l'ont entièrement perdu de vue ; Ces petits esprits , dià-je , ne seront 
pas sans doute fort frappés des hardiesses judicieuses des Hoihère; 
des Platon et des Démosthène. Ils chercheront souvent le sublime 
dans le sublime; et peut-être se môqu'eront-ils des exclamations 
que Longin fait quelquefois sur des passages qui , bien que très- 
sublimes, ne laissent pas que d'être simples et natùi'els,*èt qù'i 
saisissent plutôt l'âme qu'ils n'éclatent aux yeux. Quelque àssu- 
rance pourtant que ces messieurs aient de la netteté de leurs lu- 
mières, je les prie de considérer que ce n'est pas ici l'ouvragé 
d'un apprenti que je leur offres mais le chef-d'teuvre d'un des 
plus savans critiques de l'antiquité. Que s'ils he voient pas la 
beauté de ces passages, cela peut aussitôt venii* de la foiblessé 
de leur vue que du peu d'éclat dont ils brillent. An pis aller . jé 
leur conseille d'en accttséir la tbadùctibn , puisqu'il n'est que trop 
vrai que Je n'ai ni atteint ni pu atteindre à la t)erfection de ces 
excellenâ originaux; et îe léUr déclare par avance que s'il y a 
quelques défauts , ils ne sauroifent venir que de moi. 

Il ne reste pluà , pour finir bette préface , qùe de dire ce aué 
Longin entend par sublinie; càt; comme il écrit de cette matièrè 
après Cécilius , qui avoit presque employé tout son livre à mon- 
trer ce que c'est que sùblime, il n'â pas cru devoir rebattr^e une 
chose qui n'âVoit été déjà que trop disciitée par un autre. Il faut 
donc savoir que par sublime Longin n'entend pas cé que les ora- 
teurs appellent le style sublime , mais cet extraordinaire et ce 
merveilleux qui frappe dans ie discours , et qui fait qu'un ouvrage 
enlève , ravit , transporté. Le style sublime veut toujours de grands 
mots; mais le sublime se peut trouver dâns une seule pensée, 
dans Une seulé figure, dâns un seul tour dé paroles. Une chose 
peut être dans le style sublime et n'être pourtant pas sublime, 
c'est-à-diré h'âvoiir ri'éh d''éxtraordinaire ni de surprenant. P^r 
exemplé : Le souvèr^ain arbitre de la nàture d'une seule parole 
forfna tà lii^iè're : voilà qui est dans le style sublime, cela n'est 
pas héanmôitiS sùblimé , parbé qu'il ii'y à rien 1^ de fort merveil- 
leut; etqu^ôii he pût aisément trouver. Mais, bieu dit : Que la 
lumière se fasse, et la lumière se fit : ce tour extraordinaire d'ex- 
pression, qui marque si bien l'obéissaiâce dé la créàturè aux o'r- 
drei dti dlîfttâl&r; est VëntàbVéïÀent subiime , et a quelque chose 
de divin. H faut donc entendre par sublime, dans Longin « l'ex- 
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traordinaire, le surprenant, et, comme je Tai traduit, le mer- 
veilleux dans le discours. 

J'ai rapporté ces paroles de la Genèse, comme l'expression la 
plus propre à mettre ma pensée en son jour , et je m'en suis servi 
d'autant plus volontiers que cette expression est citée avec éloge 
par Longin i&ême , qui , au milieu des ténèbres du paganisme , 
n'a pas laissé de recomioître le divin qu'il y avoit dans ces paro- 
les de l'Écriture. Mais que dirons-nous d'un des plus savans hom- 
mes de notre siècle ' vqui , éclairé des lumières de l'Évangile , ne 
s'est pas aperçu de la beauté de cet endroit; qui a osé, dis-je, 
avancer, dans un livre quHl a fait pour démontrer la religion 
Chrétienne , que Longin s'étoit trompé lorsqu'il avoit cru que ces 
paroles étoient sublimes? J'ai la satisfaction au moins que des 
personnes* non moins considérables par leur piété que par leur 
profonde érudition , qui nous ont donné depuis peu la traduction 
du livre de la Genèse, n'ont pas été de l'avis de ce savant 
homme ; et dans leur préface , entre plusieurs preuves excellentes 
qu'ils ont apportées pour faire voir que c'est l'Esprit saint qui a 
dicté ce livre , ont allégué le passage de Longin , pour montrer 
combien les chrétiens doivent être persuadés d'une vérité si 
claire , et qu'un païen même a sentie par les seules lumières de 
la raison. 

Au reste , dans le temps qu'on travailloit à cette dernière édi- 
tion * de mon livre , M. Dacier , celui qui nous à depuis peu donné 
les odes d'Horace en françois , m'a communiqué de petites notes 
trés-savantes qu'il a faites sur Longin , où il a cherché de nou- 
veaux sens inconnus jusqu'ici aux interprètes. J'en ai suivi quel- 
ques-unes ; mais , comme dans celles où je ne suis pas de son sen- 
timent je puis m'être trompé , il est bon d'en faire les lecteurs 
juges. C'est dans cette vue que je les ai mises à la suite de mes 
remarques ; M. Dacier n'étant pas seulement un homme de très- 
grande érudition et d'une critique ^très-fine , mais d'une politesse 
d'autant plus estimable qu'elle accompagne rarement un grand 
savoir. Il a été disciple du célèbre M. Le Febvre, père de cette 
savante fille * à qui nous devons la première traduction qui ait 
encore paru d'Anacréon en françois , et qui travaille maintenant 
à nous faire voir Aristophane , Sophocle et Euripide en la même 
langue. 

J'ai laissé dans toutes mes autres éditions cette préfiice telle 
qu'elle étoit lorsque je la fis imprimer pour la première fois , il y 
a plus de vingt ans, et je n'y ai rien ajouté; mais aujourd^ui, 
comme j'en revoyois les épreuves , et que je les allois renvoyer à 
l'imprimeur, il m% paru qu'il ne seroit peut-être pas mauvais , 

4 . Haet , évèque l'Avranches. 

3. Les écrivains de Port-Royal, et partienlièrement Le Ifaisire de Sacy. 
3. Celle de 4688. — 4. Mme Dacier. 
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pour mieux faire coxmoltre ce que Longin entend par ce mot de 
sublime , de Jtindre encore ici au passage que j'ai rapporté de la 
Bible quelque autre exemple pris d'ailleurs. En yoici un qui 
s'est piésenté assez heureusement à ma mémoire. Il est tiré de 
VHorace de M. Corneille. Dans cette tragédie , dont les trois pre- 
miers actes sont, à mon ^vis , le chef-d'auvre de cet illustre écri- 
vain , une femme qui avoit été présente au combat des trois Ho- 
races , mais qui s'étbit retirée un peu trop tôt , et n'en avoit pas 
TU la fin , vient mal à propos annoncer au vieil Horace leur pére 
que deux de ses fils ont été tués, et que le troisième, ne se 
voyant plus en état de résister, s'est enfui. Alors ce vieux Ro- 
main , possédé de l'amour de sa patrie, sans s'amuser à pleurer la 
perte de ses deux fils , morts si glorieusement , ne s'afflige que de 
la fuite honteuse du dernier, qui a, dit-il, par une si lâche ac- 
tion, imprimé un opprobre étemel au nom d'Horace. Et leur 
sœur , qui étoit là présente , lui ayant dit , 

« Que vouliez-vous qu'il fît contre trois? » 

1 répond brusquement, 

« « Qu'il mourût. » 

Voilà de fort petites paroles ; cependant il n'y a personne qui ne 
sente la grandeur héroïque qui est renfermée dans ce mot , Qu*il 
mourût j qui est d'autant plus sublime, qu'il est simple et natu- 
rel , et que par là on voit que c'est du fond du cœur que parle ce 
vieux héros, et dans les transports d'une colère vraiment ro- 
maine. De fait, la chose auroit beaucoup perdu de sa force, si« 
au lieu de QuHl mourût, il avoit dit, Qu'U suivit Vexemple de 
ses deux frères; ou QuHl sacrifiât sa vie à Vintérét et à la gloire de 
son pays. Ainsi c'est la simplicité même de ce mot qui en fait la 
grandeur. Ce sont là de ces choses que Longin appelle sublimes , 
et qu'il auroit beaucoup plus admirées dans Corneille , s'il avoit 
vécu du temps de Corneille , que ces grands mots dont Ptolomée 
remplit sa bouche au commencement de la Mort de Pompée , pour 
exagérer laB vaines circonstances d'une déroute qu'il n'a point 
vue. 



Ghap.1. — Servant de Préface à tout l'ouvrage. 

Tous savez bien , mon cher Térentianus (a)* , que lorsque nous 
lûmes ensemble le petit traité que Cécilius (b) a fait du sublime, 
nous trouvâmes que la bassesse de son style (c) répondoit assez mal 
à la dignité de son sujet ; que les principaux points de cette matière 
n'y étoient pas touchés; ét qu'en un mot cet ouvrage ne pouvoit 
pas apporter un grand profit aux lecteurs, qui est néanmoins le 

4 . Les leUres (a), (b)^ (c),... renvoient aux remarques rejelées i la 
suite du Traité. 
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^lit OH doit tfidlrA tojiit hçnme q^i yçut B;^¥ur», quaad 
QjçL traite d'un ^r^U y; a deu^ çbQ?§s 4 WPi iJ^ ^ tf^t toujours 
étudier. La première ç§t de bien faii;^ entendra §on suiet; la se- 
c^onda, que je tien^^ ^opd b pri»çip^e, Qonswtft 4 montrer 
Cûnunent et par queU ïÇlPjen^ ce que nqus enseignons se peut 
açqûérir. Çéciliu» s'^st fcrt attaché ^ l'unft dft çe5 d^ux choses : 
car il s'ef orce de montrer par une infinité de parole» ce que c*«9t 
quç ^ grand et le sublime , comm^p ^ c'étoit un point fort ignoré; 
mai^ il nç dit rien des moyeas qui peuvent porter Vesprit à ce grand 
et à ce sublime. Il p^sse cel£^ , je ne §ai§ pourquoi , comme une chose 
absolument inutile. Ap'ès tput, cet auteur peut-être n'est-il'pas 
tant à reprendre pour ses faute;^ , qu'à louer pour son travail et 
pour le dessein qu'il a eu de, bien faire (d). Toutefois, puisque 
vous voulez que j'écrive aussi du sublime, voyons, pour Tamour 
de vous , si nous n'avons point fait sur cette matière quelque ob- 
^ servation raisonnable , et dout Ifi^ orateurs (ei) puissent tirer quel- 
que sorte d'utilité. 

Mais c'est à la charge , mon cher Térentianus , que nous rever- 
rons ensemble exactement mon ouvrage , et que vous m'^n direz 
votre sentiment avec cette sincérité que nous deyons naturelle- 
ment à nos amis; car, comme un sage* dit fort bien : Siug^ 
^vons quelque voie pour nous fendre seàilablés aux dieux, 
de faire dù bien et de dire la y^ritè'. 

Au reste, comme! c'est à vous que j'écris, ç'est-à-dire à T|ii 
homme instruit de toutes '^es belles connoissances (/^, je ne m'ar- 
rêterai point sur beaucoup de choses qu'il m'eût fallu établir avant 
que d'entrer en matière, pour montrer que le sublime est en 
âîet ce qui forme l'excellence et la souveraine perfection du dis; 
cours , que c'est par lui que les grands poètes et les écrivains l» 
plus fameux ont remporté lé prix , et reàpH toute la postérité âii 
bruit de leur gloire (g). 

Car il ne persuade pas proprement , mai^ il ravît , il trans- 
porte, et produit en nous une certaine admiration mêlée d*éton- 
nement etdç surprise, qui est toùié autre cHbse que de plaire 
seulement , ou de persuader. " Nous pouvons dire à l'égard de la 
persuasion , que , pour l'ordinaire , elle n'a sur nous qu'autant de 
puissance que nous voulons. Il n'en est pas ainsi du sublime. Il 
donne au discours une certainé vigueur noble {h) , une force invin- 
cible qui enlève l'ânie de quiconque nous éqoute. U ue suffit pas 
d'un endroi^ deux dan? un ouvraçe pour vous faire ^-emarqi^ 
là ^nèsse de Vtnyention , la beaut^ dé r^cono^ite et de la disfoj^, 
tion; c'est ^vec peine que cette' justesse ^e fait remarquer 
touté la suite même du discours. Mais quand ie siibliipe yi^nX ^ 
écïiater où il faut, il renverse tpùi, cqn^mé lin foudre^ f^PT^fSft 
d^abord toutes les forces d!e Vdratéur ramassées en^^ w> 

I, Pythagore. 



Digitized by 



06 gae Je dis ici, et taut Qe que pouri:ois dire de semblable, 
seirt^ît inutile pour vous , qijû savez ces cJiQses ps^r e3g)ôrience, et 
qui m'en feriez , au besoin, à moi-mém^i des leçons. 

Ghap. H. — y a un art pofliiçuUer d,y, sublime^ et dfis 
troii vice^ qui hii^ont opposés, 

^ faut voir d'abord s'il y a un art particulier du sublime ; car 
il se prouve des gens qui s'imaginent (que c'est une erreur de le 
vouloir réduire é'î^ art et' d'en d'(înner des préceptes. Le sublime, 
disent -ils , naît avec nous , et ne s'apprend point. Le seul art pour 
y parvenir, c'est d'y être né; et même, à ce qu'ils prétendent, il 
y a des ouvrages que la nature doit produire toute seule : la 
contrainte des préceptes né fait que les affoiblir, et leur donner 
une certaine sécheresse qui les rend maigres et décharnés. Mais 
je soutiens qu*à bien prendre les choses on verra clairement tout 
1q contraire. ' • > • 

Et , à àire vrai , quoiq^ue la nature ne se montre jamais plus 
libre^ ^iie dans les discours sublimés e^ pathétiques , il est pour- 
tant aisé de récônnôître qu'elle ne se laisse pas conduire au ha- 
^çd , et qu'elle n'est pas absolument ennemie de l'art et des rè- 
^8. J avoue que 'dans toutes nos productions il la faut toujours 
ïteioser comiie' la basé , le principe et le premier fondement, 
i^^atssi il ês^certaîii' q'ue' nÔtre esprit a besoin d'une méthode 
Wfii lui enseigner ^ne dire que ce qii'il faut, et à le dire en son 
Beu; èt que ceité méthode' pèiit béaucoup contribuer à nous ac- 
quérir la parfaite habitude du sublime f car comme les vais- 
seaux (t) sont sn 4*ft&Çt d^ pér^r IjÇ^rsqu'pn les abandpnne à leur 
s^e légèreté , et qu'on ne sait pas leur donner la charge et le 
pôpiàs (^ixlls doivent avoir, il en ési ainsi du sublime, si on Ta- 
Bandonne à la seule impétuosité d'une nature ignorante et témé- 
raire. Notre esprit asséi souvent à pas moins b,esoin de bride 
que d'éperon. Démosthènè dit en quelque éndroit que le plus 
grâid bien qui puisse nous arriver dans la vie , c'est à'étre heu- 
jp^; mais qu'il^ y en a encore un autre qui n'est pas moindre, 

sans ïéquel "ce premier ne sauroit subsister , qui est de savoir 
se conduire avec prudence. l^ons en pouvons àire autant à l'égard 
du discours (j). La natûrè est ce qu'il y a de plus nécessaire pour 
arriver au grand": cépendant si fart ne prend soin de la con- 
duire, c'est utiè aveugle qui ne sait où ellè va».... 

Teilles sont ces pensées : Les torrens entortillés de flamme, uo- 
W'if/ifônttf, l^ '^^ey fcf^ire^(^ de flûte {k), et toutes 

les autres* façons àé parler Zoni cette jièce est pleine; car elles 
nesontpasfipfajwtest tç^tWWS^, flp^ ^4 Cf^W?^^ 

j vmfior avoit parlé 4u styl^ Siâ^iyÉlil^ ^ll^V 
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Toutes çfes phrases ainsi embarrassées de vaines imaginations 
troublent et gâtent plus un discours , qu'elles ne servent à l'éle- 
ver ; de sorte qu'à les regarder de près et au grand jour , ce qui 
paroissoit d'abord si terrible devient tout à coup sot et ridicule. 
Que si c'est un défaut insupportable dans la tragédie , qui est na- 
turellement pompeuse et magnifique , que de s'enfler mal à pro- 
pos , à plus forte raison doit-il être condamné dans le discours 
ordinaire. De là vient qu'on s'est raillé de Gorgias', pour avoir 
appelé Xerxès le Jupiter des Persm , et les vautours des sépulcres 
animés. On n'a pas été plus indulgent (Q pour Callisthène' qui, en 
certains endroits de ses écrits , ne s'élève pas proprement , mais se 
guindé si haut qu'on le perd de vue. De tous ceux-là pourtant je 
n'en vois point de si enflé* que Clitarque*. Cet auteur n'a que du 
vent et de l'écorce. Il ressemble à un homme qui , pour me servir 
des termes de Sophocle , « ouvre une grande bouche pour souffler 
dans une petite flûte (m). » Il faut faire le même jugement d'Amphi- 
crate, d'Hégésias et de Matris^ Ceux-ci quelquefois, s'imaginant 
qu'ils sont épris d'un enthousiasme et d'une fureur divine , au 
lieu de tonner , comme ils pensent, ne font que jaiaiser et badiner 
comme des enfans. 

Et certainement , en matière d'éloquence , il n'y a rien de plus 
difficile à éviter que l'enflure;. car, comme en toutes choses na- 
turellement nous cherchons le grand et que nous craignons sur- 
tout d'être accusés de sécheresse ou de peu de force , il arrive , 
je ne sais comment , que la plupart tombent dans ce vice , fondés 
sur cette maxime comitiune : 



Cependant il est certain que l'enflure n'est pas moins vicieuse 
daub les discours que dans les corps. Elle n'a que de faux de- 
hors et une apparence trompeuse ; mais au dedans elle est creuse 
et vide , et fait quelquefois un effet tout contraire au grand ; car , 
comme on dit fort bien , « il n'y a rien de plus sec qu'un hydro- 
pique. » 

Au reste , le défaut du style enflé , c'est de vouloir aller au delà 
du grand. Il en est tout au contraire du puéril; car il n'y a rien 
de si bas , de si petit , ni de si opposé à la noblesse du discours. 

Qu'est-ce donc que puérilité ? Ce n'est visiblement autre chose 
qu'une pensée d'écolier, qui, pour être trop recherchée, devient 

4 . Sophiste grec qui a vécu au v* et au iv* siècle avant Père vulgaire. 

2. Né à Olynthe, en Thrace, vers l'an 3tf6 avant notre ère. Il avoit 
écrit une histoire d'Alexandre. 

3. Autre historien du roi de Macédoine et son contemporain. 

4. Amphicrate, sophiste athénien, auteur d'un ouvrage, depuis long- 
lemps perdu , sur les hommes illustres. — Hégésias , de Magnésie , au- 
teur d'une Histoire d'Alexandre, qui ne s'est pas non plus conserrée* 
— Matris, à qui l'on attribuoit }xn.Efoçe Hercule* 



Dans un noble projet on tombe noblement. 





CHmTRE II. 



129 



I froide. C'est le vice où tombent ceux qui veulent toujours dire 
I quelque chose d'extraordinaire et de brillant , mais surtout ceux 
qui cherchent avec tant de soin le plaisant et Tagréable ; parce 
qu'à la fin , pour s'attacher trop au style figuré , ils tombent dans 
une sotte affectation. 

Il y a encore un troisième défaut oppodé au grand , qui regarde 
le pathétique. Théodore l'appelle une fureur hors de saison , lors- 
qu'on s'échauffe mal à propos, ou qu'on s'emporte avec excès 
quand le sujet ne permet que de s'échauffer médiocrement. En 
effet on voit très-souvent des orateurs qiif , comme s'ils étoient 
ivres , se laissent emporter à des passions^ qui ne conviennent 
point à leur sujet , mais qui leur sont propres , et qu'ils ont ap- 
portées de l'école ; si bien qùe , comme on n'est point touché de 
ce qu'ils disent, ils se rendent à la fin odieux et insupportables; 
c'est ce qui arrive nécessairement à ceux qui s'emportent et se 
débattent mal à propos devant des gens qui ne sont point du tout 
émus. Mais nous parlerons en un autre endroit de ce qui concerne 
les passions. 

Ghap. m. Du style froid. 

Pour ce qui est de ce froid ou puéril dont nous parlions , Ti- 
xnée * en est tout plein. Cet auteur est assez habile homme (('ail- 
leurs; il ne manque pas quelquefois par le grand et le sublime : 
il sait beaucoup , et dit même les choses d'assez bon sens(n); si ce 
n'est qu'il est enclin naturellement à reprendre les vices des au- 
tres , quoique aveugle pour ses propres défauts , et si curieux au 
reste d'étaler de nouvelles pensées , que cela le fait tomber asset 
souvent dans la dernière puérilité. Je me contenterai d'en donner 

I ici un ou deux exemples, parce que Cécilius en a déjà rapporté 
un assez grand nombre. En voulant louer Alexandre le Grand, 
« il a, dit-il, conquis toute l'Asie en moins de temps qu'Isocrate 

I n'en a employé à composer son panégyrique (o). » Voilà , sans men- 
tir , une comparaison admirable d'Alexandre le Grand avec un' 
rhéteur (p). Par cette raison , Timée , il s'ensuivra que les Lacédé- 
moniens le doivent céder à Isocrate , puisqu'ils furent trente ans 
à prendre la ville de Messène , et que celui-ci n'en mit que dix à 
faire son panégyrique. 

Mais à propos des Athéniens qui étoient prisonniers de guerre 
dans la Sicile , de quelle exclamation penseriez-vous qu'il se 
serve? Il dit « que c'étoit une punition du ciel, à cause de leur 
impiété envers le dieu Hermès, autrement Mercure', et pour 
avoir mutilé ses statues; vu principalement qu'il y avoit un des 
chefs de l'armée ennemie qui droit son nom d'Hermès de père en 

4. Historien grec , né en Sicile, qui vivoit au iv* et au ni« liéde avant 
J. G., et dont les livres sont perdus. 

2. Hennés, en grec, veut dire Mercure. (B.) 

BOILEAU Q. 9 
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fils (q) , savoir Hermocrate , fils d*Hef mon. » Sâns mentir , tnon chfer 
Térentianus , je m'étonne qu'il n'ait dit aussi de Déîiys le tyràli, 
que les dieux permirent qu'il fût chassé de son royaume par pldû 
et par fiéraôliae , à cause de son peu de respect de î)ios et d'Ëérà- 
clès , c'est-à-dire de Jupiter et d'Hercule K 

Mais pourquoi m'arrêter après Tlmée? Ces héros de l'antiquité, 
je veux dire Xénophon et Platon, sortis de l'école deSocrate, 
s'oublient bien quelquefois eux-mêmes jusqu'à laisser échapper 
dans leurs écrits des ^ choses basses et puériles. Par exemple , Ce 
premier , dans le livre qu'il a écrit de la république des Lacédê- 
moniens : a On ne les entend , dit-il , non plus parler que si c*é- 
toient des pierres. Ils ne tournent non plus les yeux que s'ils 
étoient dp bronze. Ènfin vous diriez qu'ils ont plus de pudeur que 
ces parties de l'œil (r) que nous appelons en grec du nom de 
vierge. » G'étoit à Amphicrate et non pas à Xénophon, d'appeler 
les prunelles des vierges pleines de pudeur.. Quelle pensée, bon 
Dieu! parce que le mot de côré^ qui signifie fen grec lâ prunelle 
de l'œil , signifie une vierge , de vouloir que toutes les prunelles 
universellement soient des vierges pleines de modestie ; vu qu'il 
n'y a peut-être point^ d'endroit sur nous ojli l'impudence éclate 
plus que dans les yeux l Et c'est pourquoi îïomère , pour expri- 
mer un impudent : a Homme chargé de vin , dil-il , qui às l itè- j 
pudence d*un chien dans les yeux. » Cependant Timée n'a pu voir 
uile si froide pensée dans Xénophon , sans la revendiquer comme 
un voi {s) qui lui avoit été fait par cet auteur. Voici donc comme 
il l'emploie dans la vie d'Agathocle : « N'est-ce pas uUe chose 
étrange qu'il ait ravi sà propre cousine qui venoit d'être mariée | 
à un autre , qu'il l'ait , dis-je , ravie le lendemain même de ses 
noces ? car qui est-ce qui eût voulu faire cela , s'il èÙt eu des 
vierges aux yeux , et non pas des prunelles impudiques f » Itfais 
que dirons-nous de Platon , quoique divin d'ailleurs , qui , voulant 
parler de ces tablettes de bois de cyprès où l*on dfevoît écrire les 
actes publics , use de cette pensée : « Ayant écrit toutes ces cho- 
ses, ils poseront dans les temples ces monumens(<) de cyprès* t» 
Et ailleurs , à propos des murs : a Pour ce qui est des murs , dit- j 
il , Mégillus , je suis de l'avis de Sparte ^ , de les laisser dorinir à 
terre , et de ne les point faire lever. » Il y a quelque chose d*aussi i 
ridicule dans Hérodote (w) , quand il appelle les bellès femmes le mal 
des yeux. Ceci néanmoins semble en quelqiie façon pardonnable à 
l'endroit où il est , parce que ce sont des barbares qui le disent dans 
le vin et dans la débauche; mais ces personnes n'excusent pas la 
bassesse de la chose , et il ne falloit pas , pour rapporter un mé- 
chant mot , se mettre au hasard de déplaire à toute la postérité. 

I 

4. Zsôi, Jupiter; 'BpocxXfn, H^eule. (B.) 

2. Platon, Traite des Lois, livfe V. 

3. Il n'y avoit point de murailles à Sparte- (B.) 
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Chap IV. — De Vorxgine du style froid. 

Toutes ces affectations cependant , si basses et si puériles , ne 
TÎeiment que d'une seule cause , c'est â savoir de ce qu'on cherche 
trop la nouveauté dans les pensées , qui est la manie surtout des 
écrivains d'at^ourd'hui. Car du môtne endroit que vient le bien , 
assez souvent vient aussi le mÀ% Aibsi voyons-nous que ce qui 
contribue le plus en de certaines occasions à embellir nos ouvra- 
ges; ce qui fait , dis-je , la beauté , la grandeur , les grâces de l'élo- 
cution , cela même , en d'autres rencontres , est quelquefois cause du 
contraire , comme on le peut aisément reconnottre dans les hyper« 
boles et dans ces autres figures qu'on appelle pluriels. En effet, nous 
montrerons dans la suite combien il est dangereux de s'en servir. 
U faut donc voir maintenant comment nous pourrons éviter ces 
vices qui se glissent quelquefois dans le sublime. Ornons en vien- 
drons à bout sans doute , si nous acquérons d'abord une connois- 
sance nette et distincte du véritable sublime , en si nous apprenons 
à en bien juger, ce qui n'est pas une chose peu difficile, puisque 
enfin de savoir bien juger du fort et dti foible d'un discours ce ne 
peut être que l'effet d'Un long usage, et le dernier fruit, pour 
ainsi dire, d'une étude consommée. Mais, par avance, voici peut- 
être un chemin pour y parvenir. 

CtAfr. V. Vêi iKtt^èH* #n gê^at pour eonnùître le iuhKmè. 

U feut savoir, mon cher Térentia&us , que, dans la vie ordi- 
i^ité) on ne peut point dire qu'uUe chose ait rien de grand , quand 
lem^ris qu'on fait de cette chose tiebt lui-même du grand. Tel- 
les richesses^ les dignités, les honneurs, les empires et 
tous ces autres biens en apparence qui n'ont qu'un certain faste 
au dehors , et qui ne passeront jamais pour de véritables biens 
dans l'esprit d'un sage , puisqu'au contraire ce n'est pas un petit 
a^ntage que de les p«uvoi» mépriser. D'où vient aussi qu'on ad7 
jBMre beaucoup moins ceux qui lès possèdent, que ceux qui, les 
r»uvant posséder, les rejettent par une pure grandeur d'âme, 
r^us devons faire le même jugement à l'égard des ouvrages des 
pètes et des orateurs. Je veUx dire qu'il faut bien se donner de 
fei'de d'y prendre pour sublime uûe certaine apparence de gran- 
Ijur, bâtie ordinairement sur de gfandsmots assemblés au hasard , 
P <ïui n'est , à la bien examiner, qu'une vaine enflure de paroles , 
Mus digne en effet de mépris qutf d'admiration; car tout ce qui est 
Pritablement sublime a cela de propré quand on l'écoute , qull 
PviB l'âme , et lui ftût concevoir une plus haute opinion d'elle- 
la rotnfrfks&Ht de joie et de je ne sais quel noble orgueil , 

w^m si c'étoit elle qui eût produit les choses qu'elle vient 

W[^emeût d'entendre* 

Ottaod dofto un homme de hm sens %X habile en ces matières 
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nous récitera quelque endroit d'un ouvrage, si, après avoir ouï 
cet endroit plusieurs fois, nous ne sentons point qu'il nous élève 
l'âme, et nous laisse dans l'esprit une idée qui soit même au- 
dessus de ce que nous venons d'entendre; mais si au contraire, 
en le regardant avec attention, nous trouvons qu'il tombe et ne se 
soutienne pas, il n'y a point là de grand, puisqu'enfin ce n'est 
qu'un son de paroles qui frappe simplement l'oreille , et dont il ne 
demeure rien dans l'esprit. La marque infaillible du sublime , c'est 
quand nous sentons qu'im discours nous laisse beaucoup à penser («), 
qu'il fait d'abord un effet sur nous auquel il est bien difficile, 
pour ne pas dire impossible , de résister , et qu'ensuite le souvenir 
nous en dure et ne s'elface qu'avec peine. En un mot , figurez- 
vous qu'une chose est véritablement sublime , quand vous voyez 
qu'elle plaît universellement et dans toutes ses parties ; car lors- 
qu'on un grand nombre de personnes difl"érentes de profession et 
d'âge, et qui n'ont aucun rapport ni d'humeurs ni d'inclinations, 
tout le monde vient à être frappé également de quelque endroit 
d'un discours (w) , ce jugement et cette approbation uniforme de 
tant d'esprits, si discordans d'ailleurs, est une preuve certaine et 
indubita]3le qu'il y a là du merveilleux et du grand. 



U y a, pour ainsi dire, cinq sources principales du sublime; 
mais ces cinq sources présupposent comme pour fondement com- 
mun une faculté de bien parler, sans quoi tout le reste n'est rien. | 

Gela posé, la première et la plus considérable est une certaine 
élévation d'esprit qui nous fait penser heureusement les choses, i 
comme nous l'avons déjà montré dans nos commentaires sur Xé- ' 
nophon. 

La seconde consiste dans le pathétique ; j'entends par pathéti- 
que cet enthousiasme , cette véhémence naturelle qui touche et 
qui émeut. Au reste , à l'égard de ces deux premières , elles doivent 
presque tout à la nature : il faut qu'elles naissent en nous ; axx 
lieu que les autres dépendent de l'art en partie. 

La troisième n'est autre chose que les figures tournées d'une 
certaine manière. Or les figures sont de deux sortes : l3t figures 
de pensée , et les figures de diction. 

Nous mettons pour la quatrième la noblesse de l'expression, 
qui a deux parties : le choix des mots , et la diction élégante et 
figurée. 

Pour la cinquième, qui est celle, à proprement parler, qui 
produit le grand et qui renferme en soi toutes les autres , c'est la 
composition et l'arrangement des parolés dans toute ]«ur magni- 
ficence et leur dignité. 

Examinons maintenant ce qu'il y a de remarquable dans chacune 
de ces espèces en particulier; mais nous avertirons en passant 



Ghap. YI. — Des cinq sources du grand. 




CHAPITRE VI. 133 

911e Cécilins en a oublié quelque»-unet, et entre autres le pathé- 
tique : et certainement s'il Fa fait pour avoir cru que le sublime 
et le pathétique naturellement n'alloient jamais l'un sans l'autre, 
et ne ikisoient qu'un , il se trompe , puisqu'il y a des passions qui 
n'ont rien de grand, et qui ont même quelque chose de bas, 
comme l'affliction , la peur, la tristesse; et qu'au contraire il se 
rencontre quantité de choses grandes et sublimes où il n'entre 
point de passion. Tel est entre autres ce que dit Homère avec 
tant de hardiesse en parlant des Aloïdes {x) ' : 

Pour détrôner les dieux , leur vaste ambition 
Entreprit d'entasser Osse sur Pélion. 

Ce qui suit est encore bien plus fort : 

Ils l'eussent fait sans doute, etc. 

Et dans la prose , les panégyriques et tous ces discours qui ne 
se font que pour l'ostentation ont partout du grand et du sublime , 
bien qu'il n'y entre point de passion pour l'ordinaire. De sorte 
que, même entre les orateurs, ceux-là communément sont les 
moins propres pour le panégyrique , qui sont les plus pathéti- 
ques; et, au contraire , ceux qui réussissent le mieux dans le pa- 
négyrique s'entendent assez mal k toucher les passions. 

Que si Cécilius s'est imaginé que le pathétique en général ne 
contribuoit point au grand , et qu'il étoit par conséquent inutile 
d'en parler , U ne s'abuse pas moins ; car j'ose dire qu'il n'y a 
peut-être rien qui relève dayantage un discours qu'un beau mou- 
vement et \me passion poussée à propos. En effet , c'est comme 
une espèce d'enthousiasme et de fureur noble qui anime l'ond- 
son, et qui lui donne un feu et une vigueur toute divine. 

Chap. vn. — De la subUmité dans les pensées. 

^en que des cinq parties dont j'ai parlé , la première et la plus 
eonsidérable , je veux dire cette élévation d'esprit naturelle , soit 
plutôt un présent du ciel qu'une qualité qui se puisse acquérir , 
nous devons, autant qu'il nous est possible, nourrir notre esprit 
tu grand, et le tenir toujours plein et exxflé, pour ainsi dire , 
d'une certaine fierté noble et généreuse. 

Que si on demande conmie il faut s'y prendre, j*ai déjà écrit 
ailleurs que cette élévation d'esprit étoit une image de la gran- 
deur d'&me , et c'est pourquoi nous admirons quelquefois la seule 
pensée d'un homme encore qu'il ne parle point , à cause de cette 
grandeur de courage que nous voyons : par exemple , le silence 

4. C'étoit des géans qui crolssoient tons les ans d'une coudée en 
l&rgeur et d'une aune en longueur. Us n'avoient pas encore quinze ans 
lorsqu'ils se mirent en état d'escalader le ciel. Ils se tuèrent l'un l'autre 
P» l'adresse de Diane. Odyssée ^ livre XI, vers 310. (B.^ 
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d'4jf« a^x eafer^ , d^s VOiy$^e oar qb «ilenoe a je ne sait quoi 
d^plua grand que tout pe qu'il avroU pu dire. 

La première qualité donc q\i'il faut «uppow m un véritable 
orateur, c'est qu'il n'^iit point l'esprit r«npant, effet, il n'est 
pas possible qu'un bo4n^le qui n'a toute sa vie que des aentimens 
et des inclinations basses et serviles puisse jamais rien produire 
qui soit merveilleux ni dig^^ de la postérité. Il n'y a vraisexnbla* 
blement que ceux qui ont de bautes et de solides pensées qui puis- 
sent faire des discours élevés ; et c'est particulièrement aux grands 
bommes qu'il écnappe de dire des cboses extraordinaires. Voyez , 
par exemple (y), ce que répondit Alexandre quand Parius lui offrit 
la moitié de l'Asie avec sa fille en mariage, a Pour moi, lui di- 
soit Parménion , si j'étois Alexandre , j'aocepterois ces offres, — 
Et moi aussi , répliqua ce prince , si j*étois Parménion. » N'est-il 
pas vrai qu'il falloit être Alexandre pour faire cette réponse î 

Et c'est en cette partie qu'a principalement e](ceUé Homère , 
dont les pensées sont toutes sublimes , comme on W peut voir' 
dans la description de la déesse Discorde , qui a , dit-il , 

La tête dans les cieux et les pieds sur la terre 

Car on peut dire que cette grandeur qu'il lui donne est moins la 
mesure de la Discorde que de la capacité et de l'élévatioft de l'es- 
prit d'Homère. Hésiode a mis lya vers bien différent de celui-ci 
dans son Bouclier, s'il est vrai que çe poëme §Oit de lui, qu3u4 
il dit», ^ propos de la déesse des ténèbres : 

Une puante bumeur lui couloit des narmes. 

En effet , il ne rend pas proprement cette déesse terrible , maïs 
odieuse et dégoûtante. Au contraire, voyez quelle majesté Ho- 
mère^ donne aux dieux : * 

Autant qu'un bomme asais au^ rivages des wt^ 
Voit , d'un roc élevé , d'espace dans les airs , 
Autant des immortels les coursiers intrépides 
En franchissent d'un saut, etc. 

Il mesure l'étendue de l^ur saut à celle de l'univers. Qui 
est-ce donc qui ne s'écrieroit avec raison , en voyant la magnifi- 
cence de cette hyperbole, que si les chevaux des dieux vouloient 
faire un second saut, ils ne trouveroient pas assez d'espace dans 
le monde? Ces peintures aussi qu'il fait du combat des dieux ont 
quelque chose de fort grand, quand il dit^ : 
Le ciel en retentit, et l'Olympe en trembla. 

4, C'est dans le onzième livre de Y Odyssée y vers 551 , où Ulysw 
fait des goumissions à Ajax ; mais A]ax ne 4aisne pas lui répondre, (9.) 
%. Iliade, \\\, IV, vers 44a. (B.) 

3. Vers 267. Il s'agit du poëme intitulé U BoucUçr d^ffercule. (B.) 

4. XUade, liv. V, vers 770. œ.) — 5. Iliade ^ liy» XXI, vers 388. (Bj 
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L'enfer s'ément au bruit de Neptune en furie. 
Pluton sort de son trône , il pâlit , il s'écrie : 
Il a peur que ce dieu , dans cet affreux séjour , 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , 
Ne fasse voir du Styx la rive désolée , 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux, 
Abhorré des mortels , et craint même des dieux. 

Voyez-vous, mon cber Térentianus, la terre ouverte jusqu'en, 
son centre, l'enfer prêt à paroître, et toute la machine du 
monde sur le point d'être détruite et renversée, pour montrer 
que dans ce combat le ciel , les enfers , les choses mortelles et 
immortelles, tout enfin combattoit avec les dieux, et qu'il n'y 
iToit rien dans la nature qui ne fût en danger ? Mais il faut 
prendre toutes ces pensées dans un sens allégorique ; autrement 
elles ont je ne sais quoi d'affreux , d'impie , et de peu convenable 
à la majesté des dieux. Et pour moi , lorsque je vois dans Ho- 
mère les plaies , les ligues , les supplices , les larmes , les empri- 
soMiemens des dieux , et tous ces autres accidens où ils tombent 
sans cesse , il me semble qu'il s'est efforcé , autant qu'il a pu , de 
faire des dieux de ces hommes qui furent au siège de Troie ; et 
qu'au contraire, des dieux mêmes il en a fait des hommes. En- 
core les fait-il de pire condition ; car à Tégard de nous , quand 
I nous sommes malheureux, au moins avons-nous la mort, qui 
est comme uu port assuré pour sortir de nos misères ; au lieu 
qu'en représentant les dieux de cette sorte , il ne les rend pas pro- 
prement immqrtels , mais éternellement misérables. 

Il a donc bien mieux réussi lorsqu'il nous a peint un dieu tel 
qu'il est dans toute sa majesté et sa grandeur , et sans mélange 
des choses terrestres, comme dans cet endroit qui a été remarqué 
par plusieurs avant moi , où il dit en parlant de Neptune ' :. 

I Neptune ainsi marchant dans ces vastes campagnes. 
Fait trembler sous ses pieds et forêts et montagnes. 

Et dans un autre endroit' :• 

Il attelle son char , et , montant fièrement , 
Lui fait fendre les flots de l'humide élément. 
Dès qu'on le voit marcher sur ces liquides plaines, 
D'aise ou entend sauter les pesantes baleines, 
t'eau frémit sous le dieu qui lui donne la loi (t) , 
Et semble avec plaisir rçconnoître son roi. 
Cependant le char vole , etc. 

^. fliadeyliv. XX, vers 61. (B.>*-<2. Iliaih,]Xv. XIII, veri48.(B.> 
3. Iliade, liv. V. ver» 26. (B.) 
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Ainsi le législateur des Juifs , qui n'étoit pas un homme ordi- 
naire, ayant fort bien conçu la grandeur et la puissance de Dieu, 
Ta exprimée dans toute sa dignité au commencement de ses lois, 
par ces paroles : Dieu dit : « Que la lumière se fasse, et la lumière 
se fit; que la terre se fasse, et la terre fut faite, » 

Je pense , mon cher Térentianus , ,que vous ne serez pas fâché 
que je vous rapporte encore ici un passage de notre poëte , quand 
il parle des hommes , afin de vous faire voir combien-Homère est 
héroïque lui-même en peignant le caractère d'un héros. Une 
épaisse obscurité avoit couvert tout d'un coup l'armée des Grecs, 
et les empêchoit de combattre. En cet endroit ' , Ajax , ne sachant 
plus quelle résolution prendre , s'écrie : 

« Grand dieu , chasse la nuit qui nous couvre les yeux , 
Et combats contre nous à la clarté des cieux (oa). » 

Voilà les véritables sentimens d'un guerrier tel qu'Ajax. Il ne 
demande pas la vie , un héros n'étoit pas capable de cette bas- 
sesse ; mais coname il ne voit point d'occasion de signaler son cou- 
rage au milieu de l'obscurité , il se fâche de ne point combattre; 
il demande donc en hâte que le jour paroisse, pour faire au 
moins une fin digne de son grand cœur , quand il devroit avoir à 
combattre Jupiter même. En effet Homère , en cet endroit , est 
comme un vent favorable qui seconde l'ardeur des çombattans; 
car il ne se remue pas avec moins de violence que s'il étoit épris 
aussi de fureur. 

Tel que Mars en courroux au milieu des batailles*, 
Ou conmie on voit un feu , jetant partout l'horfeur , 
Au travers des forêts promener sa fureur : 
De colère il écume , etc. 

Mais je yous prie de remarquer , pour plusieurs raisons , combien 
il est affaibli dans son Odyssée , où il fait voir en effet que c'est le 
propre d'un grand esprit , lorsqu'il commence à vieillir et à décli- 
ner , de se plaire aux contes et aux fables : car , qu'il ait composé 
V Odyssée depuis Y Iliade , j'en pour rois donner plusieurs preuves. 
Et premièrement il est certain qu'il y a quantité de choses dans 
X Odyssée qui ne sont que la suite des malheurs qu'on lit dans 
V Iliade , et qu'il a transportées dans ce dernier ouvrage comme 
autant d'épisodes de la guerre de Troie* Ajoutez que les accidens 
qui arrivent dans V Iliade sont déplorés souvent par les héros de 
V Odyssée (bb) , comme des malheurs connus et arrivés il y a déjà 
longtemps ; et c'est pourquoi VOdyssée n'est , à proprement parler , 
que l'épilogue de VIliaéi. 

« Là gît le grand Ajax et Tinvincible Achille; 

4. Jliadey Mr. XVH, vers 645. (B.) 
3. Iliade. \\j XV, vers «06. O.) 
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Li de ses ans Patrocle a tu borner le cours; 

Là mon fils, mon cher fils, a terminé ses jours*. » 

De là vient, à mon avis, one comme Homère a composé sob 
Iliade durant qne son esprit eRit en sa plus grande vigueur, tout 
le corps de son ouvrage est dramatique et plein d'action , au lieu 
que la meilleure partie de V Odyssée se passe en narrations , qui 
est le génie de la vieillesse : tellement qu'on le peut comparer 
dans ce dernier ouvrage au soleil quand il se couche , qui a tou- 
jours sa mêçie grandeur, mais qui n'a plus tant d'ardeur ni tant 
de force. En effet , il ne parle plus du môme ton ; on n'y voit plus 
ce sublime de VIliade qui marche partout d'un pas égal , sans 
que jamais il s'arrête ni se repose. On n'y remarque point cette 
foule de mouvemens et de passions entassées les unes sur les 
autres. Il n'a plus cette même force , et , s'il faut ainsi parler , 
cette même volubilité de discours si propre pour l'action , et mê- 
lée de tant d'images naïves des choses. Nous pouvons dire que 
c'est le reflux de son esprit , qui , comme un grand océan , se re- 
tire et déserte ses rivages. A tout propos il s'égare dans des imagina- 
tions et des fables incroyables (ce). Je n'ai pas oublié pourtant les 
descriptions de tempêtes qu'il fait , les aventures qui arrivèrent à 
Ulysse chez Polyphème , et quelques autres endroits qui sont sans 
doute fort beaux. Mais cette vieillesse dans Homère , après tout , 
c'est la vieillesse d'Homère ; joint qu'en tous ces endroits-là il y 
a beaucoup plus de fable et de narration que d'action. 

Je me suis étendu là-dessus , comme j'ai déjà dit, afin de vous 
ikire voir que les génies naturellement les plus élevés tombent 
quelquefois dans la badinerie, quand la force de leur esprit vient 
à s'éteindre. Dans ce rang on doit mettre ce qu'il dit du sac où 
£ole enferma les vents, et des compagnons d'Ulysse changés par 
Circé en pourceaux , que Zoîle appelle de petits cochons lar- 
moyans. Il en est de même des colombes qui nourrirent Jupiter 
comme un pigeon; de la disette d'Ulysse, qui fut dix jours sans 
manger après son naufrage, et de toutes ces absurdités qu'il 
conte du meurtre des amans de Pénélope; car tout ce qu'on peut 
dir*e à l'avantage de ces fictions , c'est que ce sont d'assez beaux 
songes , et , si vous voulez , des songes de Jupiter même. Ce qui 
m'a encore obligé à parler de VOdyssée, c'est pour vous montrer 
que les grands poètes et les écrivains célèbres , quand leur esprit 
manque de vigueur pour le pathétique , s'amusent ordinairement 
à peindre les mœurs. C'est ce que fait Homère , quand il décrit la 
vie que menoient les amans de Pénélope dans la maison d'Ulysse. 
Sn effet, toute cette description est proprement une espèce de 
comédie, où les différens caractères des hommes sont peints. 

4 . Ce sont les paroles de Nestor dam VOdystée , liv. III , vers 4 00. (B.) 
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Voyons si nous n'ayons point encore quelque autre moyen par 
où nou9 puissions rendre un diso^rs sublime. Jo dis donc que , 
comme naturellement rien n'arriTe au mpnde qui i\e soit toujours 
accon^agné de certaines cirgonstanoea , ce sera un secret infail* 
lible pour arriver au grand , si nous savons fàire à propos le choi^ 
des plus considérables , et si , en les liant bien ensemble , nous en 
formons comme un corps ; car d'un côté ce obolx , et de l'autre 
cet amas de circonstances choisies , attachent fortement l'esprit. 

Ainsi, quand Sapho veut exprimer les fureurs de l'amour, elle 
ramasse de tous côtés les acoidens qui suivent et qui accompa-^ 
gnent en effet cette passion. Mais où son adresse paroît principa- 
lement , c'est à choisir de tous ces accidens ceux qui marquent da- 
vantage Texcès et la violence de l'amour, et à bien lier tout cela 
ensemble, 

« Heureux qui près de toi pour toi seule soupire , 
Qui jouit du plaisir de t'entendre .parler , 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire! 
Les dieux dans son bonheur peuvent-il? l'égaler? 

Je sens de veine eu veine une subtile ffamme 
Courir par tout mon corps sitôt que je te vois; 
Bt, dans les doux transports où s'égare mon line, 
Je ne saurois trouver de langue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue ; 
Je n'entends plus ; je tombe en de douces langueurs : 
Et pâle {dd) , sans haleine , interdite , éperdue , 
XJn frisSbn {ee) me saisit ; je tremble , je me n^eurs. 

Mais quand ou li'a plus rien il l^ut tçut bâtarde?, eto. » 

N*admirez-vous point comment elle ramasse toutes ces choses, 
î le corps , l'ouïe , la langue , la vue , la couleur , comme si 
c'étoient autant de personnes différentes et prêtes à expirer t 
Voyez de combien de mouvemens contraires elle est agitée. Elle 
gèle , elle brûle , elle est folle , elle est sage ; ou elle est entièrement 
hors d'elle-même (^), ou elle va mourir. En un mot, on diroit qu'elle 
n'est pas éprise d'une simple passion , mais que son âme est lin 
rendez-vous de toutes les passions; et. c'est en effet ce qui arrive 
à ceux quî aiment. Vous voyez donc bien, comme j'ai déjà dit, 
que ce qui fait la principale beauté de sou discours , ce sont 
toutes ces grandes circonstances marcjuées à propos et ramassées 
avec choix. Ainsi , quand Homère veut faire la description d'une 
tempête , il a soin d'exprimer tout ce qui peut arriver de plus 
affreux dans une tempête. Car , par exemple , l'auteur * du poème 

. I. Aristée* (B.) — Aristée de Proconèse , auteur incertain des AxU 
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àâmtifim^ P9im oboset fort étoimantaii quand 

il 9'ém9 : 

prodige étonnant t 6 fùrtur Incroyablé ! 

ï)es hommes insensés , sur de frêles vaisseaux , 

S^en vont loin de la terre habiter sur les eaux , 

Kt , suivant sur la mer une route incertaine , 

Courent chercher bien loin le travail et la peine. 

Ils ne goûtent jamais de paisible repos. 

Ils ont les yeux au çiel et Tesprit sur les flots ; 

Et , les bras étendus , les entrailles émues , 

lia fiDUt souvent aux dieux des prières perdues. 

Cependant il n'y a personne , comme Je pense , qui ne voie bien 
que ce discours est en effet plus fardé et plus fleuri que grand et 
sublime. Vbyons donc comment fait Homère , et considérons cet 
«noroît' entre plusieurs autres : 

Gomme Von Toit les flots , soulevés par Torage , 

Fondre sur un vaisieau qui s'oppose à leur rage; 

Le vent avec fureur dans les voiles frémit ; 

La mer blanchit d'écume , et Fair au loin gémit : 

Le matelot troublé, que son art abandonne, 

Gi^oit voir dans chaque flot la mort qui Tenvironiie. 

Aratua* 1^ tâché d'enchérir sur ce dernier vers, en disant : 

tJn bois mince et léger les défend de la mort. 

llaia en fardant ainsi cette pensée, il l'a rwdue basse et fleurie, 
de terrible qu'elle étoit. Bt puis, renfermant tout le péril dani 
ces mots : 

tfn bois mince et léger les défend de la mort , 

il réloigne et le diminue plutM qu'il ne l'augmente. Hais Ho** 
mère ne met pas pour une seule fois devant les yeux le danger 
où se trouvent les matelots ; il les représente , comme en un ta- 
bleau . sur le point d'être submergés à tous les flots qui s'élèvent , et 
imprime jusque dans ses mots et ses syllabes l'image du péril {gg). 
Archiloque^ ne s'est point servi d'autre artifice dans la description 
de son naufrage , non plus que Démosthène dans cet endroit où 
il décrit le trouble des Athéniens à la nouvelle de la prise d'ÊIa- 

m»tpest vivoit, selon les uns, avant Homère, selon les autres, an 
siècle avant J. C. 
4 . Cétolent des peuples de Seythie. (B.) 
%. llîadê, liv. XV, v«rs ea4. (B.) 

8. iratus a corapoté, au m* siècle, avant Père vulgaire, un poime 
frae sur les fhénomènôt céUtutê. 
e. FMie frec, né i Parot, an tu* siècle avant notre èire. 
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tée, quand il dit : «Il étoit déjà fort tard(7»fc) , etc.» : car ils n'ont 
fan tous deux que trier, pour ainsi dire , et ramasser soigneuse^ 
ment les grandes circonstances , prenant garde à ne point insé- 
rer dans leurs discours des particularités basses et superfli^es, ou 
qui sentissent Fécole. En effet , de trop s^arrêter aux petites cho- 
ses, «ela gâte tout; et c'est comme du moellon ou des plâtras 
qu'on auroit arrangés et comme entassés les uns sur les autres 
pour élever un bâtiment. 

Ghap. IX. — De l'amplification. 

Entre les moyens dont nous ayons parlé , qui contribuent au 
sublime , il faut aussi donner rang à ce qu'ils appellent amplifi- 
cation; car quand la nature des sujets qu'on traite, ou, des causes 
qu'on plaide , demande des périodes plus étendues et composées 
de plus de membres , on peut s'élever par degrés , de telle sorte 
qu'un mot enchérîsse toujours sur l'autre ; et cette adresse peut 
beaucoup servir, ou pour traiter quelque lieu d'un discours, ou 
pour exagérer, ou pour confirmer, ou pour mettre en jour un 
iîBdt, ou pour manier une passion. En effet, Tamplificatifia se 
peut diviser en un nombre infini d'espèces ; mais l'orateur doit 
savoir que pas une de ces espèces n'est parfaite de soi , s'il n'y a 
du grand et du sublime , si ce n'est lorsqu'on cherche à émouvoir 
la pitié, ou que l'on veut ravaler le prix de quelque chose. Par- 
tout ailleurs , si vous ôtez à l'amplification ce qu'il y a de grand « 
TOUS lui arrachez , pour ainsi dire , l'âme du corps. En un mot , 
dès que cet appui vient à lui manquer, elle languit, et n'a plus 
ni force ni mouvement. Maintenant, pour plus grande netteté, 
disons en peu de mots la différence qu'il y a de cette partié à 
celle dont nous avons parlé dans le chapitre précédent, et qui, 
comme j'ai dit , n'est autre chose qu'un amas de circonstances 
choisies que l'on réunit ensemble; et voyons par où l'amplifica- 
tion en général diffère du grand et du sublime. 

Châp. X. — Ce que e*est qu* amplification. 

Je ne saurois approuver la définition que lui donnent les maî- 
tres de l'art : « L'amplification , disent-ils , est un discours qu 
augmente et qui agrandit les choses. » Car cette définition peut 
convenir tout de même au sublime , au pathétique et aux figures : 
puisqu'elles donnent toutes au discours je ne sais quel caractère 
de grandeur. Il y a pourtant bien de la différence; et première- 
ment le sublime consiste dans la hauteur et l'élévation , au lieu, 
que l'amplification consiste aussi dans la multitude des paroles. 
C'est pourquoi le sublime se trouve quelquefois dans une simple 
pensée; mais l'amplification ne subsiste que dans la pompe et 
dans l'abondance. L'amplification donc , pour en donner ici une 
idée générale, « est un aecroissement de paroles que Ton peut 
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tirer de toutes les circonstances particulières des choses, et de 
tous les Uéboi de l'oraison, qui remplit le discours et le fortifie, 
en appuyant sur ce qu'on a déjà dit. a> Ainsi elle difière de la 
preuve, en ce qu'on emploie celle-ci pour prouver la question, au 
lieu que l'amplification ne sert qu'à étendre (it) et à exagérer*.... 

La même différence, à mon avis, est entre Démosthène et Gicé- 
ron pour le grand et le sublime , autant que nous autres Grecs 
pouvons juger des ouvrages d'un auteur latin. En efliet, Démo- 
sthène est grand en ce qu'il est serré et concis , et Gicéron , au 
contraire , en ce qu'il est diffus et étendu. On peut comparer ce 
premier, à cause de la violence, de la rapidité, de la force et de 
la véhémence avec laquelle il ravage , pour ainsi dire , et emporte 
tout , à une tempête et à un foudre. Pour Gicéron , on peut dire , 
à mon. avis, que, comme un grand embrasement, il dévore et 
consume* Ibut ce (fu'il rencontre, avec un feu qui ne s'éteint 
point, qu'il répand diversement dans ses ouvrages, et qui, à me- 
sure qu'il^ s'avance , prend toujours de nouvelles forces. Mais vous 
pouvez mieux juger de cela que moi. Au reste , le sublime de Dé- 
mosthène vaut sans doute bien mieux dans les exagérations fortes 
et '^ans les violentes passions , quand il faut , pour ainsi dire , 
étonner l'auditeur. Au contraire, l'abondance est meilleure lors- 
qu'on veut, si j'ose me servir de ces termes, répandre une rosée 
agréable {jf) dans les esprits ; et certainement un discours diffus 
est bien plus propre pour les lieux communs, les péroraisons, les 
digressions , et généralement pour tous ces discours qui se font 
daôis le genre démonstratif. Il en est de même pour les histoires, 
les traités de physique , et plusieurs autres semblables matières. 

Chap. XI. — De Vimitation. 

Pour retourner à notre discours, Platon, dont le style ne laisse 
pas d'être fort élevé, bien qu'il coule sans être rapide et sans 
faire de bruit , nous a donné une idée de ce style , que vous ne 
pouvez ignorer, si vous avez lu les livres de sa République*, «Ges 
hommes malheureux, dit-il quelque part, qui ne savent ce que 
c'est que de sagesse ni de vertu, et qui sont continuellement 
I^ongés dans les festins et dans la débauche , vont toujours de pis 
en pis, et errent enfin toute leur vie. La vérité n'a point pour eux 
d'attraits ni de charmes; ils n'ont jamais levé les yeux pour la re- 
garder; en un mot, ils n'ont jamais goûté de pur ni de solide 
plaisir. Us sont comme des bêtes qui regardent toujours en bas, 
et qui sont courbées vers la terre. Ils ne songent qu'à manger et 
à repaître, qu'à satisfaire leurs passions brutales; et, dans l'ar- 
deur de les rassasier, ils regimbent, ils égratignent, ils se bât- 
it Voy. les Remmrquc*. (B.) 

1 DiiOointJX, page 686, édition de H. EsUenne. (B.l 
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tent à coups d'ongles et de cbrueà de fer, et périssent à là dn par 
leur gourmandise insàtiable. » 

Au reste , ce philosophe nous à ëncorô enseigné un autre chemin , 
si nous n$ voulons point le négliger , qui nous peut conduire àu 
sublime. Quel est Ce chemin? C*est Tîmitation et l'émulation des 
poètes et des écrivains illustres qui ont vécu devant nous ; car 
c'est le but que nous devons toujours nous mettre devant les yeux. 

Èt certainement il s'en voit beaucoup que l'esprit d'àutrui ravit 
hors d'eux-même%, comme on dit (ju'une sainte fureur saisit la 
prêtresse d'Apollon sur le sacré trépied ; car on tient qu'il y a une 
ouverture en terre d'où sort un souffle , une vapeur toute céleste 
qui la remplit sur-le-champ d'une vertu divine , et lui fait pro- 
noncer des oracles. De même ces grandes beautés que nous re> 
marquons dans les ouvrages des anciens sont comme autant de 
sources sacrées , d'où il s'élève des vapeurs heureuses qui se ré- 
pandent dans ràme de leurs imitateurs, et animent les esprits 
même naturellement les moins échauffés ; si bien que dans ce mo- 
ment ils sont comme ravis et emportés de l'enthousiasme d'autrui : 
ainsi voyons-nous qu'Hérodote, et devant lui Stésichore' et Archi- 
loqtie ont été grands imitateurs d'Homère. Platon néanmoins est 
celui de tous qui l'a le plus imité ; car il a puisé dans ce poète 
comme dans une vive source , dont il a détourné un nombre infini 
de ruisseaux ; et j'en donherois des exemples , si Amlnonius ^ ii*en 
àvoit déjà rapporté plusieurs (fefc). 

Âu reste , on ne doit point regarder cela comme un larcin , mats 
comme une bellè idée qu'il a eue, et qu'il s'est formée sur les 
mœurs , l'invention et les ouvrages d'autrui. En effet , jamais , à 
mon avis , il n'eût mêlé de si grandes choses dans ses traités de 
philosophie, passant comme il fait, dû simple discours à des ex- 
pressions et à des matières poétiques, s'il ne fût venu, pour ainsi 
dire, comme un nouvel athlète, disputer de toute sa force le 
prix à Homère , c'est-à-dire à celui qui avoit déjà reçu les applau- 
di ssemens de tout le monde , car ^ bien qu'il ne le fasse peut-être 
qu'avec un peu trop d'ardeur, et^ comme on dit, les armes à 1& 
main, cela ne laisse pas néanmoins de lui servir beaucoup, puis- 
qu'enfin , selon Hésiode ' » 

Là noble jalousie est utile aux ttiortels. 

Et n'est-ce pas eh effet quelque chose dis bien glorieux et bitei 
digne d'une àme noble, que de combattre pour l'honneur et te . 
prix de la viètoire avec ceux qui nous ont précédés , puisque daCb 
ces sortes de combats on peut même être vàinou sans honté? 

\. Stésichope, poëte lyrique grec , né A Himère, ville de Sicile, au 
vi« siècle avant Tère vulgaire. 

2. 11 y a eu plusieurs Amraonius; on ne sait trof duquel veut pitfler 
ici Longin. ~ 3. Opcra tt dies, vers 25. (B.) 
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Ghap. XIÎ. ^ i)ela maniée è^imiUr. 

Toutes les fois donc que nous voulons travailler h un ouTra^e 
qui demande du grand et du sublime , il est bon de taire cette ré- 
flexion : Gomment ëst-ee qu'Hbmère auh)it dit cela? Qu'auroient 
fiait Platon , Démosthène , ou Thucydide même , s'il est question 
d'histoire , j)our écrite ceci ën stylé sublime? Cat ceâ grands hom- 
mes que tioiis nouà proposons à imiter , se présentaht de la sorte à 
fibtrè imagination , nous seirvent comme de flambeaux , et nous élè- 
vent î'âme presque aussi haut que l'idée que nous âvons èonçue 
de leur génie, sûrtôut si nous nous impriiûons bien ceci en nous- 
mêtnés : Que pehseroiéût Homète ou t)émosthèné de Ce que je dis , 
s'ils m'écôutoient? et quel jugement feroient-ils de moi? En effet, 
I nous ne croirons pas avoiir un médiocre prix à disputer , si nous 
! pouvons nous figurer que nous allons , mais sérieusement , rendre * 
! colnpte de nos écrits devant Un si célèbre tfibunal, et sur un 
théâtre où nous avons de tels héros pour juges et pour témoins» 
Mais un motif encore plus puissant pour nous exciter, c'est de 
songer au jugement que toute la postérité fera de nos écrits ; car si 
un homme, dàns la défiance de ce jugement, a peur^ pour ainsi 
dire , d'avoir dit quelque chose qui vive plus que lui (il) , son es- 
prit ne sautoit jamais rien produiHI que des avortons aveugles et 
imparfaits, et il ne se dohnera jamais la pein» d'achev^lr des ou- 
. vrages qu'il ne fait point pour passer jusqu'à la dernière postérité, 

ËHAP. Xîll. — i)es images. 

Ces images , que d'autres bppollent peintures eu fictiôils , sont 
aussi d'un grand artifice pottr donher du poids , de ht magnificence 
et de la force au discours. Ce mot d'image se prend en général 
pour toute pensée propre à produire une exprèssion , et (}Uf taii 
une peinture à l'esprit de quelque manière que ee soit; mais il se 
prend encore, dans un sens plu? particulier et plus resserré, pour 
ces discours que l'on fait lorsque, par un enthousiasme et im 
mouvement extraordinaire de l'âme , il semble que nous voyons les 
choses dont nous parlons , et quand nous les mettcms devant les 
yeux de ceux qui écoutenti 

Au reste , vous devez savoir que les images , dans la rhétorique , 
ont tout un autre usage que parmi les poètes. En effet, le but 
qu'on s'y propose dans la poésie, c'es\ l'étonnement et là surprise, 
au lieu que , dans la prose ^ c'est de bien peindre les choses et de 
les faire voir clairement. Il y a pourtant cela de commun i qu'on 
tend à émouvoir ea V\m et en l'autre r^contre. 

« Mère cruelle , arrête , éloigne de mes yeux * 
Ces filles de Tenflâlf, êtes q|^tr^ edieia. 

4. Paroles d'Cnti];(td& dàns sou OretU , nn àsft. ^) 
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Us viennent : je les vois; mon supplice s'apprdte. 
Quels horribles serpens leur sifiQeïit sur la tête ! » 

Et ailleurs > : 

« Où fuirai-je? Elle vient. Je la vois. Je suis mort.» 

Le poète en cet endroit ne voyoit pas les Furies, cependant il 
en fait une image si naïve , qu'il les fait presque voir aux audi- 
teurs. Et véritablement je ne saurois pas bien dire si Euripide est 
aussi heureux à exprimer les autres passions; mais pour ce qui 
regarde l'amour et la fureur, c'est à quoi il s'est étudié particu- 
lièrement, et il y a fort bien réussi. Et même, en d'autres ren- 
contres , il ne manque pas quelquefois de hardiesse à peindre les 
choses; car, bien que son esprit de lui-même ne soit pas porté 
au grand , il corrige son naturel , et le force d'être tragique et 
relevé, principalement dans les grands sujets; de sorte qu'on lui 
peut appliquer ces Vers du poète * : 

A l'aspect du péril, au combat il s'anime; 
Et, le poil hérissé, les yeux étincelans (mm), 
De sa queue il se bat les côtés et les flancs ; 

comme on le peut remarquer dans cet endroit où le Soleil parle 
ainsi à Phaéton , en lui mettant entre les mains les rênes de ses 
chevaux : 

« Prends garde qu'ime ardeur trop funeste à ta vie 

Ne t'emporte au-dessus de l'aride Libye : 

Là jamais d'aucune eau le sillon arrosé 

Ne rafraîchit mon char dans sa course embrasé; » 

et dans ces vers suivans : 

<K Aussitôt devant toi s'offriront sept étoiles : 

Dresse par là ta course et suis le droit chemin. » 

Phaéton à ces mots prend les rênes en main : 

De ses chevaux ailés il bat les flancs agiles. 

Les coursiers du Soleil à sa voix sont dociles. 

Ils vont : le char s'éloigne, et, plus prompt qu'un éclair, 

Pénètre en un moment les vastes champs de l'air. 

Le père cependant, plein d'un trouble funeste, 

Le voit rouler de loin sur la plaine céleste ; 

Lui montre encor sa route , et du plus haut des cieux (nn) 

Le suit, autant qu'il peut, de la voix et des yeux. 

« Va par là, lui dit-il, reviens, détourne, arrête». » 

I . Euripide , Tphigénie en Tauride , vers 390 , 294 . (B>) 

a. Iliade^ liv. XX, vers 470. (B.) 

3. Euripide» dans son Phaéton^ tragédie perdue. (B.) 
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Ne diriez-vous pas que l'âme dij poëte monte sur le char avec 
Phaéton-, qu'elle partage tous ses périls , et qu'elle vole dans l'air 
avec les chevaux? car, s'il ne les suivoit dans les cieux, s'il n'as- 
sistoit à tout ce qui s'y passe , pourroit-il peindre la chose comme 
il fait? Il en est de môme de cet endroit de sa Cassandre^ qui 
commence par ^ 

« Mais, ô braves Troyens, etc. » 

Eschyle a quelquefois aussi des hardiesses et des imaginations 
tout à fait nobles et héroïques , comme on le peut voir dans sa 
tragédie intitulée les Sept devant Thèbes^ où un courrier, venant 
apporter à Êtéocle la nouvelle de ces sept chefs qui avoient tout 
impitoyablement juré , pour ainsi dire , leur propre mort , s'ex- 
plique ainsi' : 

Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables 
Épouvantent les dieux de sermens effroyables : 
Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'égorger 
Tous , la main dans le sang , jurent de se venger. 
Ils en jurent la Peur, le dieu Mars et Bellone. 

Au reste, bien que ce poëte, pour vouloir trop s'élever, tombe 
assez souvent dans des pensées rudes, grossières et mal polies, 
Euripide néanmoins , par une noble émulation , s'expose quelque- 
fois aux mêmes périls. Par exemple , dans Eschyle ^ , le palais de 
Lycurgue est ému, et entre en fureur à la vue de Bacchus : 

Le palais en fureur mugit à son aspect. 

Euripide emploie cette même pensée d'une autre manière , en l'a- 
doucissant néanmoins : 

La montagne, à leurs cris répond en mugissant. 

Sophocle n'est pas moins excellent à peindre les choses , comme 
on peut le voir dans la description qu'il nous a laissée d'Œdipe 
mourant , et s'ensevelissant lui-même au milieu d'une tempête 
prodigieuse; et dans cet autre endroit où il dépeint l'apparition 
d'Achille sur son tombeau , dans le moment que les Grecs alloient 
lever l'ancre. Je doute néanmoins , pour cette apparition , que ja- 
mais personne en ait fait une description plus vive que Simo- 
nide^ : mais nous n'aurions jamais fait si nous voulions étaler ici 
tous les exemples que nous pourrions rapporter à ce propos. 

Pour retourner à ce quQ nous disions, les images, dans la 
poésie , sont pleines ordinairement d'accidens fabuleux , et qui 
passent toute sorte de croyance; au lieu que, dans la rhétori- 

4. Pièce perdue. (B.) 

2. Vers «. (B.) — 8. Lyeurgue, tragédie perdue. (B.) 
4. Philosophe et poëte grec né à Géos vers Tan 658 avant J. C. 
BOILEAU II* 10 
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que , le beau des jmages , c'est de représenter la chose comme 
elle s*est passée, et telle qu'elle est dans la rérité; car une in- 
vention poétique et fabuleuse, dans une oraison, traîne nécessai- 
rement avec soi des digressions grossières et hors de propos, et 
tombe dans une extrême absurdité. G'edt pourtant ce que che^ 
chent aujourd'hui nos orateurs. Ils yoient quelquefois les Furies, 
ces grands orateurs, aussi bien que les poètes tragiques; et les 
bonnes gens ne prennent pas gardo que, lorsqu'Oreste dit dans 
Euripide ' : 

« Toi qui dans les enfers me veu^ précipiter. 
Déesse, cesse enfin de me persécuter, » 

il ne s'imagine voir toutes ces choses que parce qu'il n'est pw 
dans son bon sens. Quel est donc l'effet des images dans la rhé- 
torique? C'est qu'outre plusieurs autres propriétés, elles ont cela, 
qu'elles animent et échauffent le discours ; si bien qu'étant mêlées 
avec art dans les preuves elles ne persuadent pas seulement, 
mais elles domptent , pour ainsi dire , elles soumettent l'auditeur, 
flc Si un homme , dit un orateur , a entendu un grand bruit devant 
le palais , et qu'un autre en même temps vienne annoncer que les 
prisons sont ouvertes, et que les prisonniers de guerre se sau- 
vent, il" n'y a point de vieillard si chargé d'années, ni de jeune 
homme si indifférent , qui ne coure de toute sa force au secourt. 
Que si quelqu'un , sur ces entrefaites , leur montre l'auteur de oe 
désordre , c est fait de ce malheureux ; il faut qu'il périsse suf-le- 
champ , et on ne lui donne pas le temps de parler. » 

Hypéride s'est servi de cet artifice dans l'oraison où il rend 
compte de l'ordonnance qu'il fit faire après la défaite de Ché- 
ronée , qu'on donneroit la liberté aux esclaves, a Ce n'est point, 
dit-il, un orateur qui a fait passer cette loi, c'est la bataiHt* 
c'est la défaite de Chéronôe. » Au même temps qu'il prouve h 
chose par raison , il fait une image ; et par cette proposition qu'il 
avance, il fait plus que persuader et que prouver : car, coiWW 
en toutes choses on s'arrête naturellement à ce qui brille et éeUte 
davantage, l'esprit de l'auditeur est aisément entraîné par cette 
image qu'on lui présente au milieu d'un raisonnement ^ et qui, 
lui frappant l'imagination , l'empêche d'examiner de si près U 
force des preuves, à cause de ce grand éclat dont elle couvre et 
environne le discours. Au reste , il n'est pas extraordinaire qas 
cela fasse cet èffet en nous, puisqu'il est certain que de deux 
corps mêlés ensemble , celui qui a le plus de force attire toujours 
à soi la vertu et la puissance de l'autre. Mais c'est assez parié de 
cette sublimité qui consiste dans le» pensées , et qui vient, comme 
j'ai dit , oU de la grandeur d'âme , ou de l'imitation . ou de l'in»- 
gination. 

I Oreste, tragédie, vers 264, (B.> 
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Chap. Xiy. — Pes figuret , et jtr^ièrement de Vapottroph^, 

Il ûiut maintenant parler des figures, pour suivre Tordre que 
nous nous sommes prescrit; car, comme j'ai dit, elles ne font 
pas une des moindres parties du sublime , lorsqu'on leur donne 
le tour qu'elles doivent avoir. Mais ce seroit un ouvrage de trop 
longue haleine , pour ne pas dire infini , si nous voulions faire ici 
une exacte recherche de toutes les figures qui peuvent avoir place 
dans le discours. C'est pourquoi nous nous contenterons d'en 
parcourir quelques-unes des principales , je veux dire celles qui 
contribuent le plus au sublime , seulement afin de faire voir que 
nous n'avançons rien que de vrai. Démosthène veut justifier sa 
conduite, et prouver aux Athéniens qu'ils n'ont point failli en 
livrant bataille à Philippe. Quel étoit l'air naturel d'énoncer la 
chose? « Vous n'avez point failli, pouvoit-il dire, messieurs, en 
combattant au ])éril de vos vies pour la liberté et le salut de toute 
la Grèce; et vous en avez des exemples qu'on ne sauroit démen- 
tir : car on ne peut pas dire que ces grands hommes aient failli, 
qui ont combattu pour la même cause dans les plaines de Mara* 
thon , à Salamine et devant Platée. » Hais il en use bien d'une 
autre sorte ; et tout d'un coup , comme s'il étoit inspiré d'un dieu 
et possédé de l'esprit d'Apollon même , il s'écrie , en jurant par 
ces yaillans défenseurs de la Grèce* : « Non, messieurs, non, 
vous n'ayez point failli, j'en jure par les mânes de ces grands 
hommes qui ont combattu pour la même cause dans les plaines 
de Marathon. » Par cette seule forme de serment , que j'appellerai 
ici apostrophe, il déifie ces anciens citoyens dont il parle, et 
montre en efiet qu'il faut regarder tous ceux qui meurent de la 
sorte comme autant de dieux par le nom desquels on doit jurer; 
il inspire à ses juges l'esprit et les sentimens de ces illustres 
morts ; et changeant l'air naturel de la preuve en cette grande et 
pathétique manière d'affirmer par des sermens si extraordi^ 
naires, si nouveaux et si dignes de foi, il fait entrer dans l'âme 
de ses auditeurs comme une espèce de contre-poison et d'antidote 
qui en chasse toutes les mauvaises impressions ; il leur élève le 
courage par des louanges; en un mot, il leur fait concevoir qu'ils 
ne doivent pas moins s'estimer de la bataille qu'ils ont perdue 
contre Philippe , que des victoires qu'ils ont réimportées à Mara- 
thon et à Salamine; et, par tous ces différens moyens renfermés 
dans une seule figure, il les entraîne dans son parti. Il y en a 
pourtant qui prétendent que l'original de ce serment se trouve 
dans Eupolis' , quand il dit : 

<K On ne me verra plus affligé de leur joie; 

J'en jure mon combat aux champs de Marathon. » 

4. De Copona, page 843, édition de Mie. (B.) 

2. Poète dramaUque grec , da v* siècle avant notre ère„ 
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Mais il n'y a pas grande finesse à jurer simplement. Il fatH 
Toir où, comment, en quelle occasion et pourquoi on le fait. Or, 
dans le passage de ce poète, il n'y a rien autre chose qu'un 
simple serment; car il parle aux Athéniens heureux, et dans un 
temps où ils n'avoient pas besoin de consolation. Ajoutez que 
dans ce serment il ne jure pas, comme Démosthène, par des 
hommes qu'il rend immortels , et ne songe point à faire naître 
dans l'âme des Athéniens des sentimens dignes de la vertu de 
leurs ancêtres ; vu qu'au lieu de jurer par le nom de ceux qui 
avoient combattu, il s'amuse à jurer par une chose inanimée, 
telle qu'est un combat. Au contraire , dans Démosthène , ce ser- 
ment est fait directement pour rendre le courage aux Athéniens 
vaincus, et pour empêcher qu'ils ne regardassent dorénavant 
comme un malheur la bataille de Ghéronée. De sorte que , comme 
j'ai déjà dit, dans cette seule figure, il leur prouve, par raison, 
qu'ils n'ont point failli , il leur en fournit un exemple , il le leur 
confirme par des sermens , il fait leur éloge , et il les exhorte à 
la guerre contre Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre orateur : il s'agit de 
la bataille que nous avons perdue centre Philippe durant que 
vous maniiez les afi'aires de la république , et Vous jurez par les 
victoires que nos ancêtres ont remportées : afin donc de marcher 
sûrement , il a soin de régler ses paroles , et n'emploie que celles 
qui lui sont avantageuses , faisant voir que , même dans les plus 
grands emportemens, il faut être sobre et retenu. En parlant 
donc de ces victoires de leurs ancêtres, il dit : « Ceux qui ont 
combattu par terre à Marathon , et par mer à Salamine ; ceux qui 
ont donné bataille près d'Artémise et de Platée. » Il se garde bien 
de dire : « Ceux qui ont vaincu. » Il a soin de taire l'événement 
qui avoit été aussi heureux en toutes ces batailles , que funeste à 
Chéronée , et prévient même l'auditeur en poursuivant ainsi : 
« Tous ceux , ô Eschine , qui sont péris en ces rencontres ont été 
enterrés aux dépens de la république , et non pas seulement ceux 
dont la fortune a secondé la valeur. » 

Ghap. XV. — Que les figures ont besoin du sublime 
pour les soutenir. 

Il ne faut pa^ oublier ici une réfiexîon que j'ai faite, et que je 
vais vous expliquer en peu de mots. C'est que si les figure^ natu - 
rellement soutiennent le sublime , le sublime de son côté soutient 
merveilleusement les figures. Mais où et comment? C'est ce qu'il 
faut dire. 

En premier lieu, il est certain qu'un discours où les figures 
sont employées toutes seules est de soi-même suspect d'adresse , 
d'artifice et de tromperie, principalement lorsqu'on parle de* 
vaut un juge souverain . et surtout si ce juge est un grand 
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gneur, comme un tyran, un roi, ou un général d'armée; car il 
conçoit en lui-même une certaine indignation contre Torateur , et 
ne sauroit aouflfrir qu'un chétif rhétoricien entreprenne de le 
tromper, comme un enfant, par de grossières finesses. Il est 
même à craindre quelquefois que , prenant tout cet artifice pour 
une espèce de mépris, il ne s'efiarouche entièrement; et bien 
qu'il retienne sa colère et se laisse un peu amollir aux charmes 
du discours, il a toujours une forte répugnance à croire ce 
qu'on lui dit. C'est pourquoi il n'y a point de figure plus excel- 
lente que celle qui est tout à fait cachée , et lorsqu'on ne recon- 
noît point que c'est une figure. Or il n'y a point de secours ni de 
remède plus merveilleux pour l'empêcher de paroltre, que le 
sublime «t le pathétique, parce que l'art, ainsi renfermé au 
milieu de quelque chose de grand et d'éclatant , a tout ce qui lui 
manquoit, et n'est plus suspect d'aucune tromperie. Je ne vous 
en saurois donner un meilleur exemple que celui que j'ai déjà 
rapporté : « J'en jure par les mânes de ces grands hommes , etc. » 
Comment est-ce que l'orateur a caché la figure dont il se sert? 
N'est-il pas aisé de reconnoitre que c'est par l'éclat même xie sa 
pensée? Car comme les moindres lumières s'évanouissent quand 
le soleil vient à éclairer , de même toutes ces subtilités de rhéto- 
rique disparoissent à la vue de cette grandeur qui les environne 
de tous côtés. La même chose à peu près arrive dans la peinture. 
En effet , que l'on colore plusieurs choses également tracées sur 
un même plan , et qu'on y mette le jour et les ombres , il est cer- 
tain que ce qui se présentera d'abord à la vue ce sera le lumi- 
neux, à cause de son grand éolat, qui fait qu'il semble sortir 
hors du tableau , et s'approcher en quelque.façon de nous. Ainsi 
le sublime et le pathétique , soit par une affinité naturelle qu'ils 
ont avec les mouvemens de notre âme , soit à cause de leur bril- 
lant, paroissent davantage, et semblent toucher da plus près 
notre esprit que les figures dont ils cachent l'art, et qu'ils met- 
tent comme à couvert* 



Que dirai-je des demandes et des interrogations? car qui peut 
ûier que ces sortes de figures ne donnent beaucoup plus de mou- 
vement, d'action et de force au discours? Ne voulez-vous jamais 
faire autre chose, dit Démosti»ène* aux Athéniens, qu'aller par la 
ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on de nouveau? 
Hé! que peut^on vous apprendre de plus nouveau que ce que 
vous voyez? Un honmie de Macédoine se rend maître des Athé- 
lûens, et fait la loi à toute la Grèce. Philippe est-il mort? dira 
l'un. Non, répondra l'aittre. U n'est que malade. Hét que tous 

I. Première PhiUppique^ page 46, édiUon de Bàle. (B.) 



Chap. XVI. — Dcf interrogatiom. 




150 



TRAITÉ DU SUBLIME. 



importe, messieurs, qu'il vive ou qu'il meure? Quatid le ciel 
vous en auroit délivrés , vou^ vous feriez bientôt vous-mêmes un 
autre Philippe. » Et ailleurs : « Embarquon&-nous pdur la Macé- 
doine. Mais où aborderons-nous, dira quelqu'un, malgré Phi- 
lippe? La guerre même , messieurs, nous découvrira par où Phi- 
lippe est facile à vaincre. » S'il eût dit la chose simplement, son 
discours n'eût point répondu à la majesté de l'affaire dont il 
parlo't; au lieu que, par cette divine et violente manière de se 
faire des interrogations et de se répondre sur-le-champ à soi- 
même, comme si c'étoit une autre personne, non-seulement il 
rend ce qu'il dit plus grand et plus fort , mais plus plausible et 
plus vraisemblable. Le pathétique ne fait jamais plus d'effet tiue 
lorsqu'il semble que l'orateur ne le recherche pas , mais que c'est 
l'occasion qui le fait naître. Or il n'y a rien qui imite mieux là 
passion que ces sortes d'interrogations et de, réponses ; car ceux 
qu'on interroge sentent naturellement une certaine émotion, 
qui fait que sur-le-champ ils se précipitent de répondre et de 
dire ce qu'ils savent de vrai, avant même qu'on ait achevé de 
les interroger. Si bien que par cette figure l'auditeur est adroite- 
ment trompé , et prend les discours les plus médités pour des 
choses dites sur l'heure' et dans la chaleur (oo). 

Il n'y a rien encore qui donne plus de mouvement au discours 
que d'en ôter les liaisons {ppy. En effet, un discours que rien ne 
lie et n'embarrassé marche et coule de sol-même; et il s'en faut 
peu qu'il n'aille quelquefois plus vite que la pensée même de rota- 
teur, a Ayant approché leurs boucliers les tins des autres, dit 
Xénophon* , ils reculoient , ils combattoiont , Ils tuoient , ils mou-, 
roient ensemble. » Il en est de mêmô de ces paroles d'Buryloque 
à Ulysse, dans Homère* ; 

oc Nous avons, par ton ordre, à pas précipités, 
Parcouru de ces bois les sentiers écartés : 
Nous avons , dans le fond d'une sombre vallée , 
Découvert de Circé la maison reculée. » 

{qq) Car ces périodes ainsi Coupées , et prononcées néanmoins 
avec précipitation, sont les marques d'une vive douleur, qui 
l'empêche en même temps et le force de parler (rr). C'est ainsi 
qu'Homère sait ôter où il faut les liaisons du discours. 

Chap. XVII. — Du mélange des figures. 

Il n'y a encore rien dé plus fort pour émouvoir que de ramasser 
ensemble plusieurs figures; car deux ou trois figures ainsi mêlées , 

4 . Voy. les Remarquei. (B.) ^ 2. Phtue sUppMée par Boîleau. 

3. Xcnophon, Histoire gr., liv. lY, page 54 9, édition de Leun- . 
clay. (B.) 

4. Odyssée, Uv. X, vers 254. (B.) 
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entrant i>&r ce moyen dans une espèce de société , se communi- 
quent les unes aux autres de la force , des grâces et de l'orne- 
ment, comme on le peut voir dans ce passage de Toraison de 
Démosthène contre Midiasi où en même temps il ôte les liaisons 
de son discours , et môle ensemble les figiires de répétition et de 
description. « Car tout homme , dit cet orateur ' , qui en outrage 
on autre , fait beaucoup de choses du geste , des yeux , de la voix , 
que celui qui a été outragé ne sauroit peindre dans un récit. » Et 
de peur que dans la suite son discours ne vint à se relâcher, 
sachant bien que Tordre appartient à un esprit rassis , et qu'au 
contraire le désordre est la marque de la passion , qui n'est en 
effet elle-même qu'un ^trouble et une émotion de l'âme , il poursuit 
dans la même diversité de figures, a Tantôt il le frappe comme 
ennemi, tantôt pour lui faire insulte, tantôt avec les poings, 
tantôt au visage'. 9 Par cette violence de paroles ainsi entassées 
les unes sur los autres , l'orateur ne touche et ne remue pas moins 
puissamment ses juges que s'ils le vpyoient frapper en leur pré- 
; s^ce. Il revient à la charge et poursuit comme une tempête : 
« Ces affronts émeuvent , ces affronts transportent un homme de 
I oœur et qui n'est point accoutumé aux injures. On ne sauroit 
erprimer par des paroles l'énormité d'une telle action ^. » Par ce 
changement continuel il conserve partout le caractère de ces 
I figures turbulentes; tellement que dans son ordre il y a un 
I désobdre , et eu contraire dans son désordre il y a un ordre mer- 
I veilleux. Pour preuve de ce que je dis , mettez par plaisir les con- 
jonctions à ce passage , comme font les disciples d'Isocrate : « Et 
certainement il ne faut pas oublier que celui qui en outrage un 
autm ftiit beaucoup de dioses , premièrement par le geste , ensuite 
par les yeux, ét enfin par la voix même, etc. » Car, en égalant 
et aplanissant ainsi toutes choses par le moyen des liaisons , vous 
verree que d'un pathétique fort et violent vous tomberez dans une 
petite affifeterie de langage qui n'aura ni pointe ni aiguillon; et que 
toute la force de votre discours s'éteindra aussitôt d'elle-même. 
Et comme il est certain que si on lioit le corps d'un homm« qui 
court, on lui feroit perdre toute sa force; de même si vous allez 
embarrasser une passion de ces liaisons et de ces particules inu- 
tiles , elle les souffre avec peine ; vous lui ôtez la liberté de sa 
course , et cette impétuosité qui la faisôit marcher avec la même 
violence qu'un trait lancé par une machine. 

Chap. XYIII. — Des hyperbeies. 

n fâiit donner rang aux hyperbates. L'hyperbate n'est autre 
chose quô la transposition des pensées ou des paroles dans l'ordre 
et la suite d'un discours*, et cette figure porte avec soi le caractère 

4 . Contre MiMst , page 396 , édition de BAle. (&.) t. ihid, (B.) 
t. Ibid. (B.) 
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véritable d'une passion forte et violente. En effet, voyez tous ceux 
qui sont émus de colère , de frayeur , de dépit , de jalousie , ou de 
quelque autre passion que ce soit, car il y en a tant que Ton n'en 
sait pas le nombre : leur esprit est dans une agitation continuelle; 
à peine ont-ils formé un dessein qu'ils en conçoivent aussitôt un 
autre; et, au milieu de celui-ci, s'en proposant encore de nou- 
veaux où il n'y a ni raisons ni rapports , ils reviennent souvent à 
leur première résolution. La passion en eux est comme un vent 
léger et inconstant qui les entraîne et les fait tourner sans cesse 
de côté et d'autre ; si bien que , dans ce flux et reflux perpétuel de 
sentimens opposés , ils chatigent à tous momens de pensée et de 
langage , et ne gardent ni ordre ni suite dans leurs discours. 

Les habiles écrivains , pour imiter ces mouvemens de la nature , 
se servent des hyperbates ; et , à dire vrai , l'art n'est jamais dans 
un plus haut degré de perfection que lorsqu'il ressemble si fort à 
la nature qu'on le prend pour la nature même ; et au contraire la 
nature ne réussit jamais mieux que quand l'art est caché. 

Nous voyons un bel exemple de cette transposition dans Héro- 
dote * , où Denys Phocéen parle ainsi aux Ioniens : « En efiet /nos 
affaires sont réduites à la dernière extrémité, messieurs. Il faut 
nécessairement que nous soyons libres ou esclaves, et esclaves 
misérables. Si donc vous voulez éviter les malheurs qui* vous me- 
nacent, il faut, sans difiérer, embrasser le travail et la fatigue, 
et acheter votre liberté par la défaite de vos ennemis. » S'il eût 
voulu suivre l'ordre naturel*, voici comme il eût parlé : « Mes- 
sieurs, il est maintenant temps d'embrasser le travail et la fatigue, 
car enfin nos affaires sont réduites à la dernière extrémité , etc. » 
Premièrement donc, il transporte ce mot messieurs, et ne l'insère 
qu'immédiatement après leur avoir jeté la frayéur dans l'âme, 
comme si la grandeur du péril lui avoit fait oublier la civilité 
qu'on doit à ceux à qui l'on parle en commençant un dispours. 
Ensuite il renverse l'ordre des pensées ; car avant que de les exhor- 
ter au travail, qui est pourtant son but, il leur donne la raison 
qui les y doit porter : « En effet , nos affaires sont réduites à la 
dernière extrémité ; » afin qu'il ne semble pas que ce soit un dis- 
cours étudié qu'il leur apporte , mais que c'est la passion qui le 
force à parler sur-le-champ. Thucydide a aussi des hyperbates 
fort remarquables, et s'entend admirablement à transposer les 
choses qui semblent unies du lien le plus naturel, et qu'on diroit 
ne pouvoir être séparées. 

Démosthène est en cela bien plus retenu que lui. En effet , pour 
Thucydide , jamais personne ne les a répandues avec plus de pro- 
fusion, et on peut dire qu'il en soûle les lecteurs : car, dans la 
passion qu'il a de faire paroître que tout ce qu'il dit est dit 
sur-le-champ , il traîne sans cesse l'auditeur par les dangereux 

t. Hérodote, liv. VI, page 388, édition de Francfort. (B.) 
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détours de ses longues transpositions. Assez souvent donc il sus 
pend sa première pensée , comme s'il affectoit tout exprès le dés- 
ordre , et , entremêlant au milieu de son discours plusieurs choses 
différentes , qu'il va quelquefois chercher même hors de son sujet, 
il met la frayeur dans Fâme de l'auditeur, qui croit que tout ce 
discours va tomber , et l'intéresse malgré lui dans le péril où il 
pense voir l'orateur. Puis tout d'un coup , et lorsqu'on ne s'y at- 
tendoit plus, disant à propos ce qu'il y avoit si longtemps qu'on 
cherchoit ; par cette transposition également hardie et dangereuse, 
il touche bien davantage que s'il eût gardé un ordre dans ses pa* 
rôles. Il y a tant d'exemples de ce que je dis , que je me dispen- 
serai d'en rapporter. 

Ghap. XIX. — Du changement de nombre. 

Il n'en faut pas moins dire de ce qu'on appelle diversité de cas, 
collections, renversemens , gradations, et de toutes ces autres 
figures qui , étant , comme vous savez , extrêmement fortes et vé- 
hémentes, peuvent beaucoup servir par conséquent à orner le 
discours, et contribuent en*toutes manières au graiyl et au pa- 
thétique. Que dirai -je des changemens de cas, de temps, de 
personnes, de nombre et de genre? En effet, qui ne voit combien 
toutes ces choses sont propres à diversifier et à ranimer l'expres- 
sion? Par exemple, pour ce qui regarde le changement de nom- 
bre , ces singuliers dont la terminaison est singulière , mais qui 
ont pourtant , à les bien prendre , la force et la vertu des pluriels : 

Aussitôt un grand peuple accourant sur le port , 
Ils firent de leurs cris retentir le rivage (tt). 

Et ces singuliers sont d'autant plus dignes de remarque , qu'il 
n'y a rien quelquefois de plus magnifique que les pluriels; car la 
multitude qu'ils renferment leur donne du son et de l'emphase. 
Tels sont ces pluriels qui sortent de la bouche d'Œdipe , dans So- 
phocle* : 

« Hymen, funeste hymen, tu m'as donné la vie : 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus enfermé 
Tu fais rentrer ce sang dont tu m'avois formé ; 
Et par là tu produis et des fils et des pères, 
Des frères , des maris , des femmes et des mères , 
Et tout ce que du sort la maligne fureur 
Fit jamais voir au jour et de honte et d'horreur.» 

Tous ces différens noms ne veulent dire qu'une seule personne , 
c'est à savoir Œdipe d'une part, et sa mère Jocaste de l'autre. Ce- 
pendant par le moyen de ce nombre ainsi répandu et multiplié 

I. Œdipe tyran f vert 1447. (B»> 
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en difléfehs pluriels , il multiplie en quelque fagOn les infortunes 
CCEdipe. G^est par un m6me pléonasme qu'un poète a (Ut : 

On vit les Sarpédon et les Hector paroître. 

Il en faut dire autant de ce passage de Platon, à propos de* 
Athéniens , que j'ai rapporté ailleurs î « Ce ne sont point des Pô- 
lops , des Gadmus , des Égyptus , des DanaÛs , ni des hommes nés 
fcarhares qui demeurent avec nous. Nous sommes tous Grecs > 
éloignés du commerce et de là fréquentation des nations étran- 
gères , qui habitons une même ville '•, etc. » 

fin effet tous ces pluriels, ainsi ramassés ensemble , nous font 
concevoir une bien plus grande idée des choses; mais il fiant 
prendre garde à ne faire cela que bien à propos et dans les en- 
droits où il fàut amplifier ou multiplier, ou exagérer, et dans la 
passion , c'est-à-dire quand le sujet est susceptible d'une de ces 
choses ou de plusieurs ; car d'attacher partout ces cymbales et 
ces sonnettes , cela sentiroit trop son sophiste. 

Chap. XX. — Des plurielt réduits en singuliers. 

On peut aussi , tout au contraire , réduirô les pluriels en singu- 
liers ; et cela a quelque chose de fort grand. « Tout le Péloponèse , 
dit Démosthène', étoit alors divisé en factions. » Il en est de 
même de ce passage d'Hérodote ^ : oc Phrynicus faisant représenter 
sa tragédie intitulée : la Prise de Kilet , tout le théâtre fondit 
en larmes (tf). » Car de ramasser ainsi plusieurs ohôses en une, cela 
donne plus de corps au discours. Au reste , je tiens que pour l'or- 
dinaire c'est Une même raison qui fait valoir ces deux différentes 
figures. En effet , soit qu'en changeant les singuliers en pluriels , 
d'une seule chose vous en fassiez plusieurs , soit qu'en ramassant 
des pluriels dans un seul nom singulier qui sonne agréablement à 
l'oreille , de plusieurs choses .vous n'en fassiez qu'une , ce chan* 
gement imprévu marque la passicH!* 

GUÀP. XXI. ^ Du changement de temps^ 

Il en est de même du changement de temps , lorsqu'on parle 
d'une chose passée comme si elle se faisoit présentement , parce 
qu'alors ce n'est plus une narration que vous faites, c'est une 
action qui se passe à l'heure même. «Ûn soldat, dit Xénophon^, 
étant tombé sous le cheval de Cyrus^ et étant foulé aux pieds de 
ce cheval, il lui donne un coup d'épée dans le ventre. Le cheval , 

1. t^laton, Memestenus, tome II, page 945» édition dè H* Estienne. (B.) 

2. De Corona i, page 31 & , éditioti de Bâle. (B.)' 

3. Hérodote, liv. VI, p. 344 , édition de Francfort. (B.) 

4. Institut, de Cyrus, liv. YII, pH79, é4ition deLeuncl. (B.) 
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bléfiéd démène 6t moné ion mattrO. Gyrui tombe. » GeU6 
figtire eét Ibrt fréquente dant Thucydide. 

CHkP, ixn. ^ Du ehan^meHf dé personnes» 

Le changement de personnes n'est pas moins pathétique; car il 
fait que Tauditeur assez souvent se croit Toir lui-même au milieu 
du péril : 

Vous diriez, à les voir pleins d'une ardeur si belle, 
Ou'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle; 
Que rien ne les sauroit ni vaincre ni lasser, 
Et que letir long combat ne fait que commencer 

Et dans AratUs : 

Ne t'embarque jamais durant es triste mois. 

Cela se voit encore dans Hérodote*. « A la sortie dé là ville 
d'Ëléphantine , dit cet historien , du côté qui va en montant , vous 
rencontrez d'abord une colline , etc. De là vous descendez dans 
une plaine. Quand vous l'avez traversée , vous pouvez vous embar- 
quer tout de nouveau, et en douze jours arriver à une grande 
ville qu'on appelle Méroé. » Voyez-vous , mon cher Térentianus , 
comme il prend votre esprit avec lui , et le conduit dans tous ces 
dîfifèrens pays, vous faisant plutôt voir qu'entendre? Toutes ces 
choses , ainsi pratiquées à propos , arrêtent Taudîteur et lui tien- 
nent l'esprit attaché sur l'action présente, principalement lors- 
qu'on ne s'adresse pas à plusieurs en général , mais à un seul éU 
particulier : 

Tu ne sauroiB connoître au fort de la mêlée ^ 
Quel parti euit le fils du courageux Xydée^ 

Car en réveillant aiùisi l'auditeur î)ar ces apostrophes, VOUS le 
rendez plus ému , plus attentif et plus plein de la Chose dont 
vous parlez. 

Ctk-p. tXLïl. — Des transitions imprévues. 

Il arrive aussi quelquefois qu'un écrivain, parlant de quel- 
qu'un , tout d'un coup se met à sa place et joue son personnage. 
Et cette figure marque l'impétuosité de la passion. 

Hais Hector qui les voit épars sur le rivage 
Leur commande à grands cris de quittelr le pillage , 
D'aller droit aux vaisseaux sur les Grecs se jeter : 
« Car quiconque mes yeux verront s'en écarter^ 
Aussitôt dans son sang je cours laver sa honte. » 

1. IHade^ liv. KV, Vett 697. (È.) 

2. Liv. 11, page 400, édition de Francfort; (B.) 

t. iUêéiB U«. V^ vers s». (B.) ^ 4 rOadê, m XT, ters «46. iBJ 
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Le poète retient la narration pour soi , comme celle qui lui est pto- 
pre , et met tout d'un coup , et sans en ayertir, cette menace pré- 
cipitée dans la bouche de ce guerrier bouillant et furieux. Ka 
^ effet, son discours auroit langui s'il y eût entremêlé : « Heoter 
dit alors de telles ou semblables paroles. » Au lieu que par ce<ti 
transition imprévue il prévient le lecteur, et la transition est ftiH 
avant que le poète même ait songé qu'il la faisoit. Le vérital^ 
lieu donc où l'on doit user de cette figure , c'est quand le ten^f 
presse , et que l'occasion qui se présente ne permet pas de dHR- 
rer; lorsque sur-le-champ il faut passer d'une personne à une 
autre, comme dans Hécatée* : « Ce héraut ayant assez pesé la 
conséquence de toutes ces choses (uu) , il commande aux descen- 
dansdes Héraclides de se retirer. Je ne puis plus rien pour VM», 
non plus que si je n'étois plus au monde. Vous êtes perdai«Jt 
vous me forcerez bientôt moi-même d'aller chercher une tsHtmt 
chez quelque autre peuple. » Démosthène, dans son oraisoi)l4il* 
tre Aristogiton', a encore employé cette figure d'une mini(^i<y>r 
férente de celle-ci, mais extrêmement forte et pathétique. « Sfl 
ne se trouvera personne entre vous, dit tet orateur, quîflfiv 
ressentiment et de l'indignation de voir un impudent, un inttai», 
violer insolemment les choses les plus saintes 1 un scélérat, dis^, 
qui..i. le plus méchant de tous les hommes 1 ri^ nfaura pu ar- 
rêter ton audace effrénée? Je ne dis pas ces portes, je ne dis pas 
ces barreaux qu'un autre pouvoit rompre conune toi.* » Il lakKe 
là sa pensée imparfaite , la colère le tenant comme suspenda 4 
partagé sur un mot , entre deux différentes personnes : c quL^ïO 
le plus méchant de tous les hommes 1 » Et ensuite, tournant 
d'un coup contre Arbtogiton ce même discours qu'il semhlÉt 
avoir laissé là, il touche bien davantage, et fait une plus forts 
impression. Il en est de même de cet emportement de Pénélope, 
dans Homère*, quand elle voit entrer chez elle im héraut de la 
part de ses amans. 

De mes fâcheux amans ministre injurîexix, 
Héraut, que cherches-tu? Qui t'amène en ces lieux? 
Y viens-tu , de la part de cette troupe avare , 
Ordonner qu'à l'instant le festin se prépare? 
Fasse le juste ciel , avançant leur triëpas., 
Que ce repas pour eux soit le dernier repas 1 
Lâches, qui, pleins d'orgueil et f cibles de courage, 
Consumez de son fils le fertile héritage , 
Vos pères autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme étoit Ulysse? etc. 

4. Hécatée de Milet, auteur d'une histoire, dont il reste desfirai- 
mens. Il a vécu au vi* et au v* siècle avant l'ère vulgaire. — livre 
perdu. (B.) 

2. Page 494, édition de Bâte, (9 ) — 2 04y**ée, liv. IV» vers 684 
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Chap. XXIV. ^ Delà périphrate. 

a personne, comme je crois, qui puisse douter que la 
fèe^Aïase ne soit encore d'un grand usage dans le sublime ; car, 
I Mpune dans la musique , le son principal devient plus agréable 
I è Fcrreille lorsqu'il est accompagné des différentes parties qui lui 
I iiifmident , de même la périphrase {w) , tournant autour du mot 
I propre, forme souvent, par rapport avec lui, une consonnance et 
une harftionie fort belle dans le discours , surtout lorsqu'elle n'a 
rien de discordant ou d'enflé , mais que toutes choses y sont dans 
un juste tempérament. Platon nous en fQurnit un bel exemple 
au commencement de son oraison funèbre. « Enfin , dit-il , nous 
lisr avons rendu les derniers devoirs ; et maintenant ils achèvent 
mMàk voyage, et ils s'en vont tout glorieux de la magnifi- 
jmift avec laquelle toute la ville en général et leurs parens en 
SMiumlier les ont conduits hors de ce monde > Premièrement 
ï^l^lle la mort ce fatal voyage. Ensuite il parle des derniers 
[ qu'on avoit rendus aux morts , comme d'une pompe pu- 

hSque que leur pays leur avoit préparée exprès pour les conduire 
bon de cette vie. Dirons-nous que toutes ces choses ne contrir 
huent que médiocrement à relever cette pensée? Avouons plutôt 
que, par le moyen de cette périphrase mélodieusement répandue 
dans le discours , d'une diction toute simple il a fait une espèce 
deoQiicert et d'harmonie.. De môme Xénophon' : « Vous regardez 
Il Invail comme le seul guide qui vous peut conduire à une vie 
iHUuse et plaisante. Au reste , votre âme est ornée de la plus 
belle qualité que puissent jamais posséder des honmies nés pour 
la guerre ; c'est qu'il n'y a rien qui vous touche plus sensiblement 
que la louange. » Au lieu de dire : « Vous vous adonnez au tra- 
▼ail, » il use de cette circonlocution : « Vous regardez le travail 
comme le seul guide qui vous peut conduire à une vie heureuse. » 
Et, étendant ainsi toutes choses, il rend sa pensée plus grande et 
relève beaucoup cet éloge. Cette périphrase d'Hérodote^ me sem- 
ble encore inimitable. : « La déesse Vénus , pour châtier l'inso- 
Urate des Scythes qui avoient pillé son temple , leur envoya une 
maladie qui les rendoit femmes < {xx). » 

Au reste, il n'y a rien dont l'usage s'étende plus loin que la 
périphrase , pourvu qu'on ne la répande pas partout sans choix et 
sans mesure ; car aussitôt elle languit , et a je ne sais quoi de 
niais et de grossier. Et c'est pourquoi Platon , qui est toujours 
figuré dans ses expressions , et quelquefois même un peu mal à 
propos, au jugement de quelques-uns , a été raillé pour avoir dit 

4. Maiêxêiuuy page 336 , édition de H. Estienne. (B.) 

3. Institut, de Çyrus, liv. I , page 24, édition de Leuncla. (B.) 

5. Liv. I, p. 45, sect. 405, édition de Francfort. (B.> 

4. Les fit devenir imptdssans. (B.^ 
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dans ses Lois * : « Il ne faut point souffrir que les richetses d*or et 
d'argent prennent pied ni habitent dans une ville. » S*il eût voulu, 
poursuivent-ils , interdire la possession du bétail, assurément qu'il 
auroit dit, par Ia même raison, % les richesse» d« bœufs et de 
moutons. » 

Mais ce que nous nvops dit en général suffit pour faire voir 
l'usage des figures à l'égard du grand et du sublime; car il est 
certain qu'elles rendent toutes le discours plus animé et plus pa- 
thétique ; or le pathétique participe du sublime autant que le su- 
blime? participe du beau et de l'agréable. 

Chap. XXV. — Du choix det moU, 

Puisque la pensée et la phrase s'expliquent ordinairement Fun^ 
par l'autre , voyons si nous n'avons point encore quelque chose i 
remarquer dans cette partie du discours qui regarde l'expression. 
Or, que le choix des grands mots et des termes propres soit d'une 
merveilleuse vertu pour attacher et pour émouvoir , c'est ce que 
personne n'ignore , et sur quoi par conséquent il seroit inutile de 
s'arrêter. En effet il n'y a peut-être rien d'où les orateurs , et tous 
les écrivains en général qui s'étudient au sublime , tirent plus de 
grandeur, d'élégance, de netteté, de poids, de force et de vigueur 
pour leurs ouvrages, que du choix des paroles. C'est par elles que 
toutes ces beautés éclatent dans le discours comme dans un riche 
tableau; et elles donnent aux choses une espèce d'âme et de vie. 
Enfin les beaux mots sont, à vrai dire, la lumière propre et natu 
relie de nos pensées. Il faut prendre garde néanmoins à ne pas 
faire parade partout d'une vaine enflure de paroles ; car d'exprimer 
une chose basse en termes grands et magnifiques , c'est tout de 
même que si vous appliquiez un grand masque de théâtre sur le 
visage d'un petit enfant; si ce n'est, à la vérité^ dans la poésie*.... 
Gela se peut voir encore dans un passage de Théopompus * , que 
Cécilius blâme , je ne sais pourquoi , et qui me semble au contraire 
fort à louer pour sa justesse , et parce qu'il dit beaucoup. « Phi- 
lippe, dit cet historien, boit sans peine les afi'sonts que la néces-» 
sité de ses affaires l'oblige de souffrir. » En effet , un discourfij 
tout simple exprimera quelquefois mieux la chose que toute la 
pompe et tout l'ornement , comme on le voit tous les jours dans 
les affaires de la vie. Ajoutez qu'une chose énoncée d'une façon 
ordinaire se fait aussi plus aisément croire. Ainsi , en parlant d*uïi 

4 . Liv. Yi pages 744 et 42 , édition de H. Estienne. (B.) 
2". Le moral, selon l'ancien manuscrit. (B.) 

8. L'auteur, après avoir montré combien les grands mots sont imper- 
^ens dans le style simple , faisoit voir que les termes simples avoient 
place quelquefois dans le stylo noble. Yoy. les iLemarqu^(jyy (B.) 

4. Tbéopompe, historien grec, qui a vécu au iv" fiéele avant notr* 
ère, et dont les livres sont pcnrdut. 
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homme qui, pour s'agrai^flii , t^oufiri sans pâme, et même s^veo 
plaisir, des indignités, W9 termes : bo;rs dbi^ affronts me @em- 
bleot signifier beaucoup. Il eu est de môme de cette expressioi^ 
d'Hérodote * ; « Cléomôue étant devenu furieux, il prit un couteau 
dont il se hacha la chair en petits morceaux; et, s'étant ainsi dé* 
chiqueté lui-môme, il paourut. >» Et ailleurs» ; « Pythès, demeu- 
rant toujours dans le vaisseau , ne cessiet point de combattre qu'il 
n'eût été haché en pièces. » Car ces expressions marquent un 
homme qui dit bonnement les choses et qui n'y entend point de 
finesse , et renferment néanmoins en elles un sens qui n*a rien de 
grossier ni de trivial. 

Gbap. XXVI. — Des métaphoret. 

Pour ce qui est du nombre des métaphores , Géciliua semble 
fttre de l'avis de ceux qui n'en souffrent pas plus de deux ou trois 
au plus pour exprimer une seule chose. ¥ais Démosthéne ^ nous 
doit encore ici servir de régie. Cet orateur nous fait voir qu'il y 
a des occasions où l'on en peut employer plusieurs à la fois , 
quand les passions, comme un torrent rapide, les entraînent avec 
elles nécessairemetkt et en foule. « Ces hommes malheureux , dit- 
il quelque part , ces lâches flatteurs , ces furies de la république 
ont cruellement déchiré leur patrie. Ce sont eux qui , dans la dé- 
bauche , ont autrefois vendu i Philippe notre liberté (zz), et qui 
la vendent encore aujourd'hui à Alexandre; qui, mesurant, 
dis-je, tput leur bonheur aux sales plaisirs de leur ventre, à leurs 
in|£Q[ies débordemens , ont renversé toutes les bornes de l'hon- 
neur , et détruit panni nous cette règle , où les auciens Grecs fai- 
soient consister toute leur félicité , de ne souffrir point de maî- 
tre. 9 Par cette foule de métaphores prononcées dans la colère , 
l'orateur ferme entièrement la bouche à ces traîtres. Néanmoins 
Aristote et Théophraste , pour excuser l'audace cle ces figures , 
pensent qu'il est bon d'y apporter ces adoucissemens : « Pour 
ainsi dire , pour parler ainsi , si j'ose me servir de ces termes , 
pour m'expliquer un peu plus hardiment. » Eu effet , ajoutent-ils , 
l'excuse est un remède contre les hardiesses du discours ; et je 
suis bien de leur avis. Mais je soutiens pourtant toujours ce que 
j'ai déjà dit, que le remède le plus naturel contre l'abondance et 
la hardiesse soit des métaphores , soit des autres figures , c'est de 
ne les employer qu'à propos , je veux dire dans les grandes pas- 
sions et dans le sublime ; car comme le sublime et le pathétique , 
par leur violence et leur impétuosité , emportent naturellement 
et entraînent tout avec eux, ils demandent nécessairement des 

1 . I4t. Y! , page 358 , éditiou de FrancferU (B.) * 

2. Liv. VIÏ, page 444. (B.) 

9. Z>« Çorona, page 354, édition deB^e, (B.) 
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expressions fortes , et ne laissent pas le temps à l'auditeur de 
s'amuser à chicaner le nombre des métaphores , parce qu'en ce 
moment il est épris d'une commune fùreur avec celui qui parle. 

Et même pour les lieux communs et les descriptions , il n'y a 
rien quelquefois qui exprime mieux les choses qu'une foule de 
métaphores continuées. C'est par elles que nous voyons dans Xé- 
nophon une description si pompeuse de l'édifice du corps hu- 
main. Platon * néanmoins en a fait la peinture d'une manière en- 
core plus divine. Ce dernier appelle la tête «une citadelle. «Il 
dit que le cou est « un isthme , qui a été mis entre elle et la poi- 
trine ; que les vertèbres sont comme des gonds sur lesquels elle 
tourne ; que la volupté est l'amorce de tous les malheurs qui ar- 
rivent aux hommes ; que la langue est le juge des saveurs ; que 
le cœur est la source des veines , la fontaine du sang , qui de là 
se porte avec rapidité dans toutes les autres parties , et qu'il est 
disposé comme une forteresse gardée de tous côtés. » Il appelle 
les pores des rues étroites. «Les dieux, poursuit-il, voulant 
soutenir le battement du cœur, que la vue inopinée des choses 
terribles , ou le mouvement de la colère , qui est de feu , lui cau- 
sent ordinairement , ils ont mis sous lui le poumon , dont la sub- 
stance est molle et n'a point de sang; mais , ayant par dedans de 
petits trous en forme d'éponge, il sert au cœur comme d'oreiller, 
afin que , quand la colère est eiiflammée , il ne soit point troublé 
dans ses fonctions. » Il appelle la partie concupiscible «d'appar- 
tement de la femme , » et la partie irascible « l'appartement de 
l'homme. » Il dit que la rate est « la cuisine des intestins (ab); et 
qu'étant pleine des ordures du foie , elle s'enfle et devient bouf- 
fie. » '« Ensuite , continue-t-il , les dieux couvrirent toutes ces par- 
ties de chair , qui leur sert comme de rempart et de défense conr 
tre les injures du chaud et du froid , et contre tous les autres ac- 
cidens. Et elle est, ajoute- t-il, comme une laine molle et ramas- 
sée qui entoure doucement le corps. » il dit que le sang est « la 
pâture de la chair. Et afin que toutes les parties pussent recevoir 
l'aliment , ils y ont creusé , comme dans un jardin , plusieurs ca- 
naux , afin que les ruisseaux des veines , sortant du cœur comme 
de leur souji;e , pussent couler dans ces étroits conduits du corps 
humain. » Au reste, quand la mort arrive, il dit que « les orga- 
nes se dénouent comme les cordages d'un vaisseau , et qu'ils lais- 
sent aller l'âme en liberté. » Il y en a encore une infinité d'autres 
ensuite , de la même force , mais ce que nous avons dit suffit pour 
faire voir combien toutes ces figures sont sublimes d'elles-mêmes ; 
combie», dis-je, les métaphores servent au grand, et de quel 
usage elles peuvent être dans les endroits pathétiques et dans les 
descriptions. 

Or, que ces figures, ainsi que toutes les autres élégances du 
!• Dans le Timie^ pages 69 et suivantes, édition de H. Estienne. (B J 
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discours, portent toujours les choses dans Texcès, c'est ce que 
l'on remarque assez sans que je le dise. Et c'est pourquoi Platon 
même * n'a pas été peu blâmé de ce que souvent , comme par une 
fureur de discours, il se laisse emporter à des métaphores dures 
et excessives , et à une vaine pompe allégorique. «On ne concevra 
pas aisément , dit-il en un endroit , qu'il en doit être de même 
d'une ville comme d'un vase où le vin qu'on verse , et qui est d'a- 
bord bouillant et furieux, tout d'un coup entrant en société avec 
une autre divinité sobre qui le ch&tie , devient doux et bon à 
boire. » D'appeler l'eau une divinité sobre , et de se servir du 
terme de châtier pour tempérer; en un mot, de s'étudier si fort à 
ces petites finesses , cela sent , disent-ils , son poète , qui n'est pas 
lui-même trop sobre. Et c'est peut-être ce qui adonné sujet à Cé- 
cilius de décider si hardiment , dans ses commentaires sur Ly- 
sias, que Lysias valoit mieux en tout que Platon, poussé par 
deux sentimens aussi peu raisonnables l'un que l'autre; car, bien 
qu'il aimât Lysias plus que soi-même, il haîssoit encore plus Pla- 
ton qu'il n'aimoit Lysias si bien que , porté de ces deux mouve- 
mens, et par un esprit de contradiction, il a avancé plusieurs 
choses de ces deux auteurs , qui ne sont pas des décisions si sou- 
veraines qu'il s'imagine. De fait , accusant Platon d'être tombé en 
plusieurs endroits , il parle de l'autre comme d'un auteur achevé 
et qui n'a point de défauts; ce qui, bien loin d'être vrai, n'a pas 
même une ombre de vraisemblance. Et , en effet , où trouverons- 
nous un écrivain qui ne pèche jamais , et où il n'y ait rien à re- 
prendre ? 

Chap. XXVU. — Si Von doit préférer le médiocre parfait au 
sublime qui a quelques défauts. 

Peut-être ne sera-t-il pas hors de propos d'examiner ici cette 
question en général; savoir, lequel vaut mieux, soit dans la 
prose, soit dans la poésie, d'un sublime qui a quelques défauts, 
ou d'une médiocrité parfaite et saine en toutes ses parties , qui ne 
tombe et ne se dément point ; et ensuite lequel , à juger équita- 
l)lement des choses, doit emporter 1^ prix, de deux ouvrages dont 
Tun a un plus grand nombre de beautés , mais l'autre va plus au 
grand et au sublime ; car ces questions étant naturelles à notre 
sujet, il faut nécessairement les résoudre. Premièrement donc je 
tiens , pour moi , qu'une grandeur au-dessus de l'ordinaire n'a 
point naturellement la pureté du médiocre. En effet , dans un 
discours si poli et si limé, il faut craindre la bassesse. Il en est 
de même du sublime que d'une richesse immense , où l'on ne peut 
pas prendre garde à tout de si près, et où il faut, malgré qu'on 
en ait, négliger quelque chose. Au contraire, il est presque im- 

4. Des Lois, liv. VI, page 778, édition de H. Eslienne. (B.) 
2. Oraieur grec qui mourut octogénaire vers l'an 3»0 avanl J. C. 
BoiLEAU II. 11 
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possible pour Tordinaire qu'un esprit bas et médiocre fasse des 
fautes : car comme il ne se hasarde et ne s'élève jamais, il de- 
meure toujours en sûreté; au lieu que le grand, de soi-même et 
par sa propre grandeur , est glissant et dangereux. Je n'ignore pas i 
pourtant ce qu'on me peut objecter d'ailleurS;^ que naturellement 
nous jugeons des ouvrages des hommes par ce qu'ils ont de pire, 
et que le souvenir des fautes qu'on y remarque dure toujours et 
ne s'efface jamais ; au lieu que tout ce qui est beau pasçe vite , et 
s'écoule bientôt de notre esprit : mais bien que j'aie remarqué 
plusieurs ftiutes dans Homère et dans tous les plus célèbres au- 
teurs, et que je sois peut-être l'homme du monde à qui elles plai- 
sent le moins , j'estime , après tout , que ce sont des fautes dont 
ils ne se sont pas souciés , et qu'on ne peut appeler proprement 
fautes , mais qu'on doit simplement regarder comme des méprises 
et de petites négligences qui leur sont échappées , parce que leur 
esprit , qui ne s'étudioit qu'au grand , ne pouvoit pas s'arrêter 
aux petites choses. Bn un mot , je maintiens que le sublime , bien 
qu'il ne se soutienne pas également partout , quand ce ne seroît 
qu'à cause de sa grandeur, l'emporte sur tout le reste. En effet 
Apollonius * , par exemple , celui qui a composé le poëme des Ar- 
gonautes , ne tombe jamais ; et dans Théocrite . ôtez quelques en- 
droits où il sort un peu du caractère de Féglogue , il n'y a rien 
qui ne soit heureusement imaginé. Cependant aimeriez - vous 
mîeux être Apollonius ou Théocrite qu'Homère? VÉrigone d*fira- 
tosthène» est un poëme où il n'y a rien à reprendre. Direz- 
vous pour cela, qu'firatosthène est plus grand poète qu'Archilo- 
que , qui se brouille à la vérité , et manque d'ordre et d'économie 
en plu4^urs endfol^ de i^es écrits, mais qui ne tozipibe dans ce 
défaut qu'à cause de cet ^prit divin dont U est entraîné et qu'il 
ne sauroit régler comme il veut? Et même, pour le lyrique, 
cboisiriez-vott» phitôt dfêtre Bacchylide^ que Pmdareîou, pour 
k tragééie, loa*, C9 poëte de Chio, que SophoGlfr? Ea effef|, 
ce«]^4à m fqnt jamais dd foux pas , et n'cmt rien qui ne soit écrit 
afvec beauaouf df^Iégaoco et d'agrément. Il a^en est pas ainsi de 
PfErtee- el de Sophocle; car au milieu de leur plus grande rm- 
lenco, chimt qu'ils tonnent et qu'ils foudroient, pour ainsi di^e, j 
souvent teur anieur vient mal à propos à s'éteindre , et ils tombeni 
malheureusement. Et toat^^ y a-t-il un homme de bon sens 
qoiidaign&t eon^rertous les ouvra^ d'îoa caisemble au 
èedi/pe de Sophocle ? 

4 . De Rhodes , poCte grec du n* siècle a^ant notre èr». 

s. Bibliothécaire d^Atexanâri*, au sièek avant J. G. 

a. Bfteehorttde ^ Céos, po^te i^c du v« siéct» avant 1'^ iB^^^aUe. 

4. f^ëi^toagiquie. gre^^ cQntei[f;§^in d« Pértcléi|» 
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CsAP. JXV^ Cow(pçkraisQn d*Uyy4tida et de pémosthine^ 

Que si au reste l'on doit juger du mérite d'un ouvrage par k 
nombre pjutôt que par la qualité et Texcellence de ses beautés , 
ii s'^ensuivra qu'Hypéride » doit être entièreméiit préféré à Démos- 
thène. En effet , outre qu'il est plus harmonieux , il a bien plus dé 
parties d'orateur, qu'il possède presque toutes en un degré émi- 
nent; semblable à ces athlètes qui réussissent aux cinq sortes 
[ (f exercices , et qui , n'étant les premiers en pas un de ces exer- 
cices , passent en tout l'ordinaire et le commun. En effet , il a 
I imité Démosthène en tout ce que Démosthène a de beau, excepté 
\ pourtant dans la composition et l'arrangement des paroles. Il joint 
à cela les douceurs et les grâces de Lysias. IJ sait adoucir où il 
I faut la rudesse et la simplicité du discours , et ne dit pas toïrtes 
I les choses d'un même air comme Démosthène. Il excelle à peindre 
, les mœurs. Son style a, dans sa naïveté, une certaine douceur 
agréable et fleurie. Il y a dans ses oui^rages un nombre infini de 
choses plaisamment dites. Sa manière de rire et de se moquer est 
fine , et a quelque chose de noble. Il a une facilité merveilleuse à 
manier l'ironie. Ses railleries ne sont point froides ni recherchées 
eonmie celles de ces faux imitateurs du style attique , mais vives et 
pressantes^. Il est adroit à éluder les objections qu'on lui fait, et à 
hs fendre ridicules en les amplifiant. Il a beaucoup de. plaisait et 
comique , et est tout plein de jeux et de certaines pointe» d'es- 
prit qui frappent toujours où il vise. Au reste , il assaisonne tou- 
te» ces choses d'un tour et d'une grâce inimitable. H est né pour 
l^her et énooiivorr la pitié. IL est étendu dans ses narrations fa- 
Aiâei^. Il a une flexibilité admirable pour lies digressions, U se 
(îétotime , il reprend haleine où il imut^ coaaine on le peut voÂr 
[ dans ces fables qu'il conte de latone. Il a fait Ttne éraison fu- 
; nèbre qui est écrite avec tant de pompe et d'ornement, que je ne 

sais si pas un autre l'a jamais égalé en cela. 
I Au contraire , DémosFthène ne s- entend pas fort bi^ à peindre 
I les moeurs. Il n^est point étendu dans sou style» U a quelque 
chose de dur, et n'a ni pompe ni ostentation. En un mot, il n'a 
I presque aucune des parties dont nous venons de parler. &'il s'e£- 
\ force d'être plaisant , il se rend ridicule plutôt qu'il ne fait rire , 
et s'éloigne d'autant plus du plaisant qu'il tâche d'ea appçocl^er. 
I Cependant , parce qu'à mon avis toutes ces beautés qui sont en 
foule dans Hypôride n'ont rien de grand , qu'on y voit , pour ainsi 
dire, un orateur toujours jeun, et une langueur d'esprit qui ^ 
n'échauffe , qui ne remue point Fâme , personne n'a jamais été fort 
tpaùsperté die la lecture de ses ouvrages. Au Ueu q;ie Démos- 
thène {ac) ayant ramassé en soi toutes les qualités d'un orateur 
véFitahlenient né au subUme, et enUéremeJO^ perfectionné par 

j 
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Pétude, ce ton de majesté et de grandeur, ces mouvemens ani- 
més, cette fertilité , cette adresse , cette promptitude , et , ce qu'on 
doit surtout estimer en lui , cette force et cette véhémence dont 
jamais personne n'a su approcher ; par toutes ces divines qualités 
que je regarde en effet comme autant de rares présens qu'il avoit 
reçus des dieux , et qu'il ne m'est pas permis d'appeler des quali- 
tés humaines , il a effacé tout ce qu'il y a eu d'orateurs célèbres 
dans tous les siècles , les laissant comme abattus et éblouis , pour 
ainsi dire, de ses tonnerres et de ses éclairs; car dans les parties 
où il excelle il est tellement élevé au-dessus d'eux , qu'il répare 
entièrement par là celles qui lui manquent ; et certainement il est 
plus aisé d'envisager fixement et les yeux ouverts les foudres qui 
tombent du ciel , que de n'être point ému des violentes passions 
qui régnent en foule dans ses ouvrages. 

Chap. XXIX. — De Platon et de Lysias, et de V excellence 
de Vesprit humain. 

Pour ce qui est de Platon, comme j'ai dit, il y a bien de la 
différence; caril surpasse Lysias, non-seulement par l'excellence, 
mais aussi par le nombre de ses beautés. Je dis plus , c'est que 
Platon n'est pas tant au-dessus de Lysias par un plus grand nom- 
bre de beautés , que Lysias est au-dessous de Platon par un plus 
grand nombre de fautes. 

Qu'est-ce donc qui a porté ces esprits divins à mépriser cette 
exacte et scrupuleuse délicatesse, pour ne chercher que le sublime 
dans leurs écrits? En voici une raison. C'est que la nature n'a 
point regardé l'homme comme un animal de basse et de vile con- 
dition; mais elle Jui a donné la vie, et l'a fait venir çiu monde 
comme dans une grande assemblée , pour être spectateur de toutes 
les choses qui s'y passent; elle l'a, dis-je, introduit dans cette 
lice comme un courageux athlète qui ne doit respirer que la 
gloire. C'est pourquoi elle a engendré d'abord en nôs âmes une 
passion invincible pour tout ce qui nous paroît de plus grand et 
de plus divin. Aussi voyons-nous que le monde entier ne suffit pas 
à la vaste étendue de l'esprit de l'homme. Nos pensées vont sou- j 
vent plus loin que les cieux, et pénètrent au delà de ces bornes 
qui environnent et qui terminent toutes choses. 

Et certainement si quelqu'un fait un peu de réflexion sur un 
• homme dont la vie n'ait rien eu dan» tout son cours que de grand 
et d'illustre , il peut connoitre par là à quoi nous sommes nés. 
Ainsi nous n'admirons pas naturellement de petits ruisseaux, 
bien que l'eau en soit claire et transparente, et utile môme pour 
X^otre usage: mais nous sommes véritablement surpris quand nous 
regardons le Danube , le Nil, le Rhin , et l'Océan surtout. Nous ne 
sommes pas fort étonnés de voir une petite flamme , que nous 
ayons allumée, conserrer longtemps sa lumière pure; mais nous ; 




CHAPITRE XXIX. 



165 



sommes frappés d'admiration quand nous contemplons ces feux 
qui s'allument quelquefois dans le ciel , bien que pour l'ordinaire 
ils s'évanouissent en naissant; et nous ne trouvons rien de plus 
étonnant dans la nature que ces fournaises du mont Etna , qui 
quelquefois jette du profond de ses abîmes , 

Des pierres , des rochers, et des fleuves de flammes 

De tout cela il faut conclure que ce qui est -utile, et même né- 
cessaire aux hommes , souvent n'a rien de merveilleux , comme 
étant aisé à acquérir , mais que tout ce qui est extraordinaire est 
admirable et surprenant. 

Châp. XXX. ~ Que les fautes dans le sublime $e peuveni 
excuser. 

I A l'égard donc des grands orateurs en qui le sublime et le mer- 
! veilleux se rencontre joint avec l'utile et le nécessaire, il faut 
\ avouer qu'encore que ceux dont nous parlions n'aient point été 
I exempts de fautes , ils avoient néanmoins quelque chose de sui^ 
I naturel et de divin. En effet, d'exceller dans toutes les autres par- 
ties, cela n'a rien qui passe la poHée de l'homme, mais le su- 
.Mime nous élève presque aussi haut que Dieu. Tout ce- qu'on 
gagne à ne point faire de fautes , c'est qu'on ne peut être repris ; 
mais le grand se fait admirer. Que vous dirai-je enfin? un seul de 
ces beaux traits et de ces pensées sublimes qui sont dans les ou- 
vrages de ces excellens auteurs peut payer tous leurs défauts. Je 
I dis bien plus , c'est que si quelqu'un ramassoit ensemble toutes 
; les fautes qui sont dans Homère , dans Démosthène , dans Pla- 
ton, et dans tous ces autres célèbres héros, elles ne feroient pas 
la moindre ni la millième partie des bonnes choses qu'ils ont 
dites. C'est pourquoi l'envie n'a pas empêché qu'on ne leur ait 
\ donné le prix dans tous les siècles ; et personne jusqu'ici n'a été en 
état de leur enlever ce prix , qu'ils conservent encore aujourd'hui , 
et que vraisemblablement ils conserveront toujours , 

; Tant qu'on verra les eaux dans les plaines courir , 
Et les bois dépouillés au printemps refleurir*. 

On me dira peut-être qu'un colosse qui a quelques défauts n'est 
pas plus à estimer qu'une petite statue achevée, comme, par 
exemple, le soldat de Polyclète^ A cela je réponds que , dans les 

^. Plnd., Pxtk. I, page 254, édifion de Bendst. (B.) 

Êpitaphe pour Midias, page 534, deuxième vol. d'Homère, édition 
desElzévirs. (B.) 

3. Le Doryphore, petite statue. {B.\ — G'étoit la statue d'un jeune 
bomme armé. Pline, Histoire naturelle, liv. XXXIV, chap. vm, ap- 
pelle le Doryphore viriliter puerum; il ajoute : « Fecil.(Polycletu8) et 
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otnrrages de Tart , c'est le travail et Tachèvement que Ton consi- 
dère ; au lieu que , dans les ouvrages de la nature , c'est le su- 
blime et le prodigieux : or discourir . c'est une opération natu- 
relle à i*homme. Ajoutez que dans une statue on ne cherche que 
le rapport et la ressemblance ; mais , dans le discours , on veut , 
comme j'ai dit , le surnaturel et le divin. Gepeodant , pour ne nous 
point éloigner de ce que nous avons établi d'abord , comme c'est 
le d«voir de l'art d'empêcher que l'on ne tombe, et qu'il est 
Wen difficile qu'une haute élévation à la longue se soutienne et 
garde toujours un ton égal , il faut que l'art vienne au secours de 
la nature , parce qu'en eftet c'est leur parfaite alliance qui fait la 
souveraine perfection. Voilà ce que nous avons cru être obligé de 
dire sur les questions qui se sont présentées. Nous ixifisoos pour- 
tant à chacun son jugement libre et entier. 

Gbàp« XXXI. — Des paraboles ^ det comparaisons^ et de* 
hyperboles. 

Pout retourner à aotre discours , les paraboles et les compa- 
raisons approchent fort des métaphores, et ne diffèrent d'elles 
qu'en un seul points... Telle est cette hyperbole: « Supposé que 
TOtre e^rit soit dans votre tête, et que vous ne le fouliez pas 
sous vos talons*. » C'est pourquoi il faut bien prendre garde jus- 
qu'où tOK^tek ces figures peuvent être poussées , parce qu'assez 
souvent , pour vouloir porter trop haut une hyperbole , on la dé- 
truit. C'est comme une corde d'arc , qui , pour être trop tendue , 
se relâche : et cela fait quelquefois un effet tout contraire à ce 
que nous cherchons. 

Ainsi Isocrate , dans son Panégyrique^ , par une sotte ambitioa 
de ne vouloir rien dire qu'avec emphase , est tombé , je ne sais 
comment, dans Une faute de petit écolier. Son dessein, dans ce 
panégyrique, c'est de faire voir que les Athéniens ont rendu plus 
de services à la Grèce que ceux de Lacédémone ; et voici par où il 
débute : « Puisque le discours a naturellement la vertu de rendre 
les choses grandes petites , et les petites grandes , qu'il sait donner 
les grâces de la nouveauté aux choses les plus vieilles, et qu'il 
fait paroître vieilles celles qui sont nouvellement faites. » Est-ce 
ainsi, dira quelqu'un, ô Isocrate^, que vous allez changer toutes 

« quem canona artifices vocant, lineamenut art^ ex eo pelenles * relut 
« a lege quadam. » 

4. Cet endroit est fort défectueux, et ce que Tauteur avoit dit de ces 
figures manque tout entier. (B.) 

2. DémosUiène ou Hégésippe, De HtcUmeso, bage ^4, édition de 
Bàle. (B.) 

a. Page 42, édition de H. Estienne. (B.) 

4. Isocrate, orateur grec, a vécu, dit-on, quatre-vingt-dix-huit ans; 
né à Athènes l'an 436 avant l'ère vulgaire. 
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choses i l'égard deà Lacèdémonîens et des Athéniens T fin ftiîsant 
de cette sorte l'éloge du discours , il fait promptement un exorde 
pour exhorter ses auditeurs k ne rien croire de ce qu'il leur va 
dire. 

C'est pourquoi H faut supposer, à l'égard des hyperboles, ce 
que nous avons dit pour toutes les figures en général, que celles- 
là sont les meilleures qui sont entièrement cachées, et qu'on m» 
prend point pour des hyperboles. Pour cela doaç il faut avoir soin 
que ce soit toujours la passion qui les fasse produire au milieu de 
quelque grande circonstance, comme, par exemple, l'hyperbc^e 
de Thucydide ' , à propos des Athéniens qui périrent dans la Sicile : 
« Les Siciliens étant descendus ën ce lieu , ils y firent un grand 
carnage de ceux surtout qui s'étaient jetés dans le fleuve. L'eau fut 
en un moment corrompue du sang de ces misérables ; et néanmoins, 
toute bourbeuse et toute sanglante qu'elle étoit, ils se battoient 
pour en boire. » 

n est assez peu croyable que des hommes boivent du saAg et éè 
la boue , et se battent même pour en boire ; et toutefois la gran- 
deur de la passion, au milieu de cette étrange circonstance, M 
laisse pas de donner une apparence de raison à la chose. Il en esl 
de même de ce que dit Hérodote' de ces Lacèdémonîens qui com- 
battirent au pas des Thermopyles : « Ils se défendirent encore 
quelque temps en ce lieu avec les armes qui leur restoient , et avec 
les mains et les dents ; jusqu'à ce que les barbares , tirant toujours ^ 
les eussent comme ensevelis sous leurs traiis. » Que dites-vous dé 
cette hyperbole? Quelle apparence que des hommes se défendoiil 
avec les mains et les dents (ad) contre des g^s «rmés^ et que tanit 
de personnes soient ensevelies sous les traits de leurs ennemis? 
Cela ne laisse pas néanmoins d'avoir de la vraisemblance , j[>arG0 
que la chose ne semble pas recherchée pour l'hyperbole , mais qua 
Fhyperbole semble naître du sujet même. En eflG^t, pour ne me 
point départfr de ce que j'ai dit , un remède infaillible pour em- 
pêcher que les hardiesses ne choquent, c'est de ne les employer 
que dans la passion , et aux endroits à peu près qui semblent let 
demander. Cela est si vrai que dans le comique on dit des choses 
qui sont absurdes d'elles-mêmes, et qui ne laissent pas toutefoiil 
de passer pour vraisemblables , à cause qu'elles émeuvent la pas* 
sion, je veux dire qu'elles excitent à rire. En efiet le rire est ufte 
passion de l'âme , causée par le plaisir. Tel est ce trait d'un poéto 
comique 3 : « Il possédoit une terre à la campagne, qui s'était pM 
plus grande qu'une épître de Lacédémonien (ae), » 

Au reste , on peut se servir de l'hyperbole aussi bien pour dimi- 
luier les choses que pour les agrandh* ; car l'exagération est prière 

4. Liv. Vn, page 556, édition de H. Estienne. (B.) 

y Liv. vn, page 468, édition de Francfort. (B.) 

3- Voy. Strabon, liv. I, page 36 , édition de Pairis. (B.) 
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à ces deux dififérens effets; et le diasyrme*, qui est une espèce 
d'hyperbole, n'est, à le bien prendre, que Texagération d'une 
chose basse et ridicule. 

Ghàp. XXXII. — De Varrangcinent des paroles. 

Des cinq parties qui produisent le grand, comme nous ayons 
supposé d'abord, il reste encore la cinquième à examiner, c'est à 
savoir la composition et l'arrangement des paroles; mais comme 
nous avons déjà donné deux volumes de cette matière , où nous 
avons suffisamment expliqué tout ce qu'une longue spéculation 
nous en a pu apprendre , nous nous contenterons de dire ici ce que 
nous jugeons absolument nécessaire à notre sujet, comme, par 
exemple , que l'harmonie n'est pas simplement un agrément que la 
nature a mis dans la voix de l'homme {af) , pour persuader et pour 
inspirer le plaisir , mais que , dans les instrumens même inani- 
més , c'est un moyen merveilleux pour élever le courage et pour 
émouvoir les passions [ag). 

Et de vrai , ne voyons-nous pas que le son des flûtes émeut l'âme 
de ceux qui Técoutent, et les remplit de fureur, comme s'ils 
étoient hors d'eux-mêmes; que, leur imprimant dans l'oreille le 
mouvement de sa cadence, il les contraint de la suivre, et d'y 
conformer en quelque sorte le mouvement de leur corps? Et non 
seulement le son des flûtes , mais presque tout ce qu'il y a de dif- 
férens sons au monde, comme, par exemple, ceux de la lyre, 
font cet effet. Car, bien qu'ils ne signifient rien d'eux-mêmes, 
néanmoins par ces changemens de tons qui s'entre-choquent les 
uns les autres, et par le mélange de leurs accord^, souvent, 
comme nous voyons , ils causent à l'âme un transport et un ravis- 
sement admirable. Cependant ce ne sout que des images et de 
simples imitations de la voix , qui ne disent et ne persuadent rien , 
n'étant , s'il faut parler ainsi , que des sons bâtards ,^ et non point 
€omme j'ai dit , des effets de la nature de l'homme. Que ne dirons- 
nous donc point de la composition , qui est en effet comme l'har- 
monie du discours, dont l'usage est naturel à l'homme; qui ne 
frappe pas simplement l'oreille, mais l'esprit; qui remue tout â la 
fois tant de différentes sortes de noms, de pensées, de choses, 
tant de beautés et d'élégances avec lesquelles notre âme a une es- 
pèce de liaison et d'affinité ; qui , par le mélange et la diversité 
des sons, iusinue d^s les esprits, inspire à ceux qui écoutent, 
les passions mêmes de l'orateur , et qui bâtit sur ce sublime ama3 
de paroles ce grand et ce merveilleux que nous cherchons?. Pou- 
vons-nous , dis-je , nier qu'elle ne contribue beaucoup à la gran- 
deur, à la majesté, à la magnificence du discours, et à toutes ces 
autres beautés qu'elle renferme en soi ; et qu'ayant un empire 

4 . àtOl9lJpfAéi. (B.) 
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I abiolu sur les esprits, elle ne puisse en tout temps les ravir et les 
i enlever? Il y auroit de la folie à douter d'une vérité si universel- 
lement reconnue, et Texpérience en fait foi*.».. 
< Au reste , il en est de même des discours que des corps , qui doi- 
vent ordinairement leur principale excellence à l'assemblage et à 
la juste proportion de leurs membres ; de sorte même qu'encore 
qu'im membre séparé de l'autre n'ait rien en soi de remarquable , 
tous ensemble ne laissent pas de faire un corps parfait. Ainsi les 
parties du sublime étant divisées , le sublime se dissipe entière- 
ment; au lieu que venant k ne former qu'un corps par l'assem- 
blage qu'on en fait , et par cette liaison harmonieuse qui les joint , 
le seul tour de la période leur donne du son et de l'emphase 
C'est pourquoi on peut comparer le sublime dans les périodes à un 
festin par écot , auquel plusieurs ont contribué. Jusque-là qu'on 
voit beaucoup de poètes et d'écrivains qui , n'étant point nés au 
i eubMme , n'en ont jamais manqué néanmoins ; bien que pour l'or- 
f dinaire ils se servissent de façons de parler basses , communes et 
fort peu élégantes. En effet , ils se soutiennent par ce seul arran- 
gement de paroles , qui leur enfle et grossit en quelque sorte la 
voix; si bien qu'on ne remarque point leur bassesse. Philiste est 
de ce. nombre. Tel est aussi Aristophane en quelques endroits , et 
Euripide en plusieurs, comme nous l'avons déjà suffisamment 
montré. Ainsi, quand Hercule, dans cet auteur*, après avoir tué 
ses enfans , dit : 

J « Tant de maux à la fois sont entrés dans mon âme , 
' Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs ; » 

i cette pensée est fort triviale. Cependant il la rend noble par le 
[ moyen de ce tour , qui a quelque chose de musical et d'harmo- 
L nieux. Et certainement, pour peu que vous renversiez l'ordre de 
[ sa période , vous verrez manifestement combien Euripide est plus 

! heureux dans l'arrangement de ses paroles que dans le sens de ses 
pensées. De même , dans sa tragédie intitulée Direé traînée par un 
taureau^ : 

I II tourne aux énvirons dans sa route incertaine ; 
Et, courant en tous lieux où sa rage le mène. 
Traîne après soi la femme , et l'arbre , et le rocher. 

^ Cette pensée est fort noble, à la vérité; mais il faut avouer que 

* . L'auteur, pour donner ici un exemple de l'arrangement des paroles, 
rapporte un passage de Démosthène , De Corona, page 340 , édition de 
BAle; mais, comme ce qu'il en dit est entièrement attaché à la langue 
pecque , je me suis contenté de le traduire dans les Remar^tes, Voy. 
les Remarques (aA). (B.) 

2. Hercule furieux y yen <246. (B.) 

3. Dircé ou Antiope , tragédie perdue. Yoy. les fragment de If . Bamès, 
page 549. (B.) 
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ce qui lui donne jïlus de force , c'est cette harinome qiiî n'est 
point précipitée ni emportée comme une masse pesante, piais 
dont les paroles se soutiennent les unes les autres , et où il y a 
plusieurs pauses, fin effet, ces pauses sont comme autant de fon- 
demens solides sur lesquels son discours s'appuie et s'élève. 

Chap XXXin. — Delà mesure des périodes. 

Au contraire, 12 n'y a rien qui rabaisse davantage le sublime 
que ces nombres rompus et qui se prononcent vite , tels q«ie sont 
les pyrrhiques, les trochées et les dichcrées, qui ne sont bons 
que pour la danse. En effet, toutes ces sortes de pieds et de me- 
sures n'ont qu'une certaine mignardise et un petit agrément -qui 
a toujours le même tour, et qui n'émeut point l'âme. Ceqiie j'y 
trouve de pire , c'est què , comme nous voyons que nàturellement 
ceux à qm l'on chante un air ne s'arrêtent point au sens d«s pa- 
roles , sont entraînés par le chant , de même ces paroles mesu- 
rées n'inspirent point à l'esprit les passions qui doivent naître dtt 
discours , et impriment simplement dans l'oreille le mouvement dé 
la cadence. Si bien que , comme l'auditiur prévoit d'ordinïiire cettè 
chute qui doit arriver , il va au-devant dé celui qui parlé , et le 
prévient, marquant comme en une danse, la chute avant qu'elle 
arrive. 

C'est encore un vice qui affoiblit beaucoup le discours n^ttand 
les périodes sont arrangées avec trop de soin, ou quand les mem- 
bres en sont trop courts, et ont trop de syllabes brèves, étant 
d'ailleurs comme joints et attachés ensemble avec des clojis aux 
endroits où ils se désunissent. Il n'en faut pas moins dire des pé- 
riodes qui sont trop coupées ; car il tt'y a rien qui estropie da^ 
vantage le sublime que de le vouloir comprendre dans an trop 
petit espace. Quand je défends néanmoins de trop couper les pé- 
riodes , je n'entends pas parler de celles qui ont leur juste ét^- 
due , mais de celles qui sont trop pétites et commé mutilées. Eh 
effet , de trop couper son style , cela arrête l'esprit : au lieu que 
de le diviser en périodes , cela conduit le lecteur. Mais le con- 
traire en même temps apparoît des périodes trop longues; et toutes 
ces paroles recherchées pour allonger mal à propres un discours 
sont mortes et languissantes. 

Chap. XXXIV. — Delà bassesse des termes. 

Une des choses encore qui avilit autant le discours , c'est la bas- 
sesse des termes. Ainsi nous voyons dans Hérodote* une descrip- 
tion de t«mpête qui est divine pour le sens ; mais il y a mêlé des 
mots extrêmement bas , comme quand il dit : « La mer fcomman- 
çant à bruire (ai). » Le mauvais son de ce imot bruire fait perdre 

I. lâv. YII, pages 446 et 448, édition de Francfort, (B.1 
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à sa pensée une partie de ce qu'elle avoit de grand. « Le vent, 
dit-il en un autre endroit , les ballotta fort ; et ceux qui furent 
dispersés par la tempête firent une fin peu agréable. » Ce mot bal- 
lotter est bas , et Tépithète de peu agréable n'est point propre 
pour exprimer un accident comme celui-là. 

De même Thistorien Théq)ompus« a fait une peinture de la des- 
cente du roi de Perse dans l'Égypte , qui est miraculeuse d'ail- 
leurs; mais il a tout gâté par la bassesse des mots qu*il y mêle. 
« Y a-t-il une ville , dit cet historien , et une nation dans l'Asie 
qui n'ait envoyé des ambassadeurs au roit Y a-t-il rien de beau 
et de précieux qui croisse ou qui se fabrique en ces pays dont on 
ne lui ait fait des présens? Combien de tapis et de vestes magni- 
fiques, les unes rouges, les autres blanches, et les autres histo- 
riées de couleurs J Combien de tentes dorées et garnies de toutes 
ks ^oses nécessaires pour la vie 1 Combien de robes et de lits 
somptoeuxl Combien do vases d'or et d'argent enrichis de pierres 
précieuses ou artistoaient travaillés l Ajoutez à cela un nombre in- 
fini d'armes étrangères et à la grecque; une foule incroyable do 
bêtes de voitures et d'animaux destinés pour les sacrifices; des 
boisseaux' remplis de toutes les choses propres pour réjouir le 
goût-, des armoires et des sacs pleins de papiers et de plusieurs 
iuitresustensiled; et une si grande quantité de viandes salées de 
toutes sortes d'animaux, que ceux qui les voyoient de loin pen- 
soi^t que oe dissent des collines qui s'élevassent de terre, v 

De la plus haute élévation il tosâbe dans la dernière bassesse , à 
Tendrmt justement où ildevoit le plus s'élever; car, mêlant mal 
à prc^os, dans la pompeuse description de cet appareil, des bois- 
seaux, des ragoûts et des sacs, il semble qu'il fasse la peinture 
d'uae cuisine. Et comme si quelqu'un avoit toutes ces choses à 
arranger, et que parmi des tentes et des vases d'or, au milieu de 
l'argent et des diamans , il mît en parade des sacs et des boisseaâx, 
cela ieroit un vilain efiet k la vue ; il en est de même des mots bas 
dans le discours, et ce sont conmie autant de taches et de marques 
honteuses qui flétrissent l'expression. Il n'avoit qu'à détourner un 
peu la chose, et dire en général, à propos de ces montagnes de 
viandes salées et du reste de cet appareil , qu'on envoya au roi des 
chameaux et plusieurs bêtes de voitures chargées de toutes les 
> dioses nécessaires pour la bonne chère et pour le plaisir ; ou des 
monoeaux de viandes les plus exquises , et tout ce qu'on sauroit s'i- 
maginer de plus ragoûtant et de plus délicieux ; ou, si vous voulez , 
teui ce que les officiers de table et de cuisine pouvoient souhaiter 
de meilleur pour la bouche de leur maître : car il ne faut pas d'un 
discours fort élevé passer à des choses basses et de nulle considé- 
ration, à moins qu'on n'y soit forcé par ime nécessité bien pres- 

i . Livre perdu. (B.) 

i. Voy. Athénée , liv. ïl , page 67 , édition do Lyon. (B.) 
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santé. Il faut que les paroles répondent à la majesté des choses 
dont on traite ; et il est bon en cela d^miter la nature , qui , en 
formant l'homme , n'a point exposé à la vue ces parties qu'il n'est 
pas honnête de nommer , et par où le corps se purge ; mais , pour 
me servir des termes de Xénophon S « a caché et détourné ce» 
égouts le plus loin qu'il lui a été possible , de peur que la beauté 
de l'animal n'en fût souillée. » Mais il n'est pas besoin d'examiner 
de si près toutes les choses qui rabaissent le discours. En effet , 
puisque nous avons montré ce qui sert à l'élever et à l'ennoblir , 
il est aisé de juger qu'ordinairement le contraire est ce qui l'avilit 
et le fait ramper. 

Chap. XXXV. — Des causes de la décadence des esprits. 

Il ne reste plus , mon cher Térentianus , qu'une chose à exami- 
ner : c'est la question que me fit il y a quelques jours un philo- 
sophe; car il est bon de l'éclaircir, et je veux bien, pour votre 
satisfaction particulière , l'ajouter encore à ce traité. 

Je ne saurois assez m'étonner , me disoit ce philosophe, non plus 
que beaucoup d'autres, d'où vient que dans notre siècle il se 
trouve assez d'orateurs qui savent manier un raisonnement , et 
qui ont même le style oratoire; qu'il s'en voit, dis-je, plusieurs 
qui ont de la vivacité , de la netteté , et surtout de l'agrément 
dans leurs discours ; mais qu'il s'en rencontre si peu qui puissent 
s'élever fort haut dans le sublime , tant la stérilité maintenant est 
grande parmi les esprits! N'est-ce point, poursuivoit-il , ce qu'on 
dit ordinairement , que c'est le gouvernement populaire qui nour- 
rit et forme les grands génies, puisque enfin jusqu'ici tout ce 
qu'il y a presque eu d'orateurs habiles ont fleuri et sont morts avec 
lui? en effet, ajoutoit-il, il n'y a peut-être rien qui élève davan- 
tage l'âme des grands hommes que la liberté , ni qui excite et ré- 
veille plus puissamment en nous ce sentiment naturel qui nous 
porte à l'émulation , et cette noble ardeur de se voir élevé au- 
dessus des autres. Ajoutez que les prix qui se proposent dans les 
républiques aiguisent , pour ainsi dire , et achèvent de polir l'es- 
prit des orateurs , leur faisant cultiver avec soin les talens qu'ils 
ont reçus de la nature , tellement qu'on voit briller dans leurs 
discours la liberté de leur pays. 

Mais nous, continuoit-il, qui avons appris dès nos premières 
années à souffrir le joug d'une domination légitime , qui avons ét6 
comme enveloppés par les coutumes et les façons de faire de la 
monarchie, lorsque nous avions encore l'imagination tendre et 
capable de toutes sortes d'impressions; en un mot, qui n'ayons 
jamais goûté de cette vive et féconde source de l'éloquence , je 
veux dire de la liberté; ce qui arrive ordinairement de nous, c'est 

Lif . I, de* Mémorahleâ, page 716 , édition de Leunclav. (B.) 
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que nous nous rendons de grands et magnifiques flatteurs. C'est 
pourquoi il estimoit, disoit-il, qu'un homme, même né dans la 
seryitude , étoit capable des autres sciences , mais que nul esclave 
ne pouYoit jamais être orateur : car un esprit, contitma-t-il , 
abattu et comme dompté par l'accoutumance au joug, n'oseroit 
plus s'enhardir à rien ; tout ce qu'il avoit de vigueur s'évapore de 
soi-même, et il demeure toujours comme en prison. En un mot, 
pour me servir des termes d'Homère » , 

Le même jour qui met un homme libre aux fers ^ 
Lui ravit la moitié de sa vertu première. 

De même donc que , si ce qu'on dit est vrai , ces boîtes où Ton 
enferme les pygmées , vulgairement appelés nains , les empêchent 
non-seulement de croître, mais les rendent même plus petits, par 
le moyen de cette bande dont on leur entoure le corps ; ainsi la 
servitude , je dis la servitude la plus justement établie , est une 
espèce de prison où l'âme décroît et se rapetisse en quelque sorte. 
Je sais bien qu'il est fort aisé à l'homme, et que c'est son naturel, 
de blâmer toujours les choses présentes; mais prenez garde 
que (aj).... Et certainement, poursuivis-je , si les 'délices d'une 
trop longue paix sont capables de corrompre les plus belles âmes, 
cette guerre sans fin , qui trouble depuis si longtemps toute la 
terre, n'est pas un moindn obstacle à nos désirs. 
I Ajoutez à cela ces passions qui assiègent continuellement notre 
' vie, et qui portent dans notre âme la confusion et le désordre. En 
effet, continuai-je , c'est le désir des richesses dont nous sommes 
\ tous malades; c'est l'amour des plaisirs qui, à bien parler, nous 
i jette dans la servitude, et, pour mieux dire, nous traîne dans le 
précipice où tous nos talens sont comme engloutis. Il n'y a point 
de passion plus basse que l'avarice ; il n'y a point de vice plus in- 
fâme que la. volupté. Je ne vois donc pas comment ceux qui font si 
grand cas des richesses , et qui s'en font comme une espèce de di- 
vinité, pourroient être atteints de cette maladie sans recevoir en 
même temps avec elle tous les maux dont elle est naturellement 
accompagnée. Et certainement la profusion et les autres mauvaises 
habitudes suivent de près les richesses excessives ; elles marchent , 
pour ainsi dire, sur leurs pas; et, parleur moyen, elles s'ou- 
vrent les portes des villes et des maisons , elles y entrent , et elles 
s'y établissent; mais à peine y ont-elles séjourné quelque temps, 
« qu'elles y font leur nid , » suivant la pensée des sages , et tra- 
vaillent à se multiplier. Voyez donc ce qu'elles y produisent : elles 
y engendrent le faste et la mollesse , qui ne sont point des enfans bâ - 
tards, mais leurs Ytsles et légitimes productions. Que si nous 
laissons une fois croître en nous ces dignes enfans des richesses. 



4. Odyssée, Uv. XVII, vers 322. (E) 
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ils y aurqnt bientôt &it éclore rinaolence, le dérèglement, Tet- 
fronterie , et tous ces autres impitoyables tyrans de Fàme. 

Sitôt donc qu'un bomme, oubliant le soin de la vertu, n'a plus 
d'admiration que pour les choses frivoles et périssables, il faut de 
nécessité que tout ce que nous avons dit amve en lui; il ne sau- 
roit plus lever les yeux pour regarder au-dessus de soi, ni rien 
dire qui passe le commun ; il se fait en peu de temps une corrup- 
tion générale dans toute son âme ; tout çe ({u'il avoil de nûhle et 
le grand se flétrit et se sèche de soi-même , et n'attire plus que le 
mépris. 

Et comme il n*est pas possible qu'un jug^ qu'on a corrompu 
iuge sainement et sans passion de ce qui est juste et honnête , 
parce qu'un esprit qui s'est laissé gagner aux présens ne connoît 
de juste et d'honnête que ce qui lui est utile *, comment voudrions- 
nous que , dans ce temps où la corruption règne sur les mœurs et 
sur les esprits de tous les hommes, où nous ne songeons qu'à at- 
traper la succession de celui-ei, qu'à tendre des pièges à eetautr» 
pour nous Mre écrire dans son testament, qu'à tirer un infiimo 
gain de toutes choses-, vendant pour cela jusqu'à notre âme, Boir- 
sérables esclaves de nos propres passions; comment, dis^, s» 
pourroït-il MU que, (fems cette- eontagion générale, il se trouvât 
un hornm&saii^ de jugement et l^e de passion, qui, n'étibnt 
point aveuglé ni sèduk par l'amour du gain , pût discerner çe tpai 
est véritablement grand et digne de k postérité? En un mot, étant 
tous faite de la manière que j'ai dit, ne vaut-rl pas mieux qu'un 
autre nous commanée, que de demeurer en notre propre puis^ 
sance, de peur que cette rage msatiable d'acquérir, coBttne un 
furieux qui a rompu ses fiers et qui se jette sur ceux qui l'envi- 
ronnent, n'aille porter le feu aux quatre coins delà terre? Enfin, 
hn dis-je, c'est l'amour du luxe qui est cause de cette fainéantise 
où tous les esprits , excepté un petit nombre , croupissent aujour- 
d'hui. En eâet , si nous étudions quelquefois , on peut dire que 
c'est , comme des gens qui relèvent de maladie, pour le plaisir et 
pour avoir lieu de nous vanter, et non point par une noble ému- 
lation et pour en tirer quelque proât louable et solide. Mais c'est 
assez parlé là-dessus. Venons maintenant aux passions, dont nous 
avons promis de faire un traité à part; car, à mon avis, elles ne 
sont pas un des moindres omemens d(a discours, surtout pour ce 
qui regarde le sublime 
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fiElfAROOES m BOILEAU RT INB DAGiER 

Ghap. I. — fai^ Le gjrçc porte ; Moa cher Pofiftumiua Téien- 
tianiis : mai^ j'àï retranché Posthumius y le nom de TérenSiantu 
n'étant déjà que trop loiig. Au reste on ne sait pas trop bien qui 
étoit ce Térentia^ius. Ce qu'il y a de constant, c'est que c'étoit un 
Latin, comme son lom le fait asse^ connoître^et comme Longin 
Ifi témoigne lui-même dans le chapitre x. (B.) 

Çk) CédUut. G'étoit ub rhéteur sieilieci. It YÎyoit sous Auguste, 
déisâA contemporain de 0enys dfHalicamasse, avec qui il fut lié 
^«ne «Bûtié assez étroite. (B.) 

(c) La bctssesse de son style» « C'est le sens que tous les inter- 
prèles on$ donné à ee passage : siaî» comme teLSul>)ime n^ést point 
nécessaire à un rhéteur^ il me semble que Longm n'a pu parler 
îcide cette préfendue bassesse du s^le de Céciliu^. Il lui reproche 
, souvent déux choses : la première que son livre est beaucoup plus 
j>etit que son sujet, la Seconde qu'a n'en a pas même touché 
les principaux points. l^naogci^jfÂrm»*»» 'couniv^Tepov ipàvi] tî^c 
ôItk OwbOlçrewç signifie : W livre est trop petit pour tout son 
sujet. »tD.^' ' " 

La bassesse du shfl$ : c'est aiusi qu'il faut entendre xarnuyà^t- 
pov. Je ne me souviens point d'avpir jamais vu ce mot employé dans 
le sens que lui veut donner M. Dacier; èt quand il s'en trouveroit 
quelque exemple , il faudroit toujours , à mon avi», revenir au sens 
le plus naturel, qui est celui que je lui ai donné; car pour ce qui 
est des peffolie&quî suivent xr^ç ftXijç OTraBétrecoc , eefet veut dîre « que 
son style est partout inférieur à son sujet, » y ayant beaucoup 
4'eiâpi|ilea en grec ces «d^ti&mis pou? l'adverbe. (B.) 

(«0 II fetit prendre ici le mot d'Iirfvoia, comme îl est pris en 
beaucoup d'endroits , pour une simple pensée. « Cécilius n*est pas 
tant à blâmer pour ses défauts, qu'à louer pour la pensée ^u'il a 
«», pour le desseîa qu'il a eu de bien faire. » Il se prend aussi 
quelquefois pour invention ; n^ais il ne s'agit ças d'invention dans 
m ti3^t& de rli^ikoiïqiie, c'est de Isi raison et du bon sens dont il 
e^hes^ïWL 

{e) Le grec porte, àvÇpàfftTcqXi'çwtoTç, vttis polîticis ^ ç'est-àrdire 
leaorateug„ ei^ t^t (ju'ils sont opposés aux déclamateurs et à 
W rapku defl^ diçc<^ d^^ simpâ oi^ntation. Çeux qui o^thi 

fiiiDetftd^m ftyta d^usage et profi»auz aiTaifea; à dMS^ 
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rence du style des déclamateurs , qui n'est qu'un style d'apparat , 
où souvent Ton sort de la nature pour éblouir les yeux. L'auteur 
donc ) par viros politicos , entend ceux qui mettent en pratique 
sermonempoliticum, (B.) 

if] Je n'ai point exprimé çiXTatov , parce qu'il me semble tout 
à fàit inutile en cet endroit. (B.) 

ijg) Gérard Langbaine , qui a fait de petites notes très-savantes 
sur Longin , prétend qu'il y a ici une faute , et qu'au lieu de Tcepi- 
éSaXov euxXetaiç xày alûva, il faut mettre OnepgSaXov sùxXetaiç. 
Ainsi , dans son sens , il faudroit traduire , « ont porté leur gloire 
au delà de leurs siècles. » Mais il se trompe : irepiéêaXov veut dire, 
« ont embrassé , ont rempli toute la postérité de l'étendue de leur 
gloire.» Et quand on voudroit même entendre ce passage à sa ma- 
nière , il ne faudroit point faire pour cela de correction , puisque 
icepiéêoéXov signifie quelquefois OnepéêaXov , conmie on le voit dans 
ce vers d'Homère, lïtadc, liv. XXIII., vers 276 : 

'IffTS Y«p 6ffaov ë/Aol àpex^ 7cepi6aXXeTov timou (B.) 

{h) Je ne sais pourquoi M. Le Fèvre veut changer cet endroit 
qui, à mpn avis, s'entend fort bien sans mettre nàvxcoç au lieu de 
TcavTàç, «surmonte tous ceux qui l'écoutent. » (B.) 

Chap. n. — (0 II faut suppléer au grec , et sous-entendre icXoTa, 
qui veut dire des vaisseaux de charge , xal &c êfcixivSuvoTepa aùxà 
icXota , etc. , et expliquer àvepjjiàTKrra , dans le sens de M. Le Fèvre 
et de Suidas , des vaisseaux qui flottent , manque de sable et de 
gravier dans le fond , qui les soutienne et leur donne le poids qu'ils 
doivent avoir , auxquels on n*a pas donné le lest. Autrement il n'y 
a point de sens. (B.) 

(/) J'ai suppléé la reddition de la comparaison qui manque en 
cet endroit dans l'original *. (B.) 

(ft) Il y a ici une lacune considérable. L'auteur, après avoir 
montré qu'on peut donner des règles du sublime , commençoit à 
traiter des vices qui lui sont opposés , et entre autres du style enflé , 

4. ToUius a recouvré un fragment de cinq à six lignes qu'il traduit 
ainsi : 

« Que la nature tienne pour arriver au grand la place du bonheur, 
et l'art celle de la prudence : mais ce qu'on doit considérer ici sur 
toutes choses, c'est que cette connoissance même, qu'il y a dans Télo* 
qnence quelque chose qu'on doit à la bonté de la nature, ne vient que 
de l'art m6me qui nous l'indique. C'est pourquoi je ne doute pas que » 
quand celui qui nous blâme de ce que nous tAchons d'assujettir le su- 
blime aux études et à l'art, voudra faire ses réfiexions sur ce que nous 
venons de débiter, il ne change bientôt d'avis, et qu'il ne condanme 
plus nos soins dans cette matière, comme s'ils étoient superflus et sans 
aucun profit. » 
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qui n'est antre chose que le sublime trop poussé. Il en faisoit 
yoir Textravagance par le passage d'un je ne sais quel poète tragique 
dont il reste encore ici quatre vers ; mais comme ces ters étoient 
déjà fort galimatias d'eux-mêmes, au rapport de Longin, ils le 
sont devenus encore bien davantage par la perte de ceux qui les 
précédoient. J'ai donc cru que le plus court étoit de les passer , 
n'y ayant dans ces quatre vers qu'un des trois mots que l'auteur 
raille dans la suite. En voilà pourtant le sens confusément. C'est 
quelque Capanée qui parle dans une tragédie. « Et qu'ils arrêtent 
la flamme qui sort à longs flots de la fournaise ; car si je trouve le 
maître de la maison seul, alors d'un seul torrent de flammes en- 
tortillé , j'embraserai la maison , et la réduirai toute en cendres 
Mais cette noble musique ne s'est pas encore fait ouïr. » J'ai suivi 
ici l'interprétation de Langbaine. Comme cette tragédie est per- 
due, on peut donner à ce passage tel sens qu'on voudra; mais je 
doute qu'on attrape le vrai sens. (B.) 

\ (î) Hermogène va plus loin, et trouve celui qui a dit cette pen- 
sée digne des sépulcres dont il parle. Cependant je doute qu'elle 
I déplût aux poètes de notre siècle , et elle ne seroit pas en eflet si 
j condamnable dans les vers. (B.) 

i (m) Ouvre une grande louche pour souffler dans une petite flûte, 
' J'ai traduit ainsi 9op€eiâ(; 5' âxep , afin de rendre la chose intelli- 
! gible. Pour expliquer ce que veut dire (pop^eià, il faut savoir que 
la flûte , chez les anciens , étoit fort diflérente de la flûte d'aujour- 
d'hui ; car on en tiroit un son bien plus éclatant , et pareil au son 
I de la trompette , tuhxque xmula , dit Horace. Il falloit donc , pour 
I en jouer, employer une plus grande force d'haleine, et par con- 
séquent s'enflér extrêmement les joues, qui étoit une chose dés- 
agréable à la vue. Ce fut en effet ce qui en dégoûta Minerve et 
Alcibiade. Pour obvier à cette diflbfmité, ils imaginèrent une es- 
' pèce de lanière ou courroie qui s'appliquoit sur la bouche , et se 
lioit derrière la tête , ayant au milieu un petit trou par où Ton 
embouchoit la flûte. Plutarque prétend que Marsyas en fut l'in- 
venteur. Ils appeloient cette lanière çop6eiàv ; et elle faisoit deux 
différens effets; car, outre qu'en serrant les joues elle les empê- 
choit dé s'enfler , elle donnoit bien plus de force à l'haleine , qui , 
étant repoussée , sortoit avec beaucoup plus d'impétuosité et d'agré- 
I ment. L'auteur donc, pour exprimer un poète enflé qui souffle et 
se démène sans faire de bruit, le compare à un homme qui joue 
de la flûte sans cette lanière. Mais comme cela n'a point de rap- 
port à la flûte d'aujourd'hui , puisqu'à peine on serre les lèvres 
quand on en joue , j'ai cru qu'il valoit mieux mettre une prisée 
équivalente , pour qu'elle ne s'éloignât point trop de la chose , 
afin que le lecteur qui ne se soucie pas tant des antiquailles , 
puisse passer, sans être obligé, pour m'entendre, d'avoir re- 
cours aux remarques. (B.) 

BOILEAU n. 12 
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Chap. m. — (n) 'Ei^iv<>iiTiît6ç veut dire- un homme qui imagme, 
quî pense sur toutes fchoses ce qu'il faut penser; et c'est propre- 
ment ce qu'on appelle un homme de bon sens. (B.) 

(o) Le grec porte , a à composer son panégyrique pour la guêrre 
contre les Perses. » Mais si je l'avoîs traduit de la sorte , dû croi- 
roit qu'il s'agiroit ici d'un autre panégyrique que du panégyrique 
d'Isocrate, qui est un mot consacré en notre langue. (B.) 

(p) Il y a dans le grec, « du Macédonien avec un sophiste.» i 
Tégard du Macédonien, il falloitque ce mot eût quelque grâce ea 
grec, et qu'on -eppelât ainii Alexandre par excellence, comme 
nous appelons Cicéron l'orateur romain. Mais le Macédonien en 
françois , pour Alexandre , seroit ridicule. Pour le mot ^ so- 
phiste, il signifie bien plutôt en grec un rhéteur qu'uu sophiste, 
qui en françois ne peut jamais être pris en bonne part, et signifie 
toujours un homme qui trompe par de fausses raisons , qui fait 
des sophismes, cavillatorem; au lieu qu'en grec c'est souvent un 
nom honorable. (B.) 

(q) Le grec porte, « qui tiroit son nom du dieu qu'oa avoit of- 
fensé; » mais j'ai mis d'Hermès, afin qu'on vît mieux le jeu de 
mots. Quoi que puisse dire. M. Dacier, je suis de l'avis de Lang- 
baine, et ne crois point que 8ç àirà toO ùapavop.yi^évtoç.... t,v 
veuille dire autre chose que , « qui tiroit son nom , dè père en 
fils , du dieu qu'on avoit offensé. » (B). 

(r) Ce passage est corrompu dans tous les exemplaires que 
nous avons de Xénophon , où l'on a mis 6aXa(JLo^ pour dcpOaXitotCf 
faute d'avoir entendii l'équivoque de x6p>?. Cela fait voir qu'il ne 
faut pas aisément changer le texte d'un auteur. (B.) 

{s) C'est ainsi qu'il faut entendre çwpCou tivôç içâtTrcô(t«voc, 
et non pas , « sans lui en faire une espèce de vol , » tanquam fit/f' 
tum quoddam attingens; car celS auroit bien moins de sel. (B.) 

(t) Le Fèvre traduit les termes de Platon par memoriae cyp(h 
risHnse ; et Dacier pense qu'il falloit dire en françois : mémoim 
de cyprès , parce que le mot de mémoires conserve mieux que ce- 
lui de monumens le ridicule que Longin relève. Il y a plus d'af- 
fectation à donner à des tablettes faites avec du bois de cyprès 
le nom de mémoires de cyprès , que celui de nionum£ns. 

Boileau répond que le froid de ce mot consiste dans le terme de 
monumens mis avec cyprès. C'est comme si on disoit , à propos 
des registres du parlement : oc Ils poseront dans le greffe ces monU" 
mens de parchemin. » M. Dacier se trompe fort, (édition de 1713.) 

(u) Ce sont des ambassadeurs persans qui le dis^t , dans Hé- 
rodote (liv. V , chap. xvïii) chez le roi de Macédoine , Amyniis. 
Cependant Plutarque l'attribue à Alexandre le Grand , eMe Iftet 
au rang des apophthegmes de ce prince. Si cela est^fifdl^ 
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«iii'Âlexândfe Teûi pris à Eérodoté. le suis pourtant du {senti- 
ment de Longin, et je trouve le mot froid dans la bbuCTO knêxne 
d'Alexandre. (B.) 

Gbap. y. (v) noTXii (jl^v ^ àsa^téçfnftiQ^ «dont la iàontem- 
{dation est fort étendue , qui nous remplit d'une grande idée. » 
A régard de xareÇavàtmfiffiç , il est vrai que ce mot ne se rencon- 
tre nulle part dans les auteurs grecs; mais le sens que je lui 
donne est celui, à mon avis, qui lui convient ^ mieux; et lors- 
que je puis trouver un sens au mot d'un auteur, je n'aime point 
A corriger le texte. (B.) 

(w)Dacier ne veut pas qu'on joigne les mots Xoycov Iv xt. Il veut 
me virgule après ÀéTCtfv. Selon lui, Longin a voulu dire : Lors- 
fu'en on grand nombre de personnes dont les inclinations , l'ftge , 
rhumeuT) la profession et le langage sont dilférens., tout le monde 
lient à être frappé également d'un même endroit^ ce juge- 
ment , etc. a> 

A6Y«t>v Ev Tt , c'est ainsi que tous les interprètes de Longin ont 
I joint ces mots. M. Dacier les arrange d'une autre sorte, mais je 
I40ttt6 qu'il ait raison. (B.) 

Chap. VI. —{x) Aloûs étoit fils de Titan et de la Terre, Sa 
femme s'appeloit Iphimédie; elle fut violée par Neptune, 4ont 
|dle eut deux enfans, Otus et Ëphialte , qiii furent appelés Aloides , 
;A cause qu'ils furent nourris et élevés chez AloÛs comme ses en- 
'tms. Virgile ëh ^ parlé dans le livre YI de VÉnëide* 

Hic et Aloidas geminos , imfAania vidi 
Corpora. ^ (B.) 

CbaP. VII. — (y) Tout ceci, jusqu'à « cette grandeur qu*il lui 
donne, etc., > est suppléé au texte grec, qui est défectueux en 
cet endroit. (B.) 

Il y à dans le grec, «que Feau, en voyant Neptune, se 
ridoii et sembloit sourire de joie. » Mais cela seroit trop fort en 
notire langue. Au reste j'ai crin que « l'eau reconnoît son roi » 
seroit quelque chose tSe plus sublime que de mettre comme il y a 
dans le grec , «c Que les baleines reconnoisseilt leur roi. » J'ai 
t&ché, dans les passages qui sont rapportés d'Homère, à enche- 
tir sur lui, plutôt qUe de le suivre trop scrupuleusement à la 
piste. (B.) 

lat^ Il y a dans Homère : « Bt après cela fais-nous périt*) si ta 
veux, à la clarté des cieux. » Mais cela auroit été foible en notre 
laîagt^et n'auront pas si bien mis en jour la remarqué de Lon- 
gin. ^R, d et combats contre nous, etc. * Ajoutez que de dire à 
Itiplter , « fcombats îbntre nous , » c'eât presque la même, chose 
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que « fais-nous périr , » puisque dans un combat contre Jupiter 
on ne sauroit éviter de périr. (B.) 

(ph) Je ne crois point que Longin ait voulu dire que les accidens 
qui arrivent dans V Iliade sont déplorés par les héros de V Odyssée. 
Mais il dit : « Ajoutez qu'Homère rapporte dans V Odyssée des 
plaintes et des lamentations , comme connues dès longtemps à ses 
héros. »(D.) 

La remarque de M. Dacier sur cet endroit est fort savants 
et fort subtile , mais je m'en tiens pourtant toujours à mon 
sens. (B.) 

(ce) Voilà, à mon avis, le véritable sens de icXàvoç (icXàvoi;). 
Car pour ce qui est de dire qu'il n'y a pas d'apparence que Longin 
ait accusé Homère de tant d'absurdités , cela n'est pas vrai , puis- 
qu'à quelques lignes de là il entre même dans le détail de ces 
absurdités. Au reste, quand il dit, « des fables incroyables, » il 
n'entend pas des fables qui ne sont point vraisemblables, mais 
des fables qui ne sont point vraisemblablement contées , comme 
la disette d'Ulysse, qui fut dix jours sans manger, etc. (B.)* 

Chap. VIII. — (dd) Le grec ajoute : « comme l'herbe , » mais 
cela ne se dit point en françois. (B.) 

(ee) Il y a dans le grec : « une sueur froide ; » mais le mot de 
sueur en françois ne peut jamais être agréable , et laisse une vi- 
laine idée à l'esprit, (B.) 

(ff) C'est ainsi que j'ai traduit ço^eTTai, et c'est ainsi qu'il le 
faut entendre , comme je le prouverai aisément s'il est nécessaire. 
Horace, qui est amoureux des héllénismes, emploie le mot de 
metus en ce même sens dans l'ode Bacchum in remotis , quand il 
dit : Evoet regenti métis trépidât metu; car cela veut dire : « Je 
suis encore plein de la sainte horreur du dieu qui m'a trans- 
porté. >• (B.i 

igg) Il y a dans le grec : « et joignant par force ensemble dés 
prépositions qui naturellement n'entrent point dans une même 
composition, Oie' èx'eavàxoio : par cette violence qu'il leur fait, 
il donne à son vers le mouvement même de la tempête , et exprime 
admirablement la passion; car, par la rudesse de ces syllabes 
qui se heurtent l'une l'autre . il imprime jusque dans ces mots 
l'image du péril, W i% OavaTOio çépovxai. » Mais j'ai passé 
tout cela parce qu*il est entièrement attaché à la langue grec- 
que. (B.) 

(hh) L'auteur n*a pas rapporté tout le passage , parce qu'il est 
un peu long. Il est tiré de l'oraison pour Gtésiphon. Le voici : 
« Il étoit déjà fort tard lorsqu'un courrier vint apporter au Pryta- 
née la nouvelle que la ville d'Élatée étoit prise. Les nftigistrats 
qui soupoient dans ce moment, quittent aussitôt la table. Les uns 
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TODt dans la place publique, ils en chassent les marchands; et, 
pour les obliger de se retirer, ils brûlent les pieux des boutiques 
où ils étaloient. Les autres enyoient ayertir les officiers de l'armée. 
On fait Tenir le héraut public : toute la yille est pleine de tumulte. 
Le lendemain, dès le point du Jour, les magistrats assemblent le 
sénat. Cependant, messieurs, vous couriez de toutes parts dans la 
place publique , et le sénat n'avoit pas encore rien ordonné , que 
tbut le peuple étoit déjà assis. Dès que les sénateurs furent entrés, 
les magistrats firent leur rapport. On entend le courrier. Il con- 
firme la nouvelle. Alors le héraut commence à crier : Quelqu'un 
yeut-il haranguer le peuple ? Mais personne ne lui répond. Il a 
beau répéter la même chose plusieurs fois , aucun ne se lève ; tous 
les officiers, tous les orateurs étant présens aux yeux de la com- 
mune patrie , dont on entendoit la voix crier : N'y a-t-il personne 
qui ait un conseil à me donner pour mon salut? » (B.) 

Ghap. X. — (tt) Cet endroit est fort défectueux. L'auteur, après 
avoir fait quelques remarques encore sur l'amplification , venoit 
ensuite à comparer deux orateurs dont on ne peut pas deviner les 
noms; il reste même dans le texte trois ou quatre lignes de cette 
comparaison , que j'ai supprimées dans la traduction , parce que 
cela auroit embarrassé le lecteur, et auroit été inutile , puisqu'on 
ne sait point qui sont ceux dont l'auteur parle. Voici pourtant les 
paroles qui en restent : « Celui-ci est plus abondant et plus riche. 
On peut comparer son éloquence à une grande mer qui occupe 
beaucoup d'espace et se répand en plusieurs endroits. L'un, à mon 
avis, est plus pathétique, et a bien plus de feu et d'éclat. L'au- 
tre, demeurant toujours dans une certaine gravité pompeuse, 
n'est pas froid, à la vérité, mais n'a pas aussi tant d'activité 
m de mouvement. » Le traducteur latin a cru que ces paroles 
regardoient Gicéroi^ et Démosthène; mais, à mon avis, il se 
tr(mipe. (B.) 

(;;) M. Le Fèvre et M. Dacier donnent & ce passage une interpré- 
tation fort subtile ; mais je ne suis point de leur avis , et je rends 
ici le mot xaTavxXyjffai dans son sens le plus naturel , a/iroser , ra- 
fraîchir, qui est le propre du style abondant, opposé au style 
sec. (B.) 

Ghap. XI. — (kk) Il y a dans le grec tl \Li\ xk éw' Iv8oû<; xal 
ol Tcepi !i{i.|juiaviov. Mais cet endroit vraisemblablement est cor- 
rompu; car quel rapport peuvent avoir les Indiens au sujet dont 
il s'agit ?(B.> 

Chap. XII. — (21) Dacier traduit : « Car si un homme après 
avoir envisagé ce jugement , tombe d'abord dans la crainte de ne 
pouvoir rien produire qui lui survive, il est impossible que les 
conceptions de son esprit ne soient aveugles et imparfaites , et 
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(qu'elles n'avortent, po^iy ainsi dire, sans pouvoir jamais parvenir 
à la dernière postérité. 9 

Bbi^oau traduit au contraire içwsiun p^mm-.^. a jpw , p(m 
Qinsi dire , d'^voia j>u qyaïque çlme qui f3ive Que ht, — 
C'est ainsi, dit-U, <|u'il faut entçndfe ce passage. Le sqqs que lui 
^onniaUf. Çacier s'accord^ açs^ t>iên f 1^ grec; mai» il fait dire 
une chose de mauvais sen§ à ^ongin , puisqu'il n'est point vrai 
qu'un homme qui se défie que ses ouvrage allient ^ la postérité 
ne produira jamais rien qui en soit digne ; et qu'au contraire c'est 
cette défiance même 'qm lui f^ire 4es efiqrts pour mettre sei 
ouvrages en état d'y passer avec éloge, {^ityon 4s XW^) 

Chap. ^III. (mm) J'ai ajouté ce vers, que f ai prii^ dans le texte 
d'Homère. (B.) 

(nn) Le grep porte ; « ai^-fles^u^ de la Çanicule* ; «7tt(rQft v«ç« 
ïeipeCou peêto);.... lîticeue. Le Soleil à cheval monta au-dessus de 
la Canicule. » Je ne voi^ pas pourquq^ Rutgersius et M. Le Çèvre 
veulent changer cet endroit, puisqu'il est fort da^r, et ne veut 
dire autre chose , sinon que le soleil monta au-dessus db la Cani- 
cule , c'est-à-dire dans le çeutre du ciel ^ où les astrologues tieim^t 
que cet astre est placé, Qt, comn]^e j'ai mis : « au plus haut des 
ciéux, * pour voir marcher Phaéton , et que de U il lui crioit en- 
core : «Va par là, revins, détourna, etc. » ^B.) 

< Ce n'est point M. Le Fèvre qui a voulu chauger cet endroit 
4u contraire , il fait voir le ridicule de la coirection 4e Rutgwsius, 
qui lisoit £eip(»(ov au Ue^ de ^(^Cqm. Il a dit seulement qu'il &ut 
lire :{:eip(Qu; et cela est sans difficulté, parce que le pénultième 
pied de ce vers doit être un îamhe , piou* Mais cçla ne change rien 
au sens ; au reste , Euripide , à mn ayia, n'a point voulu dire que 
le Soleil monte à chevc^ m-des^ la Cç^ni^l^s mais.... sur un 
astrQ qu'^ appelle lEi^Q^t , Siriu», qui 9st le i^m général de taus 
les astres , et qui n'est point du tout ici la Canicule. "OicuiQe ne doit 
point être construit avec s&xct , il faut le joiudre avec îimgve du vers 
suivant.... Le Soleil inonté sur un àstre àlloit aprh son fils -, en 
lui criant, etc. et cela est héaucoup plus vraiseînklakïe que de 
dire que le Soleil monta à cheval pour aller seulement au centre 
du ciel.... Ce centre du ciel est un peu trop éloigné de ^ route 
que tenoit Phaéton. » (D.) 

Chap. XVI. — {oo) Le grec ajoute î « Il y a encore un autre 
moyen, car on peut le voir dans lé passage d'Hérodote, qui est 
extrêmement sublime. » Mais je n*ai pas cru devoir mettre ces 
paroles en cet endroit, qui est fort défectueux, puisqu'elles 
ne forment aucun sens , et ne servirpient qu'à embarrasser le lec- 
teur. (B.) 

^) J'ai suppléé cela au text^» parce que le sons y conduit de 
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, . ' • SUR LE TRAITÉ DU SUBLIME. 

(<ifg>'Tou8 Ie% exemplaires de Longin mettent ici des étoiles, 
QlMfie si l'endroit étoit défectueux; 'mais ils se trompent. Là 
rOpH^r^e de Longin est for^ juste , et ne regarde que ces deux 
périodes sans conjonction : « Nous avons par ton ordre , etc. ; » 
et ensuite : « Nous ^vons dans le fond, etc. » (B.) 

(rr) La restitution de M. Le Fèvre est fort bonne, «ruvoitoxou- 
*<nfi; , et non pas owSiouiowni;. V&x a?ois fait la remarque avant 
lui. (B.) 

Chàp. ^X. — (w) AOTixa Xaèç dticeipov Ôuvov itC 9ix6ve<r(ji 6iwx- 
td(ievot xeAàSTjŒav. Langbaine écrit ôûvov au lieu de 6uvwv , et voit 
dans ce texte \me fin de vers et un vers entier : 

AOrCxa Xaôç dbceipov 

©uvov èn* ^jïovEffdi Su9Tà|jievov xeXdSviaav. 

Le Fèvre soutient que c'est de la prose , et que si on lit Ouvov 
'■ il faut ajouter xai. 

Quoi qu'en veuille dire M. Le Fèvre, il y a ici deux vers, et la 
lemarque de Langbaine est fort juste ; car je ne vois pas pour- 
quoi , en mettant 6uvov , il est absolument nécessaire de mettre 
xoa. (B.) 

Chap. XX. — («) n y a dans le grec ot ôewfjievou C'est une 
faute-, il faut mettre comme il y a dans Hérodote, SérjTpov. Au- 
I trement Longin n'auroit su ce qu'il vouloit dire. (B.) 

Chap. XXIII. — (ww) « t3e n'est guère la coutume qu'un héraut 
pèse la conséquence des ordres qu'il a reçus ; ce n'est point aussi 
! la pensée d'Hécatée. M. Le Fèvre avoit fort bien vu que TaûTa 
' Setvà noioujjLevoç ne signifie point du tout 'pesant la conséquence 
i de ces choses , mais étant bien fâché de ces choses , comme mille 
exemples en font foi ; et que ôv n'est point ici un participe , mais 
ôv pour oCv dans le style d'Ionie , qui étoit celui de cet auteur ; 
c'est-à-dire que jjli^ <ôv.... ne signifie point comme si je n'étois 
point au monde ; mais a/in donc que ^ous ne périssie^f pas entiè- 
rement,,.. » (D.) 

H. Le Fèvre et M. Dacier donnent un autre «ens à ce passage 
d'Hécatée, et font même une restitution sur ôç ôv, ^dont ils 
changent ainsi l'accent, à; pi^i éôv, prétendant que c'est un ionisme 
pour w; \Li\ o5v. Peut-être ont-ils raison; mais peut-être aussi 
qulls se tiompent, puisqu'on ne sait de quoi il s'agit en cet en- 
droit, le livre d'Hécatée étant perdu. En attendant donc que ce 
livre soit retrouvé , j'ai cru que le plus sûr étoit de suivre le 
sens de Gabriel de Pétra et des autres interprètes, sans y chan- 
ger ni accent ni virgule. (B.) 

Chat. JPUV. — (çv) C'est ainsi qu'il faut entendre «ap«(ç<4vtov, 
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ces mots ^%yyot icapafcovoi ne voulant dire autre chose (]ue les 
parties faites sur le sujet ; et il n'y a rien qui conyienne mieux 
à la périphrase , qui n'est autre chose qu'un assemblage de mots 
qui répondent différemment au mot propre, et par le moyen | 
desquels,' comme l'auteur le dit dans la suite, d'une diction i 
toute simple , on fait une espèce de concert et d'harmonie. Voilà 
le sens le plus naturel qu'on puisse donner à ce passage; car 
je ne suis pas de l'avis de ces modernes qui ne veulent pas que , 
dans la musique des anciens dont on nous raconte des effets si 
prodigieux , il y ait eu des parties , puisque sans parties il ne 
peut y avoir d'harmonie. Je m'en rapporte pourtant aux savans 
en musique^ et je n'ai pas assez de connoissance de cet art pour 
décider souverainement là-déssus. (B.) 

txx) Dans les premières éditions de cette traduction , on lisoit : 
leur envoya la maladie des femmes ; ce que Boileau expliquoit> 
à la marge , par le mot hémorroïdes. Tous les interprètes pré- 
cédens avoient entendu ainsi ce passage d'Hérodote (liv. I, ch. cv). 
Dacier observa que les mots eyjXetav voOaov, la maladie féminine^ 
ne pouvoient guère s'appliquer à une inconmiodité commune 
aux deux sexes , et pensa que l'historien désignoit ici la maladie 
périodique qui est particulière aux femmes. Cette opinion de Da- 
cier donna lieu à une note que Boileau inséra dans son édition 
de 1694 ; cette note étoit ainsi conçue : 

« Ce passage a fort exercé jusqu'ici les savahs , entre autres 
M. Costar et M. de Girac. C'est ce dernier dont j'ai suivi ce 
sens, qui m'a paru beaucoup meilleur, y ayant un fort grand 
rapport de la maladie naturelle qu'ont les femmes avec les hé- 
morroïdes. Je ne blâme pourtant pas le sens de M. Dacier. » 
(Boileau, édition de 1694.) 

Boileau, éclairé sur le sens du texte par un écrit de ToUius, 
publié en 1694, corrigea sa traduction; il rendit eyjXeiav voû<tov 
par une maladie qui les rendait femmes (c'est-à-dire impuissâns), 
et substitua, dans l'édition dQ 1701, à sa remarque de 1694, la 
remarque suivante : 

« Ce passage a fort exercé jusqu'ici les savans , et entre autres 
M. Costar et M. de Girac; l'un prétendant que ôifiXeiav vovcov 
signifioit une maladie qui rendit les Scythes efféminés; l'autre, 
que cela vouloit dire que Vénus leur envoya des hémorroïdes. 
Mais il paroît incontestablement, par un passage d'Hippocrate , 
que le vrai sens est qu'elle les rendit impuissans , puisqu'en 
l'exprimant des deux autres^ manières , la périphrase d'Iîérodote 
seroit plutôt une obscure énigme qu'une agréable circonlocu- 
tion.» (Boileau, éditions de 1701 et 1713.) 

Ghap. XXV. — (yy) Il y a avant ceci dans le grec , OirctxcâraTov 
xal^^viiiov t65' jàvaxpéovTOç , oùxéxi 6pT)lxtT)ç iictorpéfoiiat. M^is 
n'ai point exprimé ces paroles, où il y a assurément de Ter- 
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reur, le mot OTCTixédTatov n'étant point grec. Et du reste, que 
peuTent-ils dire ces mots : « Cette fécondité d'Anacréon : je ne 
me soucie plus de la Thracienne? a> (B.) 

«Toviiiov ne signifie point ici fécond, comme H. Despréaùx Ta 
cru avec tous les autres interprètes , mais pur , comme quelque- 
fois le genuinum des Latins.... Par cette Thracienne, il faut en- 
tendre cette fille de Thrace dont Anacréon avoit été amoureux, 
et pour laquelle il ayoit fait Tode lxiii. » (D.) 

Ghap. XXVI — {xx) Il y a dans le grec icpoictic(ox6Tt< , comme 
qui diroit , « ils ont bu notre liberté à la santé de Philippe. » 
Chacun sait ce que veut dire Tcpomvtiv en grec , isais on ne le 
peut pas «exprimer par un mot françois. (B.) 

. {ab) Le passage de Longin est corrompu.... La rate ne peut ja- 
mais être raisonnablement appelée la cuisine des intestins ; et ce 
qui suit détruit manifestement cette métaphore.... Platon écrit 
éxfiOYetov, et non pas (xayeipeîov. (Voyez le Timée, p. 72 du t. III 
de 4*édition de Serranus.) 'ExiittysTov signifie proprement une 
servie-tte à essuyer les mains. (D.) 

Chap. XXVIII. — (oc) Je n'ai point exprimé Iv6ev et IvOev 
de peur de trop embarrasser la période. (B.) 

Chap. XXXI. — (ad) «Comment concevoir que des gens postés 
et retranchés sur une hauteur , se défendent avec les dents contre 
des ennemis qui tirent toujours , et qui ne les attaquent que de 
.oin ?» En conséquence de cette observation , Dacier fait , après 
Le Fèvre , quelques corrections au texte d'Hérodote , et traduit 
ainsi : « Comme ils se défendoient encore dans le même lieu avec 
les épées qui leur restoient , les barbares les accablèrent de pier- 
res *et de traits. » (D.j 

Ce passage est fort clair, cependant c'est une chose sur- 
prenante qu'il n'ait été entendu ni de Laurent Valle, qui a 
traduit Hérodote , ni des traducteurs de Longin , ni de ceux qui 
ont fait des notes sur cet auteur : tout cela , faute d'avoir pris 
garde que le verbe xoeraxoco veut quelquefois dire bntbrber. 
Il faut voir les peines que se donne M. Le Fèvre pour resti- 
tuer ce passage , auquel , après bien du changement , il ne sau- 
roit trouver de sens qui s'accommode à Longin , prétendant que 
le texte d'Hérodote étoit corrompu dès le temps de notre rhé- 
teur,» et que cette beauté qu'un si savant critique y remarque est 
l'ouvrage d'un mauvais copiste qui y a mêlé des paroles qui 
n'y étoient point. Je ne m'arrêterai point à réfuter un discours 
si peu vraisemblable. Le sens que j'ai trouvé est si clair et si 
infaillible, qu'il dit tout; et l'on ne sauroit excuser le savant 
H. Dacier de ce qu'il d?t contre Longin et contre moi dans sa 
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note sur ce passage , que par le zèle , plus pieux que raisonna* 
ble , qu'il a eu de défendre le père de son illustre épouse. (B.) 

(ae) J'ai suivi la ^restitution de Gasaubon. (B.) 

, Chap. XXXI|. — (ojf) liCS traducteurs n'ont point, à mon avis, 
conçu ce passage, qui sûrement doit être entendu dans mon 
sens, compie la suite du chapitre le fait assez coi^ioître. "Evép- 
yri\LOL veut dire un effet et non pas un moyen , « n'est pas sim- 
plement un effet de la nature de l'homme. » (B.) 

(ag) Il y a dans le grec jteT' éXeu6epCaç xal icàBovç; c'est aiosi 
qu'il faut lire, et non point ixi iXeuGepCaç, etc. Ces paroles veu- 
lent dire : « Qu'il est merveilleux de voir des instrumens inani- 
més avoir en eux un charme pour émouvoir les passions , et pour 
inspii er la nolilesse de courage. » Car c'est ainsi qu'il faut enten- 
dre £>£u6£pia. En effet, il est certain que la trompette, qui est un 
instrument , sert à réveiller le courage dans la guerre. J'ai ajouté 
le mot d'Jl^teitâs , pour éclaircir la pensée de l'auteur, qui est 
un peu iOIï^lpe en cet endroit. 'Opyavov , absolument pris , veut 
dire toûiëâ^sertes d'instrumens musicaux et inanimés , comme le 
prouve fort bien H. Estienne. (B.) 

[ah) L'auteuç justifie ici sa pensée par une période de Démos- 
thène , dont il fait voir l'harmonie et la beauté. Mai^^ conune ce 
qu'il en dit est entièrement attaché à la langue grecque , j'ai cru 
qu'il valoit mieux le passer dans la traduction , et le renvoyer 
aux remarques , pour ne pas effrayer ceux qui ne savent pas le 
grec. En voici donc l'explication : « Ainsi cette pensée que Démo* 
sthène ajoute après la lecture de son décret paroît fort sublime , 
et est en effet merveilleuse. Ce décret, dit-il, a fait évanouir le 
péril qui environnoit cette ville , comme un nuage qui se dissipe 
de lui-même : ToOto xè ^^vj^lol tov tore itoXei «epwxràvTa xtv- 
ôuvov napeXOeîv êTroiTiffsv , iTxntep véçoç. Mais il faut avouer que 
l'harmonie de la période ne le cède point à la beauté de la pensée; 
car elle va toujours de trois temps en trois temps , conune si c'é- 
toient tous dactyles , qui sont les pieds les plus nobles et les plus 
propres au sublime ; et c'est pourquoi le vers héroïque , qui est le 
plus beau de tous les vers, en est composé. En effet, si vous ôtez 
un mot de sa place , comme si vous mettiez toûto to 4^«>i(x{Aa , &airep 
v6<poç, iitoirioB TOV Toxe xivSvvov wapeXÔEtv ; ou si vous en retranchez 
une seule syllabe , comme èrcoiriGs. TiapeXOeîv <&ç véçoc , vous connoî- 
trez aisément combien l'harmonie contribue au sublime. En effet , 
ces paroles <S(T7rep véçoç , s'appuyant sur la première syllabe qui 
est longue, se prononcent à quatre reprises; de sorte que, si vous 
en ôtez une syllabe , ce retranchement fait que la période est tron- 
quée. Que si au contraire vous en ajoutez une , comme wapeXôeîv 
èicoiTiaev àenrepet vé<poç , c'est bien le même sens , mais ce n'est 
plus la même cadence , parce que la période s'arrètant U'on long- 
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temps sur les dernières syllabes , le sublime , qui étoit serré au- 
paravant , se relâche et s'affoiblit. » Au reste , j'ai suivi dans ces 
derniers mots l'explication de M. Le Fèvre , et j'ajoute comme lui 
TE à âenïep. (B.) 

Chap. XXXIV. — (ai) Il y a dans le grec , « commençant à 
bouillonner,» Ceaàeni;; mais le mot de bouillonner n'a point de 
mauvais son en notre langue, et est au contraire agréable à 
l'oreille. Je me suis donc servi du mot bruire , qui est bas , et 
qui exprime le bruit que fait l'eau quand elle commence à bouil- 
lonner. (B.) 

Chap. XXI^V. — - (ajj II y a beaucoup de choses qui manquent 
en cet endroit. Après plusieurs raisons de la décadence des es- 
prits qu'apportoit ce philoso|>he introduit ici par Longin , notre 
auteur vraisemblablement reprenoit la parole , et en établissoit de 
nouvelles pauses , c'est à savoir la guerre qui étoit alors par toute 
(a terre, fit l'amour du luxe, comme la suite le fait assez connoi* 
tre. (B.) 
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LETTRES DE BOILEAU 



A DIVERSES PERSONNES. 



I. — A M. DE Briennb*. 



Vers 1672. 



C'est très-philosophiquement, et non point chrétiennement, que 
les vers me paroissent une folie ; je ne Tai point entendu d'une autre 
manière. Ainsi , c'est vainement que votre berger en soutane , je 
veux dire M. de Maucroix , déplore la perte du Lutrin , dans l'é- 
" glogue dont vous me parlez. Je le récitai encore hier chez M. le 
premier président ^; et si quelque raison me le fait jamais déchi- 
rer , ce ne sera point la dévotion , qu'il ne choque en aucime ma- 
nière , mais le peu d'estime que j'en fais , aussi bien que de tous 
mes autres ouvrages , qui me semblent des bagatelles assez inuti- 
les. Vous me direz peut-être que je suis donc maintenant dans un 
grand excès d'humilité. Point du tout : jamais je ne fus plus or- 
gueilleux; car si je fais peu de cas de* mes ouvrages, j'en fais en- 
core bien moins de tous ceux de nos poètes d'aujourd'hui, dont je 
ne puis plus lire ni entendre pas un , fût-il à ma louange. Voulez-vous 
que je vous parle franchement r c'est cette raison qui a en partie 
suspendu l'ardeur que j'avois de vous voir et de jouir de votre 
agréable conversation , parce que je sentois bien qu'il la faudroit 
acheter par une longue audience de vers , très-beaux sans doute , 
mais dont je ne me soucie point. Jugez donc si c'est ime raison 
pour m'engager à vous aller voir, que le récit que vous deman- 
dez. J'irai pourtant, si je puis, aujourd'hui , mais à la charge que 
nous ne réciterons point de vers ni l'un ni l'autre , que vous ne 
m'ayez dit auparavant toutes les raisons que vous avez pour la 
poésie, et moi toutes celles que j'ai contre. 
Je suis avec toutes sortes de respect et de soumission. 



4. Henri-Louis Loménie de Brienne, né en 4635, conseiller d'État et 
minlAlre des affaires étrangères, puis oratorien, et enfermé comme fou à 
Saint-Lazare, mourut dans l'abbaye de Ghâteau-Landon le 47 avril 4698. 
On a de lui des poésies diverses, latines et IVançoises, une histoire de 
ses voyages, d'autres mémoires, des livres de théologie, etc. 

5. Lamoignon. 



Monsieur, 



Votre, etc. 



Despréaux. 
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n. — An COMTE DE Bussi-Rabutin. 

Paris, 26 mai 4673. 

Monsieur, 

J'avoue que j'ai été inquiet du bruit qui a couru que vous aviez 
écrit une lettre par laquelle voiis me déchiriez , moi et Fépître que 
j'ai écrite au roi sur la campagne de Hollande K Car outre le juste 
chagrin que j'avois de me voir maltraiter par Thomme du monde 
que j'estime et que j'admire le plus , j'avois de la peine à digérer 
le plaisir que cela alloit faire à mes ennemis. Je n'en ai pourtant 
jamais été bien persuadé. Eh 1 le moyen de croire que l'homme de 
la cour qui a le plus d'esprit pût entrer dans les intérêts de l'abbé 
Gotin, et se résoudre à avoir raison même avec lui? La lettre 
que vous avez écrite à M. le comte de Limoges * a achevé de me 
désabuser; et je vois bien que tout ce bruit n'a été qu'un artifice 
trés-ridicule de mes très-ridicules ennemis. Mais quelque mau- 
vais dessein qu'ils aient eu contre moi , je leur en ai de l'obliga- 
tion , puisque c'est ce qui m'a attiré les paroles obligeantes que 
vous avez écrites sur mon sujet. Je vous supplie de croire que je 
sens cet honneur comme je dois , et que je suis , etc. 

III. — A GOLBERT , 

En réponse à ee Ullet: 

«Le roi m'a ordonné, monsieur, de vous accorder un privilège 
pour votre Art poétique, aussitôt que je l'aurai lu. Ne manquez 
donc pas de me l'apporter au plus tôt. Golbert. » 



Monseigneur, 

Je vois bien que c'est à vos bons offices que je suis redevable du 
privilège que Sa Majesté veut bien avoir la bonté de m'accorder. 
J'étois tout consolé du refus qu'on en avoit fait à mon libraire ; 
car c'étoit lui seul qui l'avoit sollicité, étant très-éveillé pour ses 
intérêts , et sachant fort bien que je n'étois point homme à tirer 
tribut de mes ouvrages. G'étoit donc à lui de s'affliger d'être dé- 
chu d'une petite espél-ance de gain , quoique assez incertaine à 
mon avis , dès qu'il la fondoit sur le grand débit d'ouvragés tels 
que les miens. Pour moi , je me trouvois fort content qu'on m'eût 
soulagé du fardeau de l'impression et de l'incertitude des juge- 
mens du public , n'ayant garde de murmurer du refus d'un pri- 
vilège qui me laissoit celui de jouir paisiblement de toute ma 
paresse. Cependant, monseigneur, puisque vous daignez vous 
intéresser si obligeamment pour moi, j'aurai l'honneur de vous 

4. L'éptlre IV. 

2. Bussi-Rabutln avoit écrit au comte de Limoges et au Jésuite 
Bapin pour les prier d'empêcher Boileau d'écrire contre lui. 
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porter mon Art poétique aussitôt qu'il sera achevé , non point 
pour obtenir un privilège dont je ne me soucie point , mais pour 
soumettre mon ouvrage aux lumières d'un aussi grand person- 
nage que voui^^êtes. Je suis, etc. 

IV. — ÀU DUC DE ViVONNE , 

Sur son entrée dans le phare de Xessine , le 9 février 1675 ^ 

Paris , 4 ]aitl 4676. 

MONSEIGNEUR , 

Sàvez-vous bien qu'un des plus sÛrs moyens pour empêcher un 
homme d'être plaisant , c'est de lui dire : Je veux que vous le 
soyez? Depuis que vous m'avez défendu lô sérieux, je ne me suis 
jamais senti si grave, et je ne parle plus que par sentences. Et 
d'ailleurs votre dernière action a quelque chose de si grand qU'èn 
vérité je ferois conscience de vous en écrire autrôment qu'en style 
héroïque, dépendant je ne saurois me résoudre à ne vous pas 
obéir en tout ce que vous m'ordonnez. Ainsi , dans l'humeur où 
je me trouve, Je tremble également de vous fatiguer par un sé- 
rieux fade , OU de Vous ennuyer par une méchante plaisanterie. 
Enfin mon Apollon m'a secouru ce matin , et , dans le temps que 
j'y pensois le moins , m'a fait trouver bur mon chevet deux lettres 
qui , au défaut de la mienne , pourront peut-être vous amuser 
agréablement. Elles 'sont datées des champs Ëlysées : l'une est 
de Balzac, ét l'autre de Voiture, qui, tous deux, charmés du ré- 
cit de votre dôrnier combat, vous écrivent de l'autre monde pour 
vous en féliciter. 

Voici celle de Balzac. Vous la reconnoîtrez aisément à son 
style , qui ne sauroit dire simplement les choseé , ni descendre de 
sa hauteur. 

« Aux champs Élysées, le 2 juin 4e75« 
a Monseigneur, ' 
ce Le bruit de vos actions ressuscite les morts. Il réveille des gens 
endormis depuis trente années , et condamnés à un soinmeil éter- 
nel. Il fait parler le silence même. La belle , l'éclatante , la glo- 
rieuse conquête que vous avez faite sUr les ennemis de la France! 
Vous avez redonné le pain à une ville qui a accoutumé de le four- 
nir à toutes les autres. Vous avez nourri la mère nourrice de Tï- 
talie. Les tonnerres de cette flotte , qui vous fermoit les avenues 
de son port , n'ont fait que saluer votre entrée. Sa résistance ne 
vous a pas arrêté plus longtemps qu'une réception un peu trop 
civile. Bien loin d'empêcher la rapidité de votre course j elle n'a 

4, M. le duc de Yivonne, qui commandoit alors l'armée navale, 
manda i l'auteur qu'il le prioit de lui écrire quelque chôae qui pût le 
consoler des mauvaises harangues qu'il étoit obligé d'entendre. C'est ce 
qoi donna lieu i l'auteur de composer ces lettres. (B.> 
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pas seulement interrompu Tordre de votre marche. Vous avez 
contraint à sa vue le sud et le nord de vous obéir. Sans ch&tier la 
mer comme Xerxès vous l'avez rendue disciplinable. Vous avez 
plus fait encore , vous avez rendu l'Espagnol humble. Après cela 
que ne peut-on point dire de vous? Non, la nature, je dis la na- 
ture encore jeune , et du temps qu'elle produisoit les Alexandre 
et les César , n'a rien produit de si grand que sous le règne de 
Louis quatorzième. Elle a donné aux François , sur son déclin , ce 
que Rome n'a pas obtenu d'elle dans sa plus grande maturité. Elle 
a fait voir au monde dans votre siècle , en corps et en âme , cette 
valeur parfaite dont on avoit à peine ôntrevu l'idée dans les ro- 
mans et dans les poèmes héroïques.. N'en déplaise à un de vos 
t^oetes * , il n'a pas raison d'écrire qu'au delà du Cocyte le mérite 
n'est plus connu. Le vôtre, monseigneur, est vanté ici d'une 
commune voix des deux côtés du Styx. Il fait sans cesse ressouve- 
nir de vous dans le séjour même de l'oubli. Il trouve des parti- 
sans zélés dans le pays de l'indifférence. Il met l'Achéron dans 
les intérêts de la Seine. Disons plus, il n'y a point d'ombre parmi 
nous , si prévenue des principes du Portique , si endurcie dans 
l'école de Zénon , si fortifiée contre la joie et contre la douleur , 
qui n'entende vos louanges avec plaisir , qui ne batte des mains , 
qui ne crie miracle au moment que l'on vous norimae , et qui ne 
soit prête de dire avec notre Malherbe : 

«c A la fin c'est trop de silence 
«En si beau sujet de parler ^3» 

. oc Pour moi , monseigneur , qui vous conçois encore beaucoup 
mieux , je vous médite sans cesse dans mon repos ; je m'occupe 
tout entier de votre idée dans les longues heures de notre loisir ; 
je crie continuellement , le grand personnage! et si je souhaite de 
revivre , c'est moins pour revoir la lumière , que pour jouir de la 
souveraine félicité de vous entretenir, et de vous di»*e de bouche 
avec combien de respect je suis de totife l'étendue de mon âme, 
a Monseigneur , 

a Votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, Balzac.» 

Je ne sais, monseigneur, si ces violentes exagérations vous 
plairont, et si vous ne trouverez point que le style de Balzac s'est 
un peu corrompu dans l'autre monde. Quoi qu'il en soit , jamais , 

*, Hérodote, liv. VII, et Juvénal, sat. X. (B.) , 

2. Voiture , dans Tépitre en vers a Mgr le Prince , a dit : 

Au delà des bords du Cocyte 

Il n'est plus parlé de mérite. (B.) 

3. Ces deux vers commencent une ode de Malherbe au duc de Belle- 
garde. 
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V. — 



Au DUC DE ViVONNE, 

A Messine. 



4676. 



MONSEIGNBUB , 

Sans une maladie très-violente qui m'a tourmenté pendant 
quatre mois, et qui m'a mis très-longtemps dans un état moins 
glorieux à la vérité , mais presque aussi périlleux que celui où 
vous êtes tous les jours, vous ne vous plaindriez pas de ma pa- 
resse. 

Avant ce temps-là je me suis donné l'honneur de vous écrire 
plusieurs fois; et si vous n'avez pas reçu mes lettres, c'est la 
faute de vos courriers, et non pas la mienne. Quoi qu'il en soit, 
me voilà guéri,; je suis en état de réparer mes fautes , si j'en ai 
commis quelquesrunes; et j'espère que cette lettre-ci prendra une 
route plus sûre que les autres. Mais dites-moi , monseigneur , sur 
quel ton faut-il maintenant vous parler ? Je savois assez bien au- 
trefois de quelair il fâlloit écrire à MonseigneuTde Vinonne , général 
des galères deFmnoe; mais oseroit-on se familiariser de même avec 
Is libérateur de Messine , le vainqueur de Ruyter , le destructeur 
de la, flotte espagnole' ? Sepez^vous le premier héros qu'une ex- 
trême prospérité ne pût enorgueillir ? Êtes-vous encore ce même 
grand: seigneur qui, venoit souper chez un misérable poète , et y 
porteriez-vous sans honte vos nouveaux lauriers au second et 
troisième étage ? Non , non , monseigneur , je n'oserois plus me 
flatter de cet honneur. Ce seroit assez pour moi que vous fussiez 
de retour à Paris; et je me tiendrois trop heureux de pouvoir 
grossir les pelotons de peuple qui s'amasseroient dans les rues 
pour vous voir passer.Maia je n'oserois pas même espérer cette joie : 
TOUS vous êtes si fort habitué à gagner des batailles , que vous ne 
votdez plus faire d'autre métier ; il n'y a pas moyen de vous tirer 
delà Sicile. Gela accommode fort toute la France; mais cela ne 
m'accommode point du tout. Quelque belles que soient vos vic- 
toires , jè n'en saurois être content , puisqu'elles vous rendent d'au- 
tant plus nécessaire au pays où vous êtes , et qu'en avançant vos 
conquêtes, elles reculent votre retour. Tout passionné que je 
suis pour votre gloire , je chéris encore plus votre personne , et j'ai- 
merois encore mieux vous entendre parler ici de Chapelain et de 
Quinault, que d'entendre la renommée parler si avantageusement 
de vous. Et puis^, monsei^eur , combien pensez-vous que votre 
protection m'est nécessaire en ce pays , dans les démêlés que j'ai 
incessamment sur lé Parnasse? Il faut que je vous en conte un, 
pour vous faire voir que je ne mens pas. Vous saurez donc, mon- 

4. La défaite et la mort de Ru^flcr sont du 22 avril 4616 : le 2 juin 
suivant, la flotte espagnole et hoUandoise Tut battue dans la Méditer- 
ranée. 




A DIVERSES PERSONNES. 



19& 



seigneur , qu'il y a un médecin à Paris , nommé M. Perrault* , très- 
ennemi de la santé et du Jlon sens , mais en récompense fort grand 
ami dé M. Quinault. Un mouvement de pitié pour son pays, ou 
plutôt le peu de gain qu'il faisoit dans son métier, lui en a fait 
à la fin embrasser un autre. Il a lu Vitruve , il a fréquenté M. Le 
Vau et M. Ratabon', et s'est enfin jeté dans l'architecture, où l'on 
prétend qu'en peu d'années il a autant élevé de mauvais bâti- 
mens, qu'étant médecin il avoit ruiné de bonnes santés. Ce nouvel 
architecte , qui veut se mêler aussi de poésie , m'a pris en haine 
sur le peu d'estime que je faisois des ouvrages de son cher Qui- 
nault. Sur cela il s'est déchaîné contre moi dans le monde : je l'ai 
souffert quelque temps avec assez de modération ; mais enfin la 
bile satirique n'a pu se contenir , si bien que dans le quatrième 
i chant de ma Poétique , à quelque temps de là , j'ai inséré la méta- 
morphose d'un médecin en architecte. Vous l'y avez peut-être vue ; 
elle finit ainsi : 

Notre assassin renonce à son art inhumain 3; 
1 Et , désormais la règle et l'équerre à la main , 

Laissant de Galien la science suspecte , 
i De méchant médecin devient bon architecte. 

I II n'sEVoit pourtant pas sujet de s'offenser , puisque je parle d'un 
médecin de Plorènce, et que d'ailleurs il n'est pas le premier mô- 

I decin qui dans Paris ait quitté sa robe pour la truelle <. Ajoutez 

i que si en qualité de médecin il avoit raison de se fâcher , vous 
m'avouerez qu'en qualité d'architecte il me devoit des remercîr 

t meair. Une me remercia pas pourtant; au contraire, comme il a 
un frère* chez M. Colbert, et qu'il est lui-même employé dans les 
bâtimens du roi , il cria fort hautement contre ma hardiesse ; 
jusque-là que mes amis eurent peur que cela ne me fît une affaire 
auprès de cet illustre ministre. Je me rendis donc à leurs remon- 
trances, et , poTir raccommoder toutes choses , je fis une réparation 
sincère au médecin par l'épigramme que vous allez voir : 

Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile , 
D'ignorant médecin devint maçons habile. 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein, 
Lubin, ma muse est trop correcte. 

Claude. 

2. Architeetes : Batabon est mort en 4664; Le Van en 4670. 

3. Art poétique, chant IV, vers 2\. 

4. Louis Savot, médecin dti roi, auteur du livre intitolé. VAf'chUee*' 
^ure ftançoise dh bâtimens particaliersy tntdUCteŒT du Trmté de GaUfn 
^ur la saignée, mort en 1640. 

5. Charles Perrault, contrôleur général des b&timens dn roi, auteur 
du Parallèle des anciens et âes'tntmemes ^ «te; 
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Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 
Mais non pas habile architecte! 

Cependant regardez, monseigneur, comme les esprits des 
hommes sont faits : cette réparation , bien loin. d'apaiser l'archi- 
tecte , l'irrita encore davantage. Il gronda , il se plaignit , il me 
menaça de me faire ôter ma pension. À tout cela je répondis que 
je craignois ses remèdes et non pas ses menaces. Le dénoûment 
de l'affaire est que j'ai touché ma pension, que l'architecte s'est 
brouillé auprès de M. Golbert, et que si Dieu ne regarde en pitié 
son peuple, notre homme va se rejeter dans la médecine. Mais, 
monseigneur, je vous entretiens là d'étranges bagatelles. Il est 
temps , ce me semble , de vous dire que je siiis avec toute sorte de 
zèle et de respect, 

Monseigneur , 



Monsieur, 

Si l'histoire ne m'avoit point tiré du métier de la poésie , je ne 
me sens point si épuisé que je ne trouvasse des rimes pour ré- 
pondre à une aussi obligeante épître que celle que vous m'avez 
adressée : ce seroit par des vers que j'aurois répondu à d'aussi 
excellens vers que les vôtres ; je vous aurois rendu figure pour 
figure , exagération pour exagération , et en vous mettant pi^t- ! 
être au-dessus d'Apollon et des Muses , je vous aurois fait voir 
que l'on ne me met pas impunément au-dessus des Orphées et des 
Amphions. Mais puisque la poésie m'est en quelque sorte interdite, 
trouvez bon, monsieur, que je vous assure, en prose très-simple 
mais très- sincère , que vos vers m'ont paru merveilleux, que j'y 
trouve de la force et de l'élégance , et que je ne conçois pas com- 
ment un homme nourri dans le pays de Liège a pu deviner tous 
les mystères de notre langue. 

Vous me faites entendre , monsieur , que c'est moi qui vous ai 
inspiré : si cela est , je suii^ dans mes inspirations beaucoup plus 
heureux pour vous que pour moi-même, puisque je vous ai donné 
ce que je n*ai jamais eu. Je ne sais si Horace et Juvénal ont eu des 
disciples pareils à vous , mais quelque mérite qu'ils aient d'ail- 
leurs , vo*à un endroit où je les surpasse. 

J'aurai toute ma vie une obligation très-sensible à M. le mar- 
quis de Dangeau de m'avoir procuré l'honneur de votre connois- 
sance ; il ne tiendra qu'à vous que cette coimoissance se convertisse 

4» Le baron de Walef, polygraphe Arançoii, né i Uége vert 4763, y 
est mon 9V^ 4634. 



Votre , etc. 



VI. — Au BARON DE WaLBF 



4 «78-4^86. 
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en une étroite amitié , puisque personne n'est plus parfaitement 

que moi , 

Monsieur, 

Votre, etc. 

VII. — A Kadamb Manchon, sœur de Boilead. 

Bourbon, 3i juillet 4687. 

C'est aujourd'hui le dixième jour que je prends des eaux , et 
pour vous dire l'effet qu'elles ont produit en moi , elles m'ont 
causé de fort grandes lassitudes dans les jambes , excité des envies 
de dormir , et produit beaucoup d'effets qui ont contenté de reste 
les médecins, mais qui ont jusqu'ici très-peu satisfait le malade , 
puisque je demeure toujours sans voix , avec très-peu d'appétit , 
et une assez grande foiblesse de corps, quoiqu'on m'eût dit d'a- 
bord qu'à peine j'aurois goûté des eaux , que je me trouverois tout 
renouvelé , et avec plus de force et de vigueur qu'à l'âge de vingt- 
cinq ans. Voilà au vrai , ma chère sœur , l'état où je me trouve , et 
si je n'avois fait provision , en partant , d'un peu de piété et de 
vertu, je vous avoue que je serois fort désolé; mais je vois 
bien que c'est Dieu qui m'éprouve, et je ne sais même si je lui 
dois demander de me rendre la voix , puisqu'il ne me l'a peut-être 
ôtée que pour mon bien , et pour in'empôcher d'en abuser. Ainsi , 
je m'en vais regarder dorénavant les eaux et les médecines que 
j'avalerai conmie des pénitences qui me sont imposées , plutôt que 
comme des remèdes qui doivent produire ma santé corporelle , et 
certainement je doute que je puisse mieux faire voir que je suis 
résigné à la volonté de Dieu , qu'en me soumettant au joug de la 
médecine , qui est ici toute la môme qu'à Paris , excepté que les mé- 
decins y sont un peu plus appliqués à leurs malades , et pensent au 
moins à leurs maladies dans le temps qu'ils sont avec eux. Je ne 
nierai pas pourtant que les eaux ne m'aient déjà fait du bien , 
puisqu'ayant eu cette nuit la respiration fort embarrassée, ce 
matin, aussitôt après avoir pris mes eaux, je me suis trouvé fort 
dégagé. Il faut donc aller jusqu'au bout, et, si je ne puis guérir, 
ne pas donner du moins occasion aux hommes de dire que je n'ai 
pas fait ce qu'il falloit pour me guérir. J'ai lié , depuis que je suis 
ici , une très-étroite connoissance avec M. l'abbé de Sales , tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Bourbon. Je ne sais comment je 
pourrai reconnoître les bontés qu'il a pour moi. Il me tient lieu 
ici de frères , de parens et d'amis par les soins qu'il prend de 
tout ce qui me regarde. C'est un ami intime de M. de Lamolgnon 
(fils du premier président) , et qui seroit assurément digne tréso- 
rier de la Sainte-Chapelle de Paris. 

Il est arrivé ici depuis cinq ou six jours un pauvre homme pa- 
ralytique de la moitié du corps, avec une recommandation de 
Mme de Montespan pour être reçu à la Charité qu'on y a établie. 
La recommandation étoît écrite et signée par Mme de Jussac, et 
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j'ai àttesté aux maîtres et aux dames de la Charité qu'il ne venoit 
point à fausses enseignes ; maïs ni cette recommandation , ni toutes 
mes prières ne les ont pu obliger à le recevoir. Ils ont pris pour 
prétexte que la Charité ne devoit s'ouvrir qu'à la fin du mois 
prochain. Je me suis réduit i leur demander seulement qu'ils le 
logeassent , et que du reste je ferois toute la dépense qu'il fau- 
droit pour le nourrir et pour le faire panser ; mais ils m'ont en- 
core impitoyablement refusé cela. De sorte qu'à la fin ne pouvant 
me résoudre à le voir peut-être mourir sur le pavé, je lui ai fait 
donner une chambre dans la maison que j'occupe , où il est traité 
et servi comme moi. Il y a peut-être dans ce que je vous dis là 
une petite vanité pharisienne. Je vous prie de le faire savoir à 
M. Racine, afin que dans l'occasion il témoigne à M. et Mme de ^ 
Jussac * que leur nom n'a pais peu contribué en cette rencontre à 
exciter ma pitié. Je suis tout à vous. 

Vin. — A M. DE LaMOJGNON, avocat GÉlàÉRAL. 

A Paris, lundi -1688-90. 
M. Radne est présentement tout occupé à finir sa pièce , qui 
sera vraisemblablement achevée cette semaine. Il vous prie donc , 
monsieur , de remettre à la semaine qui vient le récit que tous 
souhaitez qu'il fasse à Mme de Lamoignon et au père de La Hue. 
Pour Auteuil , il aie tiendra qu'à vous de l'honorer , quand il vous 
plaira, de votre iprésence. Je serois bien aise néanmoins que vous 
le vissiez dans tout son éclat , c'est-à-dire avec un soleil digne 
du mois de juin , et non pas dans une journée de pluies et de fri- 
mas, comme celle d'aïqourd'hui. Je suis votre très-humble et 
très-obéissant serviteur. 

IX. — A M. BOILEAU , DOTEW DE SENS. 

A Paris, 27 juin ^689. 
Je ne saurois assez vous témoigner, mon cher frère , le ressen- 
timent que j'ai des bontés que vous avez pour moi en prenant 
soin comme vous faites de ma rente de Villeneuve -le- Roi. Le 1 
détenteur de mes terres s'appelle André Raton , conseiller au siège ' 
particulier et ancien ressort de Villeneuve-le-Roi , et si j'eusi>o 
été à Paris lorsque vous êtes parti , je vous aurois remis entre 
les mains les papiers nécessaires pour le contraindre. Je vous les 
enverrai au premier jour supposé qu'on nous veuille faire quelque 
chicane. A vous dire le vrai , elle ne sauroit être que fort imper- 
tinente puisque je suis adjudicataire en bonne forme de ce bien 
qui m'a été adjugé par arrêt, ensuite d'un décret forcé des biens 
de M. Boivinet* sur un arrêt d'ordre où chacun a été colloqué en 

1 . M. de Jussac étoit gouverneur du duc du Maine. 

2. Be«a-ftrère de Boileau. 
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son rang Ainsi ce que Ton vous a dit qu'il y a un créancier qui 
se prétend antérieur à moi ne sauroit être qu'une niaiserie et un 
bruit semé par les débiteurs de ma rente pour n'être point obligés 
à payer. Je vous prie donc , mon cber firère , de les faire sommer 
très-fortement de me satisfaire; sinon vous aurez mes papiers au 
premier jour, et s'ils veulent entreprendre un procès ridicule, 
je vous réponds qu'il leur en coûtera bonne. Je vous donne le 
bonjour et suis tout à vous. De^réaux. 

On ne parle ici que de guerre et de ravages. Les ennemis s'as- 
semblent près de Namur et de Mont-Royal *. On croit qu'ils ont 
plus de quatre -vingt mille hommes , mais le roi en a plus de cent 
mille à leur opposer. 

X. — Racine et Boileau au maréchal duc de Luxembourg. 
Félicitation sur la victoire de Fleurus, 

APar^8,8^dllet4800• 
Au milieu des louanges et des complimens que vous recevez de 
tous côtés pour le grand service que vous venez de rendre à la 
?rance, trouvez bon, monseigneur, qu'on vous remercie aussi du 
grand bien que vous avez fait à l'histoire , et du soin que vous 
prenez de l'enrichir. Personne jusqu'ici n'y a travaillé avec plus 
de succès que vous , et la bataille que vous venez de gagner fera 
sans doute un de ses plus magnifiques omemens. Jamais il n'y 
en eut de si propre à être racontée ; et tout s'y rencontre à ta 
fbis, la grandeur de la querelle, Tanimosité des deux partis, 
l'audace et la multitude des combattans , une résistance de plus 
de six heures, im carnage horrible, et enfin une déroute entière 
des ennemis. Jugez donc quel agrément c'est pour des historiens 
d'avoir de telles choses à écrire, surtout quand ces historiens 
peuvent espérer d'en apprendre de votre bouche même le détail. 
C'est de quoi nous osons nous flatter; mais laissant là l'histoire à 
part, sérieusement, monseigneur, il n'y a point de gens qui 
soient si véritablement touchés que nous de l'heureuse victoire 
que vous avez remportée. Car, sans compter l'intérêt général 
que nous y prenons avec tout le royaume , figurez-vous quelle 
est notre joie d'entendre publier partout que nos affaires sont 
rétablies , toutes les mesures des ennemis rompues , la France , 
pour ainsi dire, sauvée, et de songer que le héros qui a fait 
tous ces miracles , est ce même homme d'un commerce si agréable , 
qui nous honore de son amitié, et qui nous donna à dîner le 
jour que le roi lui donna le commandement de ses armées. Nous 
sommes avec \m profond respect , etc. 

t 4 . Forteresse bâtie par Louis XIV sur la Moselle en face de Trarbach, 
et qui fut démolie après la paix de Riswick. 
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XI. HEMBRdMBNT A ÀNTOINB ARNAULD. 

Juin 4694. 

Je ne saurois, monsieur, assez vous témoigner ma reconnois- 
sance de la bonté que vous avez eue de vouloir bien permettre 
qu'on me montrât la lettre que vous avez écrite à M. Perrault sur 
ma dernière satire. Je n'ai jamais rien lu qui m'ait fait un si 
grand plaisir; et quelques injures que ce galant homme m'ait 
dites , je ne saurois plus lui en ^uloir de mal , puisqu'elles m^ont 
attiré une si Honorable apologie. Jamais cause ne fut si bien 
défendue que la mienne. Tout m'a charmé , ravi , édifié dans votre 
lettre; mais ce qui m'y a touché davantage, c'est cette confiance 
si bien fondée avec laquelle vous y déclarez que vous me croyez 
sincèrement votre ami. N'en doutez point, monsieur, je le suis; 
et c'est une qualité dont je me glorifie tous les jours en présence 
de vos plus grands ennemis. Il y a des jésuites qui me font l'hon- 
neur de m'estimer, et que j'estime et honore aussi beaucoup. Ils 
me viennent voir dans ma solitude d'Auteuil , et ils y séjournent 
même quelquefois. Je les reçois du mieux que je puis ; mais la 
première convention que je fais avec eux , c'est qu'il me sera per- 
mis dans nos entretiens de vous louer à outrance. J'abuse souvent 
de cette permission, et l'écho des murailles de mon jardin a 
retenti plus d'une fois de nos contestations sur votre sujet. La 
vérité est pourtant qu'ils tombent sans peine d'accord de la gran- 
deur de votre génie et de l'étendue de vos connoissances; mais 
Je leur soutiens, moi, que ce sont là vos moindres qualités, et 
que ce qu'il y a de plus estimable en vous , c'est la droiture ée 
votre esprit , la candeur de votre âme et la pureté de vos int«a- 
tions. C'est alors que se font les grands cris ; car je ne démords 
point sur cet article , non plus que sur celui des lettres au pro- 
vincial , que , sans examiner qui des deux partis au fond a droit 
ou tort, je leur vante toujours conmie le plus parfait ouvrage de 
prose qui soit en notre langue. Nous en venons quelquefois à des 
paroles assez aigres. A la fin néanmoins tout se tourne en plai- 
santerie : ridendo dicere verum quid vetat? Ou, quand je les vois 
trop fâchés , je me jette sur les louanges du R. P. de La Chaise, 
que je révère de bonne foi , et à qui j'ai eu en effet tout réceumieit 
encore une tsès-grande obligation , puisque c'est en partie à ses 
bons offices que je dois la chanoinie de la Sainte-Chapelle de 
Paris, que j'ai obtenue dé Sa Majesté pour mon frère le doyen 
de Sens». Mais, monsieur, pour revenir à votre lettre, je ne sais 
pas pourquoi les amis de M.. Perrault refusent de la lui montrer. 
Jamais ouvrage ne fut plus propre à lui ouvrir les yeux et à toi 
inspirer l'esprit de paix et d'humilité , dont il a besoin aussi bien 
que moi. Une preuve de ce que je dis, c'est qu'à mon égard, à 

4 . Jacques Boileau. 
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peine en ai-je eu fait lecture , que , frappé des salutaires leçons 
que TOUS nous y faites à Tun et à l'autre , je lui ai envoyé dire 
qu'il ne tiendroit qu'à lui que nous ne fussions bons amis ; que 
s'il vouloit demeurer en paix sur mon sujet , je m'engageois à ne 
plus rien écrire dont il pût se choquer, et lui ai même fait 
entendre que je le laisserois tout à son aise faire , ^*il vouloit , 
un monde renversé du Parnasse, en y plaçant les Chapelains et 
les Cotins au-dessus des Horaces et des Virgiles. Ce sont les paroles 
que M. Racine et M. l'abbé Tallemant lui ont portées de ma part. 
Il n'a point voulu entendre à cet accord , et a exigé de moi , 
avant toutes choses, pour ses ouvrages une estime et une admi- 
ration que franchement je ne lui saurois promettre , sans trahir la 
raison et ma conscience. Ainsi nous voilà plus brouillés que 
jamais, au grand contentement des rieurs, qui étoient déjà fort 
affligés du bruit qui couroit de notre réconciliation. Je ne doute 
point que cela ne vous fasse beaucoup de peine ; mais pour vous 
montrer que ce n'est pas de moi que la rupture est venue , c'est 
qu'en quelque lieu que vous soyez, je vous déclare, monsieur, 
que vous n'avez qu'à me mander ce que vous souhaitez que je 
fesse pour parvenir à un accord, et je l'exécuterai ponctuelle- 
ment, sachant bien que vous ne me prescrirez rien que de juste 
et de raisonnable. 

Je ne mets qu'une condition au traité que je ferai ; mais c'est 
une condition sine qua non. Cette condition est que votre lettre 
verra le jour , et qu'on ne me privera point , en la supprimant , du 
plus grand honneur que j'aie reçu en ma vie. Obtenez cela de 
vous et de lui , et je lui donne sur tout le reste la carte blanche : 
car pour ce qui regarde l'estime qu'il veut que je fasse de ses 
écrits, je vous prie, monsieur, d'examiner vous-même ce que je 
puis faire là-dessus. Voici une liste des principaux ouvrages qu'on 
veut que j'admire. Je suis fort trompé si vous en avez jamais lu 
aucun. 

Le conte de Peau-d'Ane et VHistoire de la femme au nex de 
h(mdin , mis en vers par M. Perrault , de l'Académie françoise. 
La Métamorphose d*Orante en miroir» 
V Amour Godenot, 

U Labyrinthe de Versailles y ou les Maximes d^ amour et de 
ffoiomerie , tirées des fables d'Ésope. 
iUgie à Iris. 

La Procession de Sainte-Genemème. 

Parallèles des anciens et des modernes , où Von voit la poésie 
portée à son plus haut point de perfection dans les opéras de 
^- Ouinault. 

5atia.pau{tn, poème héroïque. 

J^éflexions sur Pindare^ où l'on enseigne l'art de ne point 
entendre ce grand poëte. 
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Je ris, monsieur, en vous écrivant cette liste, et Je crois que 
vous aurez de la peine à vous empêcher aussi de rire en la lisant. 
Cependant je vous supplie de croire que l'offre que je vous fais est 
très-sérieuse, et que je tiendrai exactement ma parole. Hais, soit 
que l'accommodement se fasse ou non, je vous réponds, puisque 
vous prenez si grand intérêt à la mémoire de feu M. Perrault le 
médecin , qu'à la première édition qui paroîtra de mon livre , il y 
aura dans la préface un article exprès en faveur de ce médecin , 
qui sûrement n'a point fait la façade du Louvre ni l'Observatoire, 
ni l'arc de triomphe , comme on le prouvera dans peu démonstra- 
tivement; mais qui au fond étoit un homme de beaucoup de mé- 
rite ; grand physicien , et , ce que j'estime encTore plus que tout 
cela, qui avoit l'honneur d'être votre ami. 

Je doute même , quelque mine que je fasse du contraire , qu'il 
m'arrive jamais de prendre de nouveau la plume .pour écrire 
contre M. Perrault l'académicien , puisque cela n'est plus néces- 
saire. En effet, pour ce qui est de ses écrits contre les anciens, 
beaucoup de mes amis sont persuadés que je n'ai déjà que trop 
employé de papier , dans mes Réflexions sur Longin , à réfuter des 
ouvrages si pleins d'ignorance et si indignes d'être réfutés. Et 
pour ce qui regarde ses critiques sur mes mœurs et sur mes 
ouvrages , le seul bruit , ajoutent-ils , qui a couru que vous aviez 
pris mon parti contre lui , est suffisant pour me mettre à couvert 
de ses invectives. J'avoue qu'ils ont raison. La vérité est pourtant 
que , pour rendre ma gloire complète , il faudroit que votre lettre 
fût publiée. Que ne ferois-je point pour en obtenir de Vous le con- 
sentement? Faut-il se dédire de tout ce que j'ai écrit contre 
M. Perrault? faut-il se mettre à genoux devant lui? faut-il Ure 
tout Saint-Paulin? vous n'avez qu'à dire : rien ne me sera diffi- 
cile. Je suis avec beaucoup de respect , etc. 



Les choses hors de vraisemblance qu'on m'a dites de W. de La 
Fontaine sont à peu près celles que vous avez devinées ; .je veui 
dire que ce sont ces haires, ces cilices et ces disciplines dont on 
m'a assuré qu'il affligeoit fréquemment son corps , et qui m'ont 
paru d'autant plus incroyables de notre défunt ami , que jamais 
rien, à mon avis, ne fut plus éloigné de son caractère que ces 
mortifications. Mais quoi! la grâce de Dieu ne se borne pas à des 
changemens ordinaires, et c'est quelquefois de véritables méta- 
morphoses qu'elle fait. Elle ne paroît pas s*être répandue de la 

4. François de Maucroix, né en 4649 & Koyon, ami intime delà 
Fontaine, se fit avocat, puis ecclésiastique, et devint chanoine de 
Reims, ville od il mourut en 4708. Il a trsâiiit des ouvrages de Platon, 
de Bémosthène , de Cicéron. 



XIL — A M. DE Madcroix». 



29 avril 4696. 
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même sorte sur le pauvre M. Cassandre, qui est mort tel qu'il a 
vécu, c'est à savoir très-misanthrope, et non-seulement haïssant 
les hommes, mais ayant même assez de peine à se réconcilia r avec 
Dieu, à qui, disoit-il, si le rapport qu'on m'a fait est véritable, il 
n'avoit nulle obligation. Qui eût cru que , de ces deux hommes , 
c'étoit M. de La Fontaine qui étoit le vase d'élection? Voilà, mon- 
sieur, de quoi augmenter les réflexions sages et chrétiennes que 
vous me faites dans votre lettre , et qui me paroissent partir d*un 
cœur sincèrement persuadé de ce qu'il dit. 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai déjà commencé à conférer le 
dialogue des orateurs avec le latin. Ce que j'en ai vu me paroît 
extrêmement bien. La langue y est parfaitement écrite. 11 n'y a 
rien de gêné, et tout y paroît libre et original. Il y a pourtant des 
endroits où je ne conviens pas du sens que vous avez suivi. J'en 
ai marqué quelques-uns avec du crayon, et vous y trouverez ces 
marques quand on vous les renverra. Si j*ai le temps, je vous 
exphquerai mes objections ; car je doute sans cela que vous les 
puissiez bien comprendre. En voici une que par avance je vais vous 
écrire, parce qu'elle me paroît plus de conséquence que les autres. 
C'est à la page 6 de votre manuscrit, où vous traduisez : « Mini- 
« mum inter tôt ac tanta locum obtinent imagines ac tituli et sta- 
« tuae, quœ neque ipsa tamen negliguntur. ?» — « Au prix de ces 
talens si estimables, qu'est-ce que la noblesse et la naissance, qui 
pourtant ne sont pas méprisées? » Il ne s'agit point, à mon sens, 
dans cet endroit, de la noblesse ni de la naissance, mais des 
images, des inscriptions et des statues qu'on faisoit faire souvent 
à l'honneur des orateurs, et qu'on leur envoyoit chez eux. Ju vé- 
nal parle d'un avocat de son temps qui prenoit beaucoup plus 
d'argent que les autres, à cause qu'il en avoit une équestre*. Sans 
rapporter ici toutes les preuves que je vous pourrois alléguer, 
Maternus lui-même, dans votre dialogue , fait entendre claire- 
ment la même chose lorsqu'il dit que « ces statues et ces images 
se sont emparées malgré lui de sa maison. » — « iEra et ima- 
«gines quae, etiam me nolente, in domum meam irruperunt. » 
Excusez, monsieur, la liberté que je prends de vous dire si sin- 
cèrement mon avis. Mais ce seroit dommage qu'un aussi bel 
ouvrage que le vôtre eût de ces taches où les savans s'arrêtent, 
et qui pourroient donner occasion de le ravaler. Et puis vous 
Xû'avez donné tout pouvoir de vous dire mon sentiment. 

Je suis bien aise que mon goût se rencontre si conforme au 
vôtre dans tout ce que je vous ai dit de nos auteurs, et je suis 
persuadé aussi bien que vous que M. Godeau» est un poëte fort 
fistimabla. Il me «emble pourtant qu'on peut ^e de lui ce que 

^. Juvénal, satire VII, vers 423-427. 

3. Antoine Godeou, né à Dreux, en 4605 , mort évoque de Vence. 
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Longin dit d'Hypéride^ qu'il est toujours à jeun, et qu'il n'a 
rien qui remue ni qui échauffe ; en un mot , qu'il n'a point cette 
force de style et cette vivacité d'expression qu'on cherche dans les 
ouvrages , et qui les font durer. Je ne sais point s'il passera à la 
postérité ; mais il faudra pour cela qu'il ressuscite , puisqu'on 
peut dire qu'il est déjà mort , n'étant presque plus maintenant lu 
de personne. Il n'en est pas ainsi de Malherbe , qui croît de répu- • 
tation à mesure qu'il s'éloigne de son siècle. La vérité est pour- 
tant, et c'étoit le sentiment de notre cher ami Patru, que la 
nature ne l'avoit pas fait grand poëte ; mais il corrige ce défaut 
par son esprit et par son travail : car personne n'a plus travaillé 
ses ouvrages que lui , comme il paroît assez par le petit nombre 
de pièces qu'il a faites. Notre langue veut être extrêmement tra- 
vaillée. Racan avoit plus de génie que lui; mais il est plus 
négligé, et songe trop à le copier. Il éxcelle surtout, à mon avis, 
à dire les petites choses ; et c'est en quoi il ressemble mieux aux 
anciens , que j'admire surtout par cet endroit. Plus les choses 
sont sèches et malaisées à dire en vers , plus elles frappent quand 
elles sont dites noblement, et avec cette élégance qui fait pro- 
prement la poésie. Je me souviens que M. de La Fontaine m'a 
dit plus d'une fois que les deux vers de mes ouvrages qu'il esti- 
moit davantage , c'étoit ceux où je loue le roi d'avoir établi la 
manufacture des points de France, à la place des points de 
Venise. Les voici; c'est dans la première épître à Sa Majesté: 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 

Virgile et Horace sont divins en cela, aussi bien qu'Homère. 
C'est tout le contraire de nos poètes , qui ne disent que des cho- 
ses vagues , que d'autres ont déjà dites avant eux , et dont les 
expressions sont trouvées. Quand ils sortent de là , ils ne sauroient 
plus s'exprimer, et ils tombent dans une sécheresse qui est en- 
core pire que leurs larcins. Pour moi , je ne sais pas si j'y ai réussi ; 
mais, quand je fais àest vers, je songe toujours à dire ce qui ne 
s'est point encore dit dans notre langue. 

C'est ce que j'ai principalement affecté dans une nouvelle épî- 
tre , que j'ai faite à propos de toutes les critiques qu'on a impri • 
mées contre ma dernière satire. J'y compte tout ce que j'ai fait 
depuis que je suis au monde; j'y rapporte mes défauts, mon âge, 
mes inclinations , mes mœurs ; j'y dis de quel père et de quelle 
mère je suis né ; j'y marque les degrés de ma fortune , comment 
j'ai été à la cour , comment j'en suis sorti , les incommodités qui 
me sont survenues , les ouvrages que j'ai faits. Ce sont bien de pe- 
tites choses dites en assez peu de mots , puisque la pièce n'a pas 
plus de cent trente vers. Elle n'a pas encore vu le jour, et je ne 

i. Traité du Sublime, chap. xxvm. 2. ÉpttreX. 
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Pai pas même encore écrite ; mais il me paroît que tous ceux à 
quijerai récitée en sont aussi frappés que d'aucun autre de mes 
ouvrages. Croiriez-vous , monsieur , qu'un des endroits où ils se 
récrient le plus, c'est un endroit qui ne dit autre chose, sinon 
qu'aujourd'hui que j'ai cinquante-sept ans je ne dois plus pré- 
tendre à l'approbation publique? Cela est dit en quatre vers, que 
je yeux bien vous écrire ici , afin que vous me mandiez si vous les 
approuvez : 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue , 
A jeté sur ma tête avec ses doigts pesans 
Onze lustres complets surchargés de deux ans. 
Il me semble que la perruque est assez heureusement frondée 
dans ces quatre vers. Mais, monsieur, à propos des petites cho- 
«ses qu'on doit .dire en vers , il me paroît qu'en voilà beaucoup 
que je vous dis en prose , et que le plaisir que j'ai à vous parler 
de moi me fait assez mal à propos oublier à vous parler de vous. 
J'espère que. vous excuserez un poëte nouvellement délivré d'un 
ouvrage. Il n'est pas possible qu'il s'empêche d'en parler , soit à 
droit, soit à tort. 

Je reviens aux pièces que vous m'avez mises entre les mains. Il 
n'y en a pas une qui ne soit très-digne d'être imprimée. Je n'ai 
point vu les traductions des traités de la Vieillesse et de l'Amitié, 
qu'a faites aussi bien que vous le dévot dont vous vous plaignez ' : 
tout ce que je sais , c'est qu'il a eu la hardiesse , pour ne pas dire 
l'impudence , de retraduire les Confessions de saint Augustin après 
messieurs de Port-Royal ; et qu'étant autrefois leur humble et 
rampant écolier , il s'étoit tout à coup voulu ériger en maître. Il 
a fait une préface au-devant de sa traduction des Sermons de saint 
I Augustin , qui , quoique assez bien écrite , est im chef-d'œuvre 
d'impertinence et de mauvais sens. M. Amauld, im peu avant que 
j de mourir, a fait contre cette préface une dissertation qui est im- 
■ primée. Je ne sais si on vous l'a envoyée ; mais je suis sûr que si 
vous l'avez lue , vous convenez avec moi qu'il ne s'est rien fait en 
notre langue de plus beau ni de plus fort sur les matières de rhé- 
torique. C'est ainsi que toute la cour et toute la ville en ont jugé , 
et jamais ouvrage n'a été mieux réfuté que la préface du dévot. 
Tout le monde voudroit qu'il fût en vie , pour voir ce qu'il diroit 
j en se voyant si bien foudroyé. Cette dissertation est le pénultième 
I ouvrage de M. Arnauld ; et j'ai l'honneur que c'est par mes louan- 
I ges que ce grand personnage a fini, puisque la lettre qu'il a 
I écrite sur mon sujet à M. Perrault est son dernier écrit. Vous sa- 

I . Il en avoit plus de cinquante-huit. 

I 2. Philippe Goibaud Dubois, mort en 4694. Il obtint des censeurs 

I chargés de Ure les traductions de Maucroix de les garder assez loog- 

I temps pour qoe les siennes pussent être pcd>Uée8 les premières. 




206 



LETTRES DE BOILEAU 



Vez sans doute ce que c'est que cette lettre qui me fait un si 
grand honneur; et M. Le Verrier en a une copie qu'il pourra 
vous faire tenir quand vous voudrez , supposé qu'il ne vous l'ait 
pas déjà envoyée. Il est surprenant qu'un homme dans l'extrême 
vieillesse ait conservé toute cette vigueur d'esprit et de mémoire 
qui paroît dans ces deux écrits , qu'il n'a fâit pourtant que dic- 
ter , la foiblesse de sa vue ne lui permettant plus d'écrire lui-même. 

Il me semble, monsieur, que voilà \me longue lettre. Mais 
quoi l le loisir que je me suis trouvé aujourd'hui à Auteuil m'a 
comme transporté à Reims , où je me suis imaginé que je vous 
entretenois dans votre jardin, et que je vous revoyois encore, 
comme autrefois , avec tous ces chers amis que nous avons per- 
dus, et qui ont disparu velut somnium surgentis^. Je n'espère 
plus de m'y revoir. Maie vous, monsieur, est-ce que nous ne vous 
reverrons plus à Paris? et n'avez-vous point quelque curiosité de 
voir ma solitude d'Auteuil? Que j'aurois de plaisir à vous y em- 
brasser, et à déposer entre vos mains le chagrin que me donne 
tous lès jours le mauvais goût de la plupart de nos académiciens; 
gens assez comparables aux Hurons et aux Topinamboux , comme 
vous savez bien que je l'ai déjà avancé dans mon épigramme : 

Clio vint, l'autre jour, se plaindre au dieu des vers'.... 

J'ai supprimé cette épigramme, et je ne l'ai point mise dans mes 
ouvrages , parce qu'au bout du compte je suis de l'Académie , et 
qu'il n'est pas honnête de diffamer un corps dont on est. Je n'ai 
même jamais montré à personne une badinerie que je fis ensuite 
pour m'excuser dé cette épigramme. Je vais la mettre ici pour 
vous divertir ; mais c'est à la charge que vous me garderez le se- 
cret , et que ni vous ne la^ retiendrez par cosur , ni ne la montre- 
rez à personne-: 



C'est, une folie, comme vous voyez, mais je vous la donne pour 
telle. Adieu, mionsieur, j.e' vous embrasse de tout mon cœur et 
suis entièrement à vous* 



Je ne sais pas comment vous l'entendez , madame , mais pen- 
sez-vous qu'un homme qui , comme je vous l'ai déjà dit , a eu 
autrefois pour vous, sans que vous en sussiez rien, et du temps 
que vous n'étiez encore que mademoiselle de Marsilli , des senti- 
mens qui alloient bien au delà de l'estime et de la simple admi- 

4. Psaume xLvn, verset îio. — a* Épigranmie XXIY'. 
a* l^gramme XXY.. 

4. Fille de Mt, de Marsilli, et; p«r sa mère,, petite-fille de Themaft 
Corneille^ BUe ^touss^en leoftDâe» lUMerloid^i^iigbfeke. 



J'ai traité de Topinamboux*.... 



Xm. — A LA MARQUISE DE VlLLETTB^ 
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ration , puisse recevoir de vous une lettre pleine de douceurs , 
sans que ces sentimens se renouvellent ? Cependant , non-seule- 
[ lûeiit vous m'écrivez des paroles obligeantes , vous y joignez les ef- 
féts. Vous me faites des présens magnifiques ; et , comme si ce n'é- 
1 toit pas assez de m'avoir ravi tous les autres sens , vous m'attaquez 
encore par le goût , et m'envoyez une caisse pleine des plus ex- 
quises liqueurs. En vérité , madame , j'aurois bon besoin de cette 
insensibilité chrétienne dont vous nous croyez remplis , M. Racine 
et moi, pour résister à ces douceurs; car, pour me soutenir con- 
tre vous , il ne faut pas moins que Dieu même. Ma raison toute 
seule a pourtant gagné le dessus. Elle m'a fait concevoir ce que 
vous êtes et ce que je suis , et m'a si bien fait rentrer dans mon 
néant, qu'enfin toute ma passion s'est tournée en purs sentinAns 
d'estime et de reconnoissancé ; de sorte qu'au lieu d'amant imper- 
tinent que je commençois à devenir , je me suis trouvé tout à coup 
ami très- sincère et très-respectueux. Permettez donc, madame, 
(ïu'en cette qualité je vous dise qu'on ne peut pas être plus touché 
que je ne le suis de toutes vos boutés et de votre somptueux pré- 
sent ; qu'à mon avis néanmoins , il falloit garder sur cela les me- 
sures que j'avois prises avec M. le marquis d'Aubeterre , et que de 
I payer le port de la caisse est une galanterie plus que romanesque , 



l et dont vous ne sauriez trouver d'autorité dans Cassandre , dans 
|, Cléopâtre , ni dans la Clélie. Tout ce que je puis donc faire , ma- 
dame , pour répondre à votre magnifique galanterie , c'est de vous 
payer en monnoie poétique , en vous envoyant mes trois dernières 
épîtres et tous mes autres ouvrages bien reliés. Vous les recevrez 
peu de temps après l'arrivée de cette lettre. Je suis avec toute la 
reconnoissanoe et tout le respect que je dois, etc. 

XIV. — RÉPONSB à la lettre que sofi excellence M. le comte d^Éry- 
ceyra m'a écrite de Lisbonne , en m'envotfant la traduction de 
mon Art poétique , faite par lui en vers portugais. 



Monsieur , 

Bien que mes ouvrages aient fait de l'éclat dans le monde , je 
n'en ai point conçu une trop haute opinion de moi-même ; et si 
t les louanges qu'on m'a données m'ont flatté assez agréablement , 
elles ne m'ont pourtant point aveuglé. Mais j'avoue que la traduc- 
tion que Votre Excellence a bien daigné faire de mon Art poétique , 
I et les éloges dont elle l'a accompagnée en me l'envoyant , m'ont 
I donné un véritable orgueil. Il ne m'a plus été possible de me croire 
i un homme ordinaire , en me voyant si extraordiriairement ho- 
noré ; et il m'a paru que d'avoir un traducteur de votre capacité 
et de votre élévation étoit pour moi ua titre de lîiérite , qui me 
distinguoit de tous les écrivains de notre siècle. Je n'ai qu'une con- 
noissance très-imparfaite de votre langue , et je n'en ai fait aucune 
étude particulière. J'ai pourtant assez bien entendu votre traduc- 
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tion pour m'y admirer moi-même , et pour me trouver beaucoup 
plus habile écrivain en portugais qu'en françois. En effet, vous 
enrichissez toutes mes pensées en les exprimant. Tout ce que vous 
maniez se change en or, et les cailloux mêmes, s'il faut ainsi par- 
ïer, deviennent des pierres précieuses entre vos nxains. Jugez 
après cela si vous devez exiger de moi que je vous marque les 
endroits où vous pouvez vous être un peu écarté de mon sens. 
Quand, à la place de mes pensées, vous m'auriez, sans y prendre 
garde , prêté quelques-unes des vôtres , bien loin de m'employer à 
les faire ôter , je songerois à profiter de votre méprise , etje les 
adoptèrois sur-le-champ pour me faire honneur ; mais vous ne me 
mettez nulle part à cette épreuve. Tout est également juste, exact, 
fidèle, dans votre traduction ; et bien que vous m'y ayez fort em- 
belli , je ne laisse pas de m'y reconnoître partout. Ne dites donc 
plus , monsieur , que vous craignez de ne m'avoir pas assez bien en- 
tendu. Dites-moi plutôt comment vous avez fait pour m'entendre 
si bien , et pour apercevoir dans mon ouvrage jusqu'à des finesses 
que je croyois ne pouvoir être senties que par des gens nés en 
France , et nourris à la cour de Louis le Grand. Je vois bien que 
vous n'êtes étranger en aucun pays, et que, par l'étenduç de voi^ 
connoissances , vous êtes de toutes les cours et de toutes les na- 
tions. La lettre et les vers françois que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire en sont un bon témoignage. On n'y voit rien d'étran- 
ger que votre nom , et il n'y a poiiit en France d'homme de bon 
goût qui ne voulût les avoir faits. Je les ai montrés à plusieurs de 
nos meilleurs écrivains. Il n'y en a pas un qui n'en ait été extrême- 
ment frappé , et qui ne m'ait fait comprendre que s'il avoit reçu 
de vous de pareilles louanges , il vous auroit déjà récrit des vo- 
lumes de prose et de vers. Que penserez-vous donc de moi , de 
me contenter d'y répondre par une simple lettre de compliment? 
Ne m'accuserez-vous point d'être ou méconnoissant ou grossier? 
Non, monsieur, je ne suis ni l'un ni l'autre; mais franchement 
je ne fais pas des vers, ni même de la prose, q^and je veux. 
Apollon est pour moi un dieu bizarre , qui ne me donne pas 
comme à vous audience à toutes les heures. Il faut que j'attende 
les momens favorables. J'aurai soin d'en profiter dès que je les 
trouverai: et il y a bien du malheur si je ne meurs enfin quitte 
d'une partie de vos éloges. Ce que je vous puis dire par avance, 
c'est qu'à la première édition de mes ouvrages, je ne manquerai 
pas d'y insérer votre traduction ' et que je ne perdrai aucune oc- 
casion de faire savoir à toute la terre que c'est des extrémités 
de notre continent , et d'aussi loin que les colonnes d'Hercule , 
que me sont venues les louanges dont je m'applaudis davantage, 
et l'ouvrage dont je me sens le plus honoré. 
Je suis avec un très-grand respect , 



De Votre Excellence , etc. 



1 . 11 ne Ta pas fait. 
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XV. — A M. DE La Ghapbllb, consbillbr aux requâtis 
A Mbtz, premier commis de m. de Maurepas, 

A Versailles, 

Paris y 8 Janyier 4699. 
Je TOUS ai bien de Tobligation , mon cher neveu > , de votre 
souvenir, mais depuis quand avez-vous oublié notre ancienne 
familiarité , et de quel front venez-vous le prendre avec moi sur 
un ton si respectueux? Pensez-vous que j'aie oublié : 

Sed si te eolo, Sexte, non amaho ^, 

et n'appréhendez-vous point que j'en conclue que vous êtes dans 
la même disposition d'esprit envers moi , que Martial étoit envers 
Sextus? Au nom de Dieu, quand vous me ferez la faveur de m'é- 
crire, soyez moins mon neveu, et soyez davantage mon ami. 
Gardons , vous et moi , nos respects pour l'illustre M. de Maure- 
pas'. C'est en écrivant à des personnes de son élévation qu'il faut 
se servir des termes que vous me prodiguez. Je vous prie donc 
de lui bien témoigner que j'ai pour lui toute l'estime et tout le 
respect que je dois , et que c'est sur l'honneur de sa protection 
que je fonde une des plus sûres espérances de ma tranquillité 
en ce monde. J'ose me flatter de le voir encore une fois en ma 
vie à Auteuil ; et c'est ce qui me fait attendre avec plus d'impa- 
tience le retour de mon ami le soleil. Adieu , mon cher neveu ; 
aimez-moi toujours , et croyez que je suis encore plus cette an- 
née que. l'autre.... 

XVI. — Au COMTE de MaUREPAS , SECRÉTAIRE d'ËTAT. 
I 4699. 

Quelque affligé que je sois*, monseigneur, la douleur ne m'a 
pas encore rendu si stupide que je ne sente , comme je dois , 
l'extrême honneur que vous m'avez fait en m'écrivant d'une ma- 
nière si obligeante , sur la mort de mon illustre ami. Vous avez 
parfaitement tracé son éloge en très-peu de mots , et je doute 
que l'écrivain qui sera reçu en sa place à l'Académie , le fasse 
mieux en beaucoup de périodes. N'attendez pas cependant , mon- 
seigneur , de moi sur cela une réponse digne de votre obligeante 
lettre. Il me reste assez de raison pour comprendre ce que je 
vous dois , mais non pas assez de liberté d'esprit pour vous ex- 
primer ma reconnoissance ; et tout ce que je puis faire, c'est de 
vous assurer que je suis avec un très-grand zèle et un très-grand 
respect, monseigneur, etc. 

4 . La Chapelle éloii son petit-neveu. 

2. Martial, épigramme LV du liv. If. 

3. Le comte de Maurepas, fils de Pontchartraio. 
i. Racine venoit de mourir. 
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Permettez pourtant que j'ajoute encore ce peu de mots , poui 
vous dire que c'est sur M. de Valincour qu'il m'a.semblé que tou! 
les académiciens tournent les yeux pour remplir la place d( 
M. Racine; et j'espère que vous voudrez bien l'appuyer de votr< 
crédit puisque c'est l'homme du monde le plus digne de lu 
succéder , et le plus propre à ne lui point faire un fade pané- 
gyrique. 

XVn. — A M. DE PONTCHARTRAIN • , SECRÉTAIRE d'ÉTAT. 

Paris, geptembre 4699. 
Puisque vous daignez bien prendre quelquefois part à mes 
afflictions, trouvez bon, monseigneur , que je prenne part àvotn 
joie , et que je ne sois pas des derniers à vous féliciter sur b 
justice que le roi a rendue au mérite de monseigneur votre père, 
en le choisissant pour remplir la première dignité de son royaume^ 
Jamais choix n'a été plus applaudi , ni -n'a excité une réjouissancï 
plus universelle , surtout parmi les honnêtes gens. Il n'y en a pas 
un qui ne se trouve gratifié eu la personne de Mgr de Pontchar- 
train, et qui, par son élévation, ne se croie en quelque sorte 
lui-même accru de considération et d'estime. Pour moi qui, outre 
les raisons du bien public , ai encore par rapport à vous des rai- 
sons particulières et si sensibles d'être charmé de ce choix, jugei 
quelle doit être ma satisfaction. Mais , monseigneur , ce noureaa 
titre de grandeur qui entre dans votre maison, vous laissera-t-fl 
le même que vous avez toujours été ? Puis-je espérer de trou?er 
dans le fils d'un chancelier ce même ami tendre et officieux, que 
je trouvois dans le fils d'un contrôleur général des finances? Et 
Auteuil oseroit-il se flatter de vous voir encore chez moi faire de 
ces repas, 

... ... sine aulœis et ostro*^ j 

que Méc^s faisoit avec le bon Horace? Pourquoi non? Vous 
n'êtes pas moins galant homme que Mécénas , et je ne vous sois 
pas moins dévoué qu'Horace l'étoit à ce premier ministre d'Au- 
guste. Je m'en vais donc tout préparer pour cela à votre retour 
de Fontainebleau. Ne craignez point pourtant, monseigneur, qu* 
je m'oublie, à quelque familiarité que vous descendiez avec moi. 
Je me souviendrai toujours avec quel respect je suis et je dois 
être.... 

XVIII. — A M. DE La Chapelle. 

Paris, 9 novembre 4699. ^ 
Je crois , monsieur mon cher neveu , que je ne ferai plus q< 
solliciter Mgr de Pontchartrain et vous. Voici encore un plac^ 

4 . Valincour fut le successeur de Racine. ^ 

2. Comte de Maarepas, celui à qui la lettre précédente est adtes^éS 

3. Celle de chancelier. — 4. Horace, liv. lU , ode xxix, t. «5. 
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qoe }é v<ms enroie , et tfoé je vous prie de loi présenter de ma 

part ; et bien qu'il vienne le dernier , j'ose vous prier de Tappuyer 
encore plus fortement que Tautre , parce que J'y prends encore 
plus d'intérêt , et qu'il s'agit d'obliger un de mes meilleurs amis. 
Que si Mgr de Pontchartrain vient à rire , comme il en aura rai- 
son t sans doute , de ce que je prends ainsi les gens de marine 
sous ma protection , je vous supplie de lui dire , que m'étant fait 
un si grand nombre d'ennemis sur la terre , il ne doit pas trouver 
étrange que je songe à me faire des amis sur la mer , surtout 
puisqu'elle est de sorr département. Recevez bien celui qui vous 
présentera ce billet , qui a peut-être une meilleure recomman- 
dation que la mienne auprès de vous , puisqu'il vous porte une 
lettre de M. de BâviUe*. Je suis, monsieur mon neveu, k.. 



I Je vous ai bien de l'obligation , mon très-cher neveu , de votre 
' souvenir et de Tagréable flatterie que vous m'avez écrite au com- 
: m^cement de l'année. On ne peut pas plus agréablement louer 
! un oncle que de lui dire que l'on le regarde comme une espèce 
I de père ; car il n'y a ordinairement rien de moins père qu'un 
I oncle. Vous n'ignorez pas ce que veut dire en latin : Ne sis pa- 
I truus mihi et patruus patruissimus. Vous avez grande raison de 
I Be me point mettre au rang de ces oncles trop oncles ; et je n'ai 
pour vous que des sentimens qui tirent droit au paternel» Je suis 
bien aise de la bonne opinion que M. Le Baron' a de moi, et j'ai 
trouvé son compliment à M. le comte d'Ayen^ très-joli et très- 
spirituel. Il est dans le goût des complimens de Molière , c'est-à- 
dire que la satire y est adroitement mêlée à la flatterie , afin que 
l'une fasse passer l'autre. J'y ai trouvé seulement un peu à dire 
qu'il y mette les sots poètes si proche d'Apollon. La racaille poé- 
tique , dont il parle , est logée au pied et dans les marais du mont 
?a/rnassim où elle rampe avec les grenouilles et avec l'abbé de 
Pure ; et Apollon est logé tout au haut avec les Muses et avec 
Corneille , Racine , Molière , etc. Jamais méchant auteur n'y arriva; 
et quand quelqu'un en veut approcher , Musse furdllis prxcipitem 
ejiciunt. Adieu , mon très-cher neveu , témoignez bien à M. Le 
Baron que je fais de lui le cas que je dois, et croyez que je 
suis cette année , encore plus que les précédentes , entièrement à 
vous. * 

4. Lamoignon de Bàtille» intendant de Languedoc, flU fin premier 
I|rë8ident. 

i 2. Le comédien Baron. 

3. Depuis, le maréchal duc de Noailles. 



XIX. — Au MÊME. 



Paris, 3 janvier 4700, 
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XX. — A M. Charles Perrault, de l'Académie Françoise. 



Monsieur , 

Puisque le public a été instruit de notre démêlé , il est bon de 
lui apprendre aussi notre réconciliation, et de ne lui pas laisser 
ignorer qu'il en a été de notre querelle sur le Parnasse , comme 
de ces duels d'autrefois , que la prudence du roi a si sagement 
réprimés, où, après s'être battus à outrance, et s'être quelquefois 
cruellement blessés l'un l'autre , on s'embrassoit , et on devenoit 
sincèrement amis. Notre duel grammatical s'est même terminé 
encore plus noblement; et je puis dire , si j'ose vous citer Homère , 
que nous avons fait comme Ajax et Hector dans Y Iliade , qui , 
aussitôt après leur long combat en présence des Grecs et des 
^ Troyens, se comblent d'honnêtetés et se font des présens. En 
, effet , monsieur , notre dispute n'étoit pas encore bien finie , que 
vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer vos ouvrages , et que 
j'ai eu soin qu'on vous portât les miens. Nous avons d'autant 
mieux imité ces deux héros du poème qui vous plaît si peu , ^'en 
nous faisant ces civilités, nous sommes demeurés comme eux, 
chacun dans notre même parti et dans nos mêmes sentimens : 
c'est-à-dire , vous toujours bien résolu de ne point trop estimer 
Homère ni Virgile , et moi toujours leur passionné admirateur. 
Voilà de quoi il est bon que le public soit informé ; et c'étoit pour 
commencer à le lui faire entendre , que peu de temps après notre 
réconciliation je composai une épigramme qui a couru, et que 
vraisemblablement vous avez vue. La voici : 



Vous pouvez reconnoître , monsieur , par ces vers , où j'ai exprimé 
sincèrement ma pensée, la différence que j'ai toujours faite de { 
vous et de ce poète de théâtre , dont j'ai mis le nom en œuvre pour 
égayer la fin de mon épigramme. Aussi étoit-ce l'homme du monde 
qui vous ressembloit le moins. 

Mais maintenant que nous voilà bien remis , et qu'il ne reste 
plus entre nous aucun levain d'animosité ni d'aigreur , oserois-je , 
comme votre ami , vous demander ce qui a pu depuis si longtemps 
vous irriter, et vous porter à écrire contre tous les plus célèbres 
écrivains de l'antiquité? Est-ce le peu de cas qu'il vous a paru 
que l'on faisoit parmi nous des bons auteurs modernes ? Mais où 
avez-vous vu qu'on les méprisât? Dans quel siècle a-t-on plus 
volontiers applaudi aux bons livres naissais , que dans le nôtre ? 
Quels éloges n'y a-t-on point donnés aux ouvrages de M. Descartes , 
de M. Amauld , de M. Nicole et de tant d'autres admirables philo- 
sophes et théologiens, que la France a produits depuis soixante 

4. Épigramme XXIX. 



4700. 



Tout le trouble poétique, etc.*... 
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ans, et qui sont en si grand nombre qu'on pourroit faire un petit 
volume de la seule liste de leurs écrits ! Mais pour ne nous arrêter 
ici qu'aux seuls auteurs qui nous touchent vous et moi de plus 
près^ je veux dire aux poètes, quelle gloire ne s*y sont point ac- 
quise les Malherbe, les Racan, les Maynardt Avec quels batte- 
mens de mains n*y a-t-on point reçu les ouvrages de Voiture, de 
Sarasin et de La Fontaine 1 Quels honneurs n'a-t-on point, pour 
ainsi dire , rendus à M. de Corneille et à M. Racine I Et qui est-ce 
qui n'a point admiré les comédies de Molière ? Vous-même , mon- 
sieur , pouvez-vous vous plaindre qu'on n'y ait pas rendu justice 
à votre Dialogue de Vamour et de V amitié ^ à votre poëme sur la 
Peinture, à votre épître sur M. de La Quintinie, et à tant d'autres 
excellentes pièces de votre façon ? On n'y a pas véritablement fort 
estimé nos poèmes héroïques ; mais a-t-on eu tort ? et ne con- 
fessez-vous pas vous-même, en quelque-endroit de vos Parallèles^ 
que le meilleur de ces poèmes est si dur et si forcé qu'il n'est pas 
possible de le lire ? 

Quel est donc le motif qui vous a tant fait crier contre les an- 
ciens? Est-ce la peur qu'on ne se g&tât en les imitant? Mais 
pouvez-vous nier que ce ne soit au contraire à cette imitation-là 
même que nos plus grands poètes sont redevables du succès de 
leurs écrits? Pouvez-vous nier que ce ne soit dans TiteLive, 
dans Dion Gassius , dans Plutarque , dans Lucain et dans Sènèque , 
que M. de Corneille a pris ses plus beaux traits, a puisé ces gran- 
des idées qui lui ont fait inventer un nouveau genre de tragédie 
inconnu à Aristote ? Car c'est sur ce pied , à mon avis , qu'on doit 
I regarder quantité de ses plus belles pièces de théâtre, où, se 
I mettant au-dessus des règles de ce philosophe , il n'a point songé , 
conune les poètes de l'ancienne tragédie , à émouvoir la pitié et la 
terreur, mais à exciter dans l'âme des spectateurs, par la subli- 
mité des pensées et par la beauté des sentimens, une certaine 
admiration, dont plusieurs personnes, et les jeunes gens surtout, 
s'accommodent souvent beaucoup mieux que des véritables pas- 
sions tragiques. Enfin, monsieur, pour finir cette période un peu 
longue, et pour ne me point écarter de mon sujet, pouvez-vous 
ne pas convenir que ce sont Sophocle et Euripide qui ont formé 
M. Racine ? Pouvez-vous ne pas' avouer que c'est dans Plante et 
dans Térence que Molière a appris les plus grandes finesses de 
son art ? 

D'où a pu donc venir votre chaleur contre les anciens ? Je com- 
mence , si je ire m'abuse , à l'apercevoir. Vous avez vraisemblable- 
ment rencontré il y a longtemps dans le monde quelques-uns de 
ces faux savans , tels que le président de vos dialogues , qui ne 
s'étudient qu'à enrichir leur mémoire , et qui n'ayant d'ailleurs 
ni esprit, ni jugement, ni goût, n'estiment les anciens que parce 
qu'ils sont anciens , ne pensent pas que la raison puisse parler 
une autre langue que la grecque ou la latine; et condamnent 
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d'abord tout ouvrage en langue vulgaire , sur ce fondement seul 
qu'il est en langue vulgaire. Ces ridicules admirateurs de l'anti- 
quité vous ont révolté contre tout ce que l'antiquité a de plus 
merveilleux. Vous n'avez pu vous résoudre d'être du sentiment de 
gens si déraisonnables , dans la chose même où ils avoient raison. 
Voilà, selon toutes les apparences, ce qui vous a fait faire vos 
Parallèles, Vous vous êtes persuadé qu'avec l'esprit que vous 
avez et que ces gens-là n'ont point, avec quelques argumens 
spécieux , vous déconcerteriez aisément la vaine habileté de ces 
foibles antagonistes ; et vous y avez si bien réussi , que , si je ne me 
fusse mis de la partie, le champ de bataille, s'il faut ainsi parler, 
vous demeuroit; ces faux savans n'ayant pu, et les vrais savans, 
par une hauteur un peu trop affectée , n'ayant pas daigné vous 
répondre. Permettez-moi cependant de vous faire ressouvenir 
que ce n'est point à l'approbation des faux ni des vrais savans 
que les grands écrivains de l'antiquité doivent leur gloire, mais 
à la constante et unanime admiration de ce qu'il y a eu dans tous 
les siècles d'hommes sensés et délicats , entre lesquels on compte 
plus d'un Alexandre et plus d'un César. Permettez-moi de vous 
représenter qu'aujourd^ui même encore ce ne sont point , comme 
vous vous le figurez , les Schrevelius ' , les Peraredus ' , les Mena- 
gius, ni, pour me servir des termes de Molière , les savans enitô, 
qui goûtent davantage Homère, Horace, Cicéron, Virgile. Ceux 
que j'ai toujours vus le plus frappés de la lecture des écrits de 
ces grands personnages , ce sont des esprits du premier ordre , ce 
sont des hommes de la plus haute élévat^op. Que s'il falloit né- 
cessairement vous en citer ici quelques-uns, je vous étonnerois | 
peut-être par les noms illustres que je mettrois sur le papier ; et 
vous y trouveriez non-seulement des Lamoignon , des Daguesseau, 
des Troisville*^, mais des Condé, des Conti et des Turenne^. 

Ne pourroit-on point donc, monsieur, aussi galant homme 
que vous l'êtes , vous réunir de sentimens avec tant de si galau* 
hommes? Oui, sans doute , on le peut; et nous ne sommes pas 
même , vous et moi , si éloignés d'opinion que vous pensez. En 
effet, qu'est-ce que vous avez voulu établir par tant de poè- 
mes, de dialogues et de dissertations sur les anciens et sur les 
modernes? Je ne sais si j'ai bien pris votre pensée; mais la 
voici , ce me semble. Votre dessein est de montrer que pour la 
connoissance surtout des beaux-arts, et pour le mérite des bel- 
les-lettres, notre siècle, ou, pour mieux parler, le siècle de 

4. Corn. Schrevelius, Bollandols, mort en 4667, auteur d^on diction- 
iiair« gree estimé et de plusieurs éditions assez médiocres. 

3. Jean de Peyrarëde, autour gascon, qui a terminé les vers laissés 
inachevés. p«f Virgile.. 

3. Henri-Joseph de Peyre» comie de Tioisville ou Tiévilley jansévlst» 
célèbre. 

4. Louis de Lta Tour, neyeu du maréchal de Turenne. 
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! Louis le Grand , est non-seulement comparable , mais supérieur 
1 à tous les plus fameux siècles de l'antiquité , et même au siècl» 
; d'Auguste. Vous allez donc être bien étonné ^ quand je vous di- 
rai que je suis sur cela entièrement de Totre avis , et quo même , 
si mes infirmités et mes emplois m'en laissoient le loisir, je 
I m'offFirois volontiers de prouver, comme vous, cette proposition 
la plume à la main. A la vérité , j'emploierois beaucoup d'autres 
raisons que les vôtres, car chacun a sa manière de raisonner; 
et je prendrois des précautions et des mesurés que vous n'avez 
point prijves. 

Je n'opposerois donc pas, comme vous avez fait, notre nation 
et notre siècle seuls à toutes les autres nations et à tous les au- 
tres siècles joints ensemble. L'entreprise, à mon sens, n'est pas 
\ soutenable. J'examinerois chaque nation et chaque siècle l'un 
I après l'autre ; et après avoir mûrement pesé en quoi ils sont au- 
I dessus de nous, et en quoi nous les surpassons, je suis fort 
trompé, si je ne prouvois invinciblement que l'avantage est de 
I notre côté. 

Ainsi, quand je viendrois au siècle d'Auguste, je commence- 
j rois par avouer sincèrement que nous n'avons point de poètes 
héroïques ni d'orateurs que nous puissions comparer aux VirgQe 
! et aux Cicéron ; je conviendrois que nos plus habiles historiens 
I sont petits devant les Tite Live et les Salluste ; je passerois coU" 
damnation sur la satire et sur l'élégie, quoiqu'il y ait des sati- 
res de Régnier admirables , et des élégies de Voiture , de Sarasin , 
1 de la comtesse de La Suze • , d'un agrément infini. Mais en même 
; temps je ferais voir que pour la tragédie , nous sommes beaucoup 
1 suj)éïieurs aux Latins , qui ne sauroient opposer à tant d'excel- 
leûtes pièces tragiques que nous avons en notre langue, que 
quelques déclamations plus pompeuses que raisonnables d'un 
prétendu Sénèque , et un peu de bruit qu'ont fait en leur temps 
k Tkye&te de Varius et la Médée d^Ovide. Je ferois voir que, 
bien loin qu'ils aient eu dans ce siècle-là des poètes comiques 
lOïiUettrs que les nôtres , ils n'en ont pas eu un seul dont le nom 
ait Mérité qu'on s'en souvînt , les Pkute , les Cécilius et les Té- 
rence étant morts dans le siècle précédent. Je montrerois que si 
pour l'ode nous n'avons point d'aifteurar si parfaits qu'Horace , 
qui est leur seul poète lyrique , nous en avons néanmcins un as- 
sez grand nombre qui ne lui sont guère inférieurs en délicatesse 
de langue et en justesse d'expression , et dont tous les ouvrages 
mis ensemble ne feroient peut-être pas dans la balance im poids 
de mérite moins considérable que les cinq livres d'odes qui nous 
restent de ce grand poète. Je moi^Ferbi» qu'il y a des genres de 
poésie, où non-seulement les Latins m nous ont poâit8«rpas8is^ 

HearieUe Goligni, comtesse de La Suze» n^e i Ceris en 4648, 
»orteen 467ft. 
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mais qu'ils n'ont pas même connus; comme, par exemple, ces 
poëmes en prose que nous appelons Romans , et dont nous avons 
chez nous des modèles qu'on ne sauroit trop estimer , à la mo- 
rale près qui y est fort vicieuse , et qui en rend la lecture dan- 
gereuse aux jeunes personnes. 

Je soutiendrois hardiment qu'à prendre le siècle d'Auguste 
dans sa plus grande étendue, c'est-à-dire depuis Cicéron jus- 
qu'à Corneille Tacite , on ne sauroit pas trouver parmi les La- 
tins un seul philosophe qu'on puisse mettre, pour la physique, 
en parallèle avec Descartes, ni même avec Gassendi. Je proiiye- 
rois que pour le grand savoir et la multiplicité de connoissan- 
ces , leurs Varron et leurs Pline , qui sont leurs plus doctes 
écrivains, paroîtroient de médiocres savans devant nos Bignon*, 
nos Scaliger*, nos Saumaise, nos père Sirmond^ et nos père 
Pétau *. Je triompherois avec vous du peu d'étendue de leurs 
lumières sur l'astronomie , sur la géographie et sur la naviga- 
tion. Je les défierois de me citer, à l'exception du seul Vitruve, 
qui est même plutôt un bon docteur d'architecture qu'un ex- 
cellent architecte; je les défierois, dis-je, de me nommer un 
seul habile architecte, un seul habile sculpteur, im seul habile 
peintre latin , ceux qui ont fait du bruit à Home dans tous ces 
arts étant des Grecs d'Europe et d'Asie , qui venoient pratiquer 
chez les Latins des arts que les Latins , pour ainsi dire , ne con- 
noissoient point ; au lieu que toute la terre aujourd'hui est pleine 
de la réputation et des ouvrages de nos Poussin ^ , de nos Le- 
brun*, de nos Girardon et de nos Mansart. Je pourrois ajouter | 
encore à celpi beaucoup d'autres choses ; mais ce que j'ai dit est 
suffisant, je crois, pour vous, faire entendre comment je me tire- 
rois d'affaire à l'égard du siècle d'Auguste. Que si de la com- 
paraison des gens de lettres et des illustres artisans , il falloit 
passer à celle des héros et des grands princes , peut-être en sor- 
tirois-je avec encore plus de succès. Je suis bien sûr au moins 

4. Jérôme Bignon, né en 4589, éditeur des Formule* de Ifarciilphe, 
auteur d'un Traité des antiquités romaines, d'une Description de la 
terre sainte, etc. 

3. Jules-César Scaliger, né près de Vérone en -1484, mort i Agen 
en 4 658, commentateur d'Aristote, de Théophraste, etc.; auteur d'un 
traité latin de VArt poétique, etc. — Joseph-Juste Scaliger, fils du pré- 
cédent, étoit né à Agen en 4 540; il est mort en 4609 à Leyde : il a 
commenté Varron, Sénèque, Ausone, et composé un très-savant traité 
de chronologie, etc. 

3. Jacques Sirmond, jésuite et confesseur de Louis XIII, né à Biom 
en 4 559, a fait des notes sur les oapitulaires, sur les concUes tenus en 
France , sur des écrivains ecclésiastiques. 

4. Jésuite, né à Orléans en 4 583, mort à Paris en 4663, auteur des 
livres intitulés. De doctrina temporum; Rationarium temporum, etc. 

6. Nicolas Poussin, né aux Andelys en 4 594, mort à Rome en 4606* 
6. Charles Le Brun, né à Paris en 4649, mort en 4690. 
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que je ne serois pas fort embarrassé à montrer que l'Auguste des 
Latins ne l'emporte pas sur l'Auguste des François. 

Par tout ce que je viens de dire, vous voyez, monsieur, qu'à 
proprement parler, nous ne sonmies point d'avis différent sur 
l'estime qu'on doit faire de notre nation et de notre siècle ; mais 
que nous sommes différemment de même avis. Aussi n'est-ce 
point votre intiment que j'ai attaqué dans vos Parallèles, mais 
la manière hautaine et méprisante dont votre abbé et votre che- 
valier y traitent des écrivains pour qui , même en les blâmant , 
oit ne sauroit , à mon avis , marquer trop d'estime , de respect et 
d'admiration. 11 ne reste donc plus maintenant, pour assurer 
notre accord et pour étouffer en nous toute semence de dispute , 
que de nous guérir l'un et l'autre : vous , d'un penchant un peu 
trop fort à rabaisser les bons écrivains de l'antiquité ; et moi , 
d'une inclination un peu trop violente à blâmer les méchans et 
même les médiocres auteurs de notre siècle. C'est à quoi nous 
devons sérieusement nous appliquer ; mais quand nous n'en pour- 
rions venir à bout , je vous réponds que de mon côté cela ne 
troublera point notre réconciliation , et que , pourvu que vous ne 
me forciez point à lire le Clovis ni la Pucelle, je vous laisserai 
tout à votre aise critiquer V Iliade et VÉnéide , me contentant de 
les admirer , sans vous demander pour elles cette espèce de culte 
tendant à l'adoration que vous vous plaignez en quelqu'un de vos 
poèmes qu'on veut exiger de vous , et que Stace semble en effet 
avoir eu pour l'^n^tde , quand il se dit à lui-môme : 

Nec tu divinam Mneida tenta; 
Sed longe sequere, et vestigia semper adora K 

Voilà, monsieur, ce que je suis bien aise que le public sache-, 
et c'est pour l'en instruire à fond que je me donne l'honneur de 
vous écrire aujourd'hui cette lettre , que j'aurai soin de faire 
imprimer dans la nouvelle édition qu'on fait en grand et en pe- 
tit de més ouvrages. J'aurois bien voulu pouvoir adoucir en cette 
nouvelle édition quelques railleries un peu fortes , qui me sont 
échappées dans mes Réflexions sur Longin ; mais il m'a paru que 
cela seroit inutile à cause des deux éditions qu| L'ont précédée , 
auxquelles on ne manqueroit pas de recourir , aussi bien qu'aux 
fausses éditions qu'on en pourra faire dans les pays étrangers , 
où il y a de l'apparence, qu'on prendra soin de mettre les choses 
en l'état qu'elles étoient d'abord. J'ai cru donc que le meilleur 
moyen d'en corriger la petite malignité., c'étoit de vous marquer 
ici , comme je viens de le faire , mes vrais sentimens pour vous. 
J'espère que vous serez content de mon procédé , et que vous ne 
vous choquerez pas même de la liberté que je me suis donnée 

4. Statu Theh.^ liv. XII, ven 846, 8i7. 
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de faire imprimer, dans cette , dernière édition, la lettre que 
Tillustre M. Amauld vous a écrite au sujet de ma dixième satire. 

Car , outre que cette lettre a déjà été rendue publique dans 
deux recueils des ouvrages de ce grand homme, je vous prie, 
monsieur^ de faire réflexion que dans la préface de votre Apo- 
logie des femmes, contre laquelle cet ouvrage me défend, vous 
ne me reprochez pas seulement des fautes de raisonnement et 
de grammaire ; mais que vous m'àccusez d'avoir mis des mots 
sales, d'avoir glissé beaucoup d'impuretés, et d'avoir fait des 
médisances. Je vous supplie , di»-je , de considérer que ces re- 
proches regardant l'honneur, ce seroit en quelque sorte recon- 
noîttre qu'ils sont vrais que de les passer sous silence; qu'ainsi 
je ne pouvois pas honnêtement me dispenser de m'en disculper 
moi-même dans ma nouvelle édition , ou d'y insérer une lettre 
qui m'en disculpe si honorablement. Ajoutez que cette lettre est 
écrite avec tant d'honnêteté et d'égards pour celui même contre 
qui elle est écrite , qu'un honnête homme , à mon avis , ne sau- . 
roit s'en offenser. J'ose donc me flatter, je le répète, que vous 
la verrez sans chagrin , et que , comme j'avoue franchement que 
le dépit de me voir critiqué dans vos dialogues* m'a fait dire 
des choses qu'il seroit mieux de n'avoir point dites, vous con- 
fesserez aussi que le déplaisir d'être attaqué dans ma dixième sa- 
tire vous y a fait voir des médisances et des saletés qui n'y 
sont point. Du reste , je vous prie de croire que je vous estime 
comme je dois , et que je ne vous regarde pas simplement comme 
un très-bel esprifl , mais comme un des hommes de France qui 
a le plus de probité et d'honneur. Je suis , etc. 



Il a'y a rien, monsieur, de plus poli ni de plus obligeant qu» 
la lettre que je viens de reoevoir èft votre part; et bien que je 
ne convienne en aucune sorte des él©ges que vous m'y donnez y. 
je a'ai pas. laissé de les lire avec un plaisir très-sensible , n'y 
ayant rien de plus agréable que d'être loué, même sans fonde- 
ment , par l'homme du monde le plus louable ^ et qui a le plu» 
de mérite. Vous pouvez, monsieur, nommer pour mon élève ^, 
non-seulement un homme d'aussi grande capacité que M. Bour- 
delin'', mais qui il vous plaira, et je me déterminerai toujours 
plutôt par votre choix que par le mien. Je suis bien aise , mon- 

A. Parallèle des anciens et des modernes. 
a. Ver» 450 el suiv. 

8. A l'Académie des inscriptienA et médailles. Il y avoit idor» cUms 
celte Académie des membres honoraire», despenaidanaimy des asaiH 
ciés et des élèves. 

4. François Bourdelin, archéologue, mort en 47<7. 
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sieur, que vous excusiez si facilement Timpuissance où me met- 
mes infirmités d'assister à yos saTante» assmblée». Tout ce 
que je vous demande, pour mettre le combie à tos bontés, c'est 
de vouloir bie^ témoigner à tout le monde que si je suis si inu« 
tilement de l'Académie des médailles , il est bien vrai aussi que 
je n'en j^m. receveur aucun profit pécuniaire. Pu reste , mon- 
sieur, je vous prie, d'être bien persuadé que c'est sincèrement et 
avec un très-grand respect que je suis.... 

XXII. — A M. DE PONTCHARTRAIN. 

Paris , mardi cinq heures du soir. . . , 4704 , 

Monseigneur , 

Mon neveu m'ayairt écrit que vous seriez bien aise que je vous 
m^isse compte moÂ-mâme de ce qui se seroit passé à l'Académie 
des médailles le jour de ma réception S j'ai saisi avec joie cette 
occasion de voua marquer mon obéissance. Je vous dirai donc, 
monseigneur , que j'y ai été reçu aujourd'hui avec un applau- 
dissement général, et que l'on m'y a accablé d'honneurs, de 
caresses et de bonnes paroles. J'y ai renouvelé connoissance 
avec Mgr le duc d'Aumont, que j'avois eu l'honneur de fré- 
quèater autrefois à 1^ cour. On a commencé par y lire un ou- 
trage fort savant, mais assez fastidieux, et on a'est fort docte- 
ntent ennuyé; msds ensuite on en a examiné un autre beaucoup 
plus agréable, et dont la lecture a assez attiré d'attention. C'étoit 
«ae dissertation sur l'origine du mot de médaille. Gomme on a 
&it approcher de moi celui qui la lisoit , j'ai été en état de l'en* 
tendre et d'en parler : e'csi ce que j'ai fait jusqu'à l'afifectation, 
sadiant bien que cela vous plairoit. D'autres en ont dit aussi leur 
sei^iment avec beaucoup de politesse et d'érudition , et je n'ai 
plus vu aucune bouche s'ouvrir pour bâiller. On a reçu ensuite 
trois élèves, et j'ai nosomé M. Bourdelin pour le mien. Voilà, 
monseigneur, ce qui s'est passé de plus mémcwrable dans cette cé- 
l^re cérémonie , cujm powrswa^o/ttt.Toutcequejepuis vous dire , 
c'est que je ne doute point que votre établissement^ ne réussisse 
dans la suite , et it ne CatUtt point s'étonner s'il y a maintenant 
quelques gens qui le désapprouvent; car .tout ce qui est nouveau, 
quoique excellent , ne manque jamais d'être contredit; et quelles 
sottises ne dit-on point de l'Académie françoise , lorsque le car- 
dinal de Richelieu la it fonder I Tout ce que je souhaiterois, 
monseigneur , c'est que tout le monde fût content dans la métal- 
Hque. Gela tient à bien peu de chose, et si vous vouliez bien me 
permettre de négocier pour cela, je suis persuadé que tous vos 

4. De sa réception comme directeur. 

2. L'Académie royale des inscriptions et médailles; depuis 4746, 
des inscriptions et belles-lettres. 
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pensionnaires seroient bientôt aussi satisfaits que moi. Je vous 
écris ceci , comme vous Payez souhaité , très à la hâte , à la sortie 
de notre assemblée, et suis avec un très-grand respect, etc.... 

XXin. — A M. DB Broglio, comte db Reybl, libutenaut 

GÉNÉRAL DBS ARMEES DU ROI. 

Sur le combat de Crémone, Uvré en février 1702. 

Paris, 47 avril 4702. 
Vous ne sauriez vous imaginer, monsieur, combien je tous 
suis obligé de la bonté que vous avez eue de m'envoyer votre re- 
lation du combat de Crémone. Elle a éclairci toutes mes difficultés 
et elle m*a confirmé dans la pensée où j'ai toujours été , que les 
belles actions ne sont jamais mieux racontées que par ceux mêmes 
qui les ont faites. C'est proprement à César qu'il appartient d'é- 
crire les exploits de César. Mais à propos de votre action , que 
vous dirai-je sinon que je n'en ai jamais vu de pareilles que dans 
les romans ? Encore faut-il que ce soient des romans de cheva- 
lerie , où l'auteur a beaucoup plus songé au merveilleux qu'au 
vraisemblable. Je ne suis point surpris du remercjment honorable 
que vous en a fait Sa Majesté Catholique. Eh I quels remerd- 
mens ne vous doit point un prince à qui , en sauvant une seule 
ville, vous sauvez les deux plus riches diamans de sa couronne, 
je veux dire le Milanoîs et le royaume de Naples ! Mais si les rois 
et4es princes publient si hautement vos louanges, le peuple ici 
n'est pas moins déclaré en 'votre faveur. Le roi vous a donné le 
cordon bleu ; mais il n'y a point de petit bourgeois à Paris qui ne 
vous donne en son cœur le bâton de maréchal de France , et qui 
ne soit persuadé comme moi que vous ne tarderez guère à en être 
honoré. 

Avant donc que vous l'ayez, et que nous soyons réduits par 
une indispensable bienséance à vous appeler monseigneur, trou- 
vez bon , monsieur , que je vous parle encore aujourd'hui sur ce 
ton familier auquel vous m'aviez autrefois accoutumé chez la cé- 
lèbre Champmeslé. Vous étiez alors assez épris d'elle , et je doute 
que vous en fussiez rigoureusement traité. Permettez-moi cepen- 
dant de vous dire que de toutes les maîtresses que vous avez ai- 
mées, celle, à mon avis, dont vous avez le plus sujet de vous 
louer , c'est la gloire , puisqu'elle vous a toujours comblé de ses 
faveurs , et qu'elle ne vous a jamais trahi ; car je ne voudrois pas 
jurer que les autres vous aient gardé la même fidélité. Continuez 
donc à la suivre , et soyez bien persuadé que je suis avec toute 
l'estime et tout le respect que je vous dois , etc. 
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XXIV. — A M. DB La Gbapbllb, 
à Versailles. 

Paris, 13 mars 1703. 
Je TOUS renvoie, mon très-cher neveu, votre papier avec les 
cbangemens bons ou mauvais que j'y ai faits. Vous n'avez qu'à 
vous en servir comme vous jugerez à propos. Il me semble surtout 
qu'il faut prendre garde à l'article de Vigo * , qui est délicat à 
traiter. J'y ai mis ce qui m'est venu sur-le-champ. Le neveu de 
M. de Château-Renaud , qui m'a apporté votre lettre , me paroît 
un très-galant homme , et je vous prie de lui témoigner combien 
je suis plein de lui. c'est lui qui a mis à la marge les petits anachro- 
nismes de l'histoire de monsieur son oncle. Je ne sais si ce que j'ai 
changé les rectifie assez bien , parce que je ne suis pas fort dressé 
au style des lettres et des ordonnances royales , ou plutôt royaux ; 
car tel est le plaisir de ces lettres et de ces ordonnances de vou- 
loir être masculins , dérogeant en cela à toutes les règles de la 
grammaire. Que si, en travaillant sur un sujet si peu de mon 
genre, je vous ai fait un petit plaisir, je vous supplie, en ré- 
compense, de m'en faire un fort grand; c'est de vouloir bien 
témoigner de ma part à Mgr de Pontchartrain la part que je 
prends aux intérêts du fils de M. Gartigny, nouvel acquéreur 
d'une charge de commissaire de la marine. Je le prie de se res- 
souvenir que c'est le père de le commissaire qui m'a donné le 
premier la connoissance de Mgr de, Pontchartrain, et que c'est 
lui qui a accompagné à Auteuil cet illustre ministre d'Ëtat , la 
première fois qu'il mé fit l'honneur Je.' m'y venir voir, et que 
je lui donnai ce fameux repas qui me onûta huit livres dix sous. 
Je vous conjure , mon très-cher neveu , ife lui vouloir bien repré- 
senter tout cela, et que la sollicitation que je lui fais n'est point 
de ces sollicitations mendiées auxquelles il suffit de r^ondre : Je 
«erroi. Du reste , soyez bien persuadé que c'est du fond du cœur 
que je suis, etc. 

XXV. — A M. Le Verrier. *^ 

4703. 

N'êtes- vous plus f&ché, monsieur, du peu de complaisance que 
j'eus hier pour vous? Non, sans doute, vous ne l'êtes plus; et je 
suis persuadé qu'à l'heure qu'il est vous goûtez toutes mes rai- 
sons. Supposez pourtant que votre colère dure encore , je m'offre 
d'aller aujourd'hui chez vous à midi et demi vous prouver, le 
verre à la main, par plus d'un argument en formé, qu'un homme 
comme moi n'est point obligé de préférer son plaisir à sa santé , 
ni de demeurer à souper, môme avec la meilleure compagnie 
du monde, quand il sent que cela le pourroit incommoder, et 

' 1 . Lieu où la flotte du comte de Château-Renaud fût battue, en 1 702 , 
par les inglois et les Hollandois. 
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quand il a pour s'en «xctiser soixante «t taisons , aussi bonnes 
et aussi valables que celles que la vieillesse avec ses doigts pesans 
m'a jetées sur la tête. Et, pour commencer ma preuve, je vous j 
dirai ces vers d'Horace à Mécénas : 

Quam mihi dos œgro , dabts ssgroîwû limenli , 
Umenas , venicem. 

En cas donc que vous vouliez que j'achève ma démonstration, 
mandez-moi 

iSit wdidus « st lœtut eris « si dsniqtu poscés. 

Autrement ordonnez qu'on ne m'ouvre point chez vous. J'aime 
encore mieux n'y point entrer que d'y être mal reçu. Au reste, 
j'ai soigneusement relu votre plainte contre les Tuileries : j'y ai 
trouvé des vers si liien tournés, que franchement en les lisant je 
n'ai pu me défendre d'un mouvement de jalousie poétique contre 
vous ; de sorte qu*en la remaniant j^ai plutôt songé à vous surpas- 
ser qu'à vous réformer. C'est cette jalousie qui m'a fait mettre la 
pièce dans l'état où elle est. Prenez la peine de la lire. 

Plainte contre les Tuileries. 

Agréables jardins où les Zéphyrs et Flore, etc. 

Je ne sais , monsieur , si dans tout cela vous reconnoîtrez votre 
ouvrage , et si vous vous accommoderez des nouvelles pensées que 
je vous prête. Quoi qu'il en soit , fkites-en tel usage que vous jugerez 
à propos ; car pour moi , je vous déclare que je n'y travaillerai 
pas davantage. Je ne vous cacherai pas même que j'ai une espèce 
de confusion d'avoir , par une molle complaisance pour vous , em- 
ployé quelques heures à un ouvrage de cette nature , et d'être 
moi-même tombé dans le ridicule dont j'accuse les autres, et 
dont je me suis si bien moqué par Ces vers de la satire A mon es- 
prit » : 

Faudra-t-il de sang-froid, et sans être amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux , 
Lui prodiguer les noms de soleil et d'aurore , 
Et , toujours bien mangeant , mourir par métaphore î 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que je ne retomberai plus dans mie pa 
reille foiblesse, et que c'est à ces vers d'amourettes, bien plus jus- 
tement qu'à ceux de ma pénultième épître , qu'aujourd'hui je dis 
très-sérieusement : 

Adieu, mes vers, adieu pour la dernière fois. 

Du reste , je suis parfaitement votre , etc. 

t Sat. IX, vers 264-264. 
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XXVI. ^ A M. DB Lamoigwon. 



A Auteuil, 7 juillet 470S. 



11 n'y a rien, monsieur, de si obligeant que votre lettre, et 
vous vous y plaignez d'une manière si agréable des fautes que 
vous prétendez que j'ai commises à votre égard , que bien loin 
de me corriger vous me donnez presque envie d'en commettre de 
nouvelles , afin de m'attirer encore de pareils reproches. Per- 
mettez-moi pourtant de vous dire que ces reproches ne sont pas 
si bien fondés que vous vous imaginez. En effet, monsieur, puis- 
que j'ai envoyé mon édition nouvelle à Mme de Lamoignon , 
n'est-ce pas en quelque sorte vous l'avoir envoyée à vous-même , 
et ai-je dû présumer que le livre étant chez vous , la curiosité 
ne vous feroit pas du moins jeter les yeux sur les nouvelles piè- 
ces que j'y ai ajoutées , dont la plupart regardent la querelle que 
j'avois alors avec M. Perrault, et dans laquelle votre amour 
pour les anciens vous rendoit si fort intéressé ? Vous dites que 
cette négligence vient de ce que je ne vous ai pas averti qu'il 
étoit parlé de vous dans ces pièces; mais n'y auroit-il pas eu 
une espèce d'affectation à moi de vous avertir de si peu de chose , 
puisque je ne fais proprement que vous y nommer et vous décla- 
rer défenseur du bon goût. La vérité est pourtant, je l'avoue, 
que dans les règles je devrois vous avoir porté moi-même en 
personne mon livre accompagné de tous les complimens que 
l'on a accoutumé de faire en ces rencontres , mais pouvez-vous 
ignorer depuis combien d* années je me suis , de ma pleine puis- 
sance et notoriété poétique , libéré de toutes ces règles et de 
tous ces devoirs ? Avez-vous oublié ces deux vers de l'épître que 
je me suis autrefois donné l'honneur de vous adresser : 

Mais pour mol , de Paris citoyen inhabile , 
Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile 

et ne pouvois-je pas sur cela dire comme Horace : 

Quid tun^profeci^ mecum facientia jura^ 
Si tamen attentas?.^. 

Mais laissons là ce qui me regarde et parlons de ce qui vous 
est arrivé au sujet de l'Académie. Tout m'en paroît extraordi- 
naire et principalement le zèle immodéré de M. de Toureil ^, Il 
semble que ce traducteur de Démosthène n'ait pas fait voir en cela 
toute sa prudence ordinaire ; je vous avoue néanmoins que je ne 
saurois condamner la violente intention qu'il a eue de donner à 

4 . Épttre VI, vers ^37 et 4 38. 

2. Horace, liv. lî, épître II, vers 23. 

3. Membre de l'Acadér^e françoise et de celle des inscriptions, né 
en ie66, mort en 4745. 
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l'Académie un associé de votre mérite et de votre dignité. Quel- 
que peu disposé que vous parussiez à accepter la place d'acadé- 
micien, il a cru vraisemblablement entrevoir dans vos yeux une 
envie d'y être forcé , et s'est persuadé qu'au moment que vous 
seriez élu vous ne vous feriez plus prier pour occuper une place 
qu'on »ne pourroit plus vous soupçonner d'avoir recherchée : il 
s'est trompé, et vous l'avez refusée. Je veux croire que c'est 
pour dç bonnes raisons. Vous m'en avez allégué même une con- 
sidérable , c'est à savoir l'embarras d'avoir à louer dans votre 
harangue l'ennemi des Homère et des Virgile. On pourroit néan- 
moins vous répondre que c'étoit au contraire une belle occasion 
à un Isocrate comme vous de montrer ce que peut l'éloquence 
sur les sujets les plus ingrats. Quoi qu'il en soit , votre gloire 
est entièrement à couvert, et, quelque mauvaisâ humeur que les 
académiciens conçoivent contre vous , ils ne sauroîent nier qu'ils 
ne vous aient tous donné leur suffrage. Il n'en est pas amsi de 
l'Académie , et un refus comme le vôtre ne-sauroit jamais lui faire 
honneur. Elle a pourtant tâché depuis peu de rhabiller sa gloire 
en élisant à votre place M. le coadjuteur de Strasbourg » et elle a 
pris à mon sens un très-sage parti. Quelque mérite néanmoins 
qu'ait ce prince, et quelque beau que soit le nom de Soubîse,je 
doute que , dans une compagnie de gens de lettres comme l'Aei- 
démie , il sonne plus agréablement à l'oreille que le nom de La- 
moignon. Cependant, monsieur, quelque beau que soit votre 
triomphe , je suis persuadé que , de l'humeur noble et modeste 
dont je vous connois , vous êtes très-fâché d'avoir causé ce dé- 
plaisir à une compagnie après tout très-illustre, qu'aucun motif 
de vanité ne s'est mêlé dans les considérations qùi vous ont em- 
pêché d'y vouloir être admis , et que vous affecterez de le témoi- 
gner ainsi à toute la terre. C'est le parti , à mon avis , que vous 
devez prendre. Du reste, faites-moi aussi de votre côté Ta grâce 
de croire que j'ai pour vous, et pour toute votre illustre maison, 
le même zèle que j'ai eu autrefois. C'est de quoi j'espère les va- 
cations prochaines vous entretenir plus particulièrement à BÎ- 
ville , au pied de ces coteaux , où Polycrène épand ses libérales 
eaux^. Je suis avec beaucoup de sincérité et de respect, 



Comme je n'avois point eu de vos nouvelles, monsieur, je me 
suis engagé à une autre partie que celle que vous m'avez proposée. 
Pour les épigrammes, il n'y a plu & de mesures à garder, puisque, 

4 . Armand-Gaston de Rohan-Soubise. 

a. Épttre VI, vers el 452. — 3. A M. Le Verrier. 



Monsieur, 



Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Despréaut. 



XXVII. — A M...... 



4703 ou 4704. 
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f^r&ce â rindiscrétion , ou plutôt à TeoYie âe me faire valoir, de 
notre illustre ami , elles sont maintenant dans les mains de tout 
le monde. D'ailleurs , oa n'y fait plus actuellement que des criti- 
ques que je ne sens point, et qui sont par conséquent mauvaises; 
car à quoi je reconnois une bonne critique , c'est quand je la sens , 
et qu'elle m'attaque par l'endroit dont je me défiois. C'est alors 
que je songe tout de bon à corriger, regardant celui qui me la fait 
comme un excellent connoisseur , et tel que le censeur que je pro- 
pose dans mon Art poétique * en ces termes : , 

. Faites choix d'un censeur solide et salutaire , 
Que la raison conduise, et le savoir éclaire ; 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que l'on sent foible , et qu^n se veut cacher. 

Du reste, je m'inqfuièfe peu de toutes ces frivoles objections qui 
se font contre les bons ouvrages naissans. Gela ne dure guère , et 
l'on esï tout étonné souvent que l'endroit que l'on condamnoit de- 
vient le plus estimé. Cela est arrivé sur ces deux vers de ma satire 
des femmes : 

Et tous ces lieux commtms de morale lubrique 
Que LuUi réchauffa des sons de sa musique'.... 

A, 

contre lesquels on se déchaîna d'abord , et qui passent aujourd'hui 
pour les meilleurs de la pièce. Il en arrivera de même, croyez- 
moi, du mot lubricité dans mon épigramme sur le livre des Fti- 
gellans; car je ne crois pas avoir jamais fait quatre vers plus so- 
nores que ceux-ci : 

Et ne sauroù souffrir la fausse piété , 
Qui, sous couleur d'éteindre en nous Ift volupté, 
Par l'austérité même et par la pénitence, 
Sait allumer le feu de la lubricité 3. 

Cq)endant M. de Termes ne s'accommode pas , dites-vous, du mot 
de lubricité. Eh bien ! qu'il en cherche un autre. Mais moi, pour- 
quoi ôterois-je un mot qui est dans tous les dictionnaires au rang 
des mots les plus usités? Où en seroit-on, si l'on vouloit contenter 
tout le monde? 

Ouid dem ? Quid non demp Renuis ty quod juhet alter*. 

Tout le monde juge , et personne ne sait juger. Il en est de même 
que de la manière de lire. Il n'y a personne qui ne croie lire ad- 
mirablement , et il n'y a presque point de bons lecteurs. Je suis 
votre tpès-humble , etc. 

A, Chant IV, vers 71-74. — 2. Sat. X, vers U4-442. 

Ce sont les quatre derniers vers de Pépigramme XXXVn. 
4. Horace, liv. II, épltre II, vers 63.- 

BOlLEAv u. 11 
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XXVIII. — A M. DE La CpAPKLtB. 

Paris, 40 juillet 4704. 
J'ai reçu , inon très-cher et très-exact neveu, mon ordonnance. 
Elle est en très-bonne forme , mais plût ^ Dieu que vous la pussiez 
aussi bien faire payer que vous la savez faire expédier. Il y a tan- 
tôt dix mois que je suis â solliciter le payement de la précédente, 
et qu'on répond au trésor royal : Il n'y a point d*argenty sans 
même me faire espérer qu'il y en aura. Si cela dure , je vois bien 
qu'au lieu de louis d'or je vais amasser dans mon coffre quantité | 
de beaux modèles de lettres financières , et qui pourront être de 
quelque utilité à ceuac à qui je voudrai les prêter pour les copier. 
Voilà les fruits de la guerre ; 

Impius hœc tam culta novaîia miles hah^hiV I 

Je vous doime le bonjour, et suis passionnément, etc 

A Paris, ce 43 octobre 4704. 
Je ne sais pas, monseigneur^ comime vous Tentendez; mais il I 
me semble que c^est le poëtç qui doit écrire de belles lettres au 
duc et pair, et non point le duc et pair au poète." D'où vîfent 
doDC que vous avez songé à m'en écrire une? Est-ce que vous 
vouliez m'apprendre mon métier, et que vous pensez savoir 
mieux que moi où il faut placer lés belles figures et les compa- 
raisoiis du soleil? La vérité eist cependant que votre plume a 
mieux fait que vous , et non-seulement ne s'est point guindée 
pour me dire de belles clioses,^ mais en me disant des choses 
très-badines, n^'a autqrisé à vous en dire de pareilles; c'est de 
quoi je m'accommode fort, et dont je saurai très-bien user. Ose- 
rai- je néanmoins vous dire que votre lettre, en me réjouissant 
fort , m'a pourtant chagriné , puisque je vous croyois entièrement 
guéri , et que c'est par elle que j'ai appris que vous étiez encore 
sous la conduite d'Escnlape? Oh ! le fâcheux dieu I II ne parle 
jamais que de sobriété et d'abstinences; et nous âutres beaux 
esprits, quoique ses frères en Apollon, nous ne le pouvons lilus 
soufrir, surtout depuis qu'il n'a plus voulu entreprendre de gué- 
rir messieurs de.... de la folie de juger des ouvrages. Je le tiens 
de la Faculté; je lui pardonne pourtant volontiers la défens 
qu'il vous a faîte de m'écrire de belles lettres ; mais non pas de i 
m'écrira, comme voixis faites, tout ce qui vient au bout de la 
plume , et surtout de m'assurer que Mme de N.... et Mme de 0.... 
me font l'honneur de se souveniiv de moi. Gela ne s'appeQâT poâit 

«. Virale, égloguel, v, 74. 

%. Celui dont on a les Mémoires, écrits par Hvn^on. 
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magno eonatu magnas nugas^ puisque c'est au contraire une 
chose très;-aisée à dire , et qui me fait un plaisir très-sérieux» 

Mais , monseigneur , à propos de belles choses , quel est donc le 
nouvel habitant de Maintenon qui m'a écrit la lettre en vers que 
vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer ? 

Quis novus hic vestris successit sedibus hospes^*( 

Je n'ai pas l'honneur de le connoître; mais, supposé qu'il y ait 
chez vous beaucoup de pareils habitans, je ne doute point que 
les Muses n'abandonnent d<ans peu les rives du Permesse , pour 
s'aller habituer aux bords de la rivière d'Eure. Il a raison de 
soutenir le parti de Voiture, puisqu'il lui ressemble beaucoup, 
et qu'en le défendant il défend sa propre cause, aux pointes 
près, dont je ne le vois pas fort amoureux. J'ose vous prier, mon- 
seignéur, de lui bien témoigner l'estime que je fais de lui, et la 
reconnoissance que j'ai de l'estime qu'il fait de moi. Mais de quoi 
I je vous conjure encore davantage, c'est de bien marquer à 
Mme de N.... et à Mme de Q....' la sincère vénération que j'ai 
pour elles , et de croire qu'il n'y a personne qui soit avec plu» 
* de sincérité- et de respect que moi, 



Je ne devois dans les règles j monsieur, répondre à votre obli- 
geante lettre, qu'en vous renvoyant l'agréable manuscrit que 
TOUS m'avez fait remettre entre les mains; mais ne me sentant 
pas disposé à m'en dessaisir, j'ai cru que je ne pouvois pas diffé- 
rer davantage à vous en faire mes remerctoaens , et à vous dire 
qaeje l'ai lu avec un plaisir extrême ; tout m'y ayant paru éga- 
lement fin, spirituel, agréable et ingénieux. Enfin, je n'y ai rien 
trouvé à redire que de n'être pas assez long ; cela ne me paroît 
pas un défaut dans un ouvrage de cette nature , où il faut mon- 
trer un air libre, et affecter même quelquefois, à mon avis, un 
peu de négligence. Cependant, monsieur, comme dans l'endroit 
de ce manuscrit où vous parlez de moi magnifiquement, vous 
prétendez que si j'entreprenois de louer M. le comte de Gra- 
mont, je courrois risque en le flattant de le dévisager, trouvez 
bon que je transcrive ici huit vers qui me sont échappés ce matin, 

1. Virale, Énéide, liv. IV, vers 40. 

2. On ignore qui sont ces deux dames, et U n'importe pas beaucoup 
de lé savoir ; dérailleurs il n'est pas bien certain que celte lettre soit de 
Boileau. 

3. Antoine Hamilton, né en Irlande, veis 4646, sujet fidèle de 
Jacques' n'y auteur des Mémoires de Gramont^ mort i SaintrGermain 
eu 4720. 



Monseigneutt 



Votre, etc. 



XXX. — Au COMTE HaMILTON'. 



Paris, le 8 février 4705. 




228 



LETTRES DE BOILEAU 



en faisant réflexion sur la vigueur d'esprit que cet illustre comte 
conserve toujours, et que j'admire d'autânt plus qu'étant encore 
fort loin de son âge , je sens le peu dè génie que j'ai pu avoir 
autrefois entièrement diminué et tirant à sa fin. C'est sur cela 
que je me suis récrié : 

Fait d'un plus pur limon, Gramont à son printemps 
N'a point vu sirccéder l'hiver de la vieillesse ; 
La cour le voit encor brillant , plein de noblesse , 

Dire les plus fins mots du temps, 
Effacer ses rivaux auprès d'une maîtresse. 
Sa course n'«st au fond qu'une longue jeunesse , 
Qu'il a déjà poussée à deux fois quarante ans. 

Je vous supplie , monsieur , de me mander s'il est égratigné 
dans ces vers , et de croire que je suis avec toute la sincérité et 
le respect que je dois, monsieur,. votre, etc. 



Je ne sais pas , monseigneur , sur quoi fondé vous voulez qu'il 
y ait de Véquivoque dans le zèle et dans la sincère estime que j'ai j 
toujours fait profession d'avoir pour vous. Avez-vous donc oublié 
que votre cher poète n'a jamais été accusé de dissimulation, et 
qu'enfin sa candeur ( c'est lui-même qui le dit dans une de ses 
épîtres') seule a fait tous ses vices? Vous me faites concevoir 
que ce qui vous a doimé cette mauvaise opinion de moi , c'est le 
peu de soin que j'ai eu depuis votre départ de vous mander des 
nouvelles de mon dernier ouvrage. Mais , tout de bon , monsei- 
gneur , croyez-vous qu'au milieu des grandes choses dont vous 
étiez occupé devant Barcelone , parmi le bruit des canons , des 
bombes et des carcasses , mes muses dussent vous aller démoder 
audience , pour vous entreteni** de mon démêlé avec l'Équivoque, 
et pour savoir de vous si je devois l'appeler maudit ou maudite? 
Je veux bien pourtant avoir failli; et puisque, même encore 
aujourd'hui , vous voulez résolûment que je vous rende compte 
de cette dernière pièce de ma façon , je vous dirai que je l'ai ache- 
vée immédiatement après votre départ , que je l'ai ensuite récitée 
à plusieurs personnes de mérite , qui lui ont donné des éloges 
auxquels je ne m'attend ois pas; que Mgr le cardinal de Noailles 
surtout en a paru satisfait , et m'a même en quelque sorte offert 
son approbation pour la faire imprimer ; mais que comme j'ai 
attaqué à force ouverte la morale des méchans casuistes . et que 
j'ai bien prévu l'éclat que cela alloit faire', je n'ai pas jugé à pro- 

1. Adrien-Maurice de Noailles, mort en 4766, â l'âge d'cnviroo 
quatre-vingt-huit ans. C'est celui dont on a les Mémoires. 

2. Épître X, vers 86. 



XXXI. — Au DUC DE Noailles*. 



A Paris, 30 juillet 4706. 
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pos meam seneeitttem horum sollicitare amentia , et de m'attirer 
peut-être avec eux sur les bras toutes les Furies de l'enfer, ou, 
ce qui est encore pis, toutes les calomnies de.... : yous m'enten- 
dez bien , monseigneur. Ainsi j'ai pris le parti d'enfermer mon 
ouvrage, qui vraisemblablement ne verra le jour qu'après ma 
mort. Peut-^tre que ce sera bientôt. Dieu veuille que ce soit fort 
tard! Cependant je ne manquerai pas , dès que voi^s serez à Paris , 
de vous le porter pour vous en faire la lecture. Voilà l'histoire 
au vrai de ce que vous désiriez savoir; mais c'est assez parler 
de moi. 

Parlons maintenant de vous. C'est avec un extrême plaisir que 
j'entends tout le monde ici vous rendre justice sur l'affaire de 
Barcelone , où l'on prétend que tout auroit bien été , si on avoit 
aussi bien fini que vous avez bien commencé'. 11 n'y a personne 
qui ne loue le roi de vous avoir fait lieutenant général ; et des 
gens sensés môme croient que , pour le bien des affaires , il n'éût 
pas été mauvais de vous élever encore à un plus haut rang. Au 
reste, c'est à qui vantera le plus l'audace avec laquelle vous avez 
monté la tranchée , à peine encore guéri de la petite vérole , et 
i^proché d'assez près les ennemis , pour leur^ communiquer votre 
mal, qui, comme vous savez, s'excite souvent par la peur. Tout 
cela, monseigneur, me donneroit presque l'envie de faire ici votre 
éloge dans les formes ; mais comme il me reste très^eu de papier 
et que le panégyrique n'est pas trop mon talent , trouvez bon que 
je me hâte plutôt de vous dire que je suis avec un très-grand 
respect, monseigneur, etc. 



Ce n'est point, monsieur, un faux bruit, c'est une vérité très- 
constante , que dans là dernière assemblée qui se tint au Louvre 
pour l'élection d'un académicien, je vous donnai ma voix, et je 
vous la donnai avec d'autant plus de raison que vous ne l'aviez 
point briguée , et que c'étoit votre seul mérite qui m'avoit engagé 
dans vos intérêts. Je n'étois pas pourtant le premier à qui la pen- 
sée de vous élire étoit venue ; il y avoit un bon nombre d'acadé- 
miciens qui me paroissoient dans la même disposition que moi. 
Mais je fus fort surpris, en arrivant dans l'assemblée, de les 
trouver tous changés en faveur d'un M. de Saint-Aulaire*, 
homme, disoit-on, de fort grande réputation, mais dont le nom 
pourtant , avant cette affaire , n'étoit pas venu jusqu'à moi. Je leur 

4. Dans la campagne de 4706, on leva^le siège de Barcelone, uns 
avoir livré d'assaut. 

3. Louis de Valon, marquis de Mimeure, mort en 474 9, membre de 
l'Académie françoise , auteur de quelques tradactions en vers. 

3. Le marquis de Saint-Aulaire toi de TAcadémie, malgré Boileau. 



XXX ÎI. — Au MARQUIS DE MlMBURB*. 



A Paris, 4 août 4706. 
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témoignai mon étonnement avec assez d'amertume ^ tnais ils mê 
firent entendre, d'un air assez pitoyable, qu'ils étoient liés. 
Gomme la brigue de M. de Saint-Aulaîre n'étoit pas médiocre, 
pli^ieurs gens de conséquence m*avoient écrit en faveur de cet 
aspirant à la dignité académique; mais, par malheur pour lui, 
dans l'intention de me faire mieux concevoir de son mérite, on 
m'avoit envoyé un poëme de sa façon , très-mal versifié , où , en 
termes assez confus , il conjure la volupté de venir prendre soin 
de lui pendant sa vieillesse , et de réchauffer les restes glacés de 
sa concupiscence : voilà en effet le but où il tend dans ce beau 
poëme. Quelque bien qu'on m'eût dit de lui , j'avoue que je ne 
pus m'empêcher d'entrer dans une vraie colère contre son ouvrage. 
Je le portai à l'Académie, où je le laissai lire à qui voulut; et 
quelqu'un s'étant mis en devoir de le défendre , je jouj^i le vrai 
personnage du misanthrope dans Molière, ou plutôt j'y jouai 
mon propre personnage , le chagrin de ce misanthrope contre les 
méchans vers ayant été , comme Molière me l'a confessé plusieurs 
fois lui-même , copié sur mon modèle. Ensuite on procéda à l'é- 
lection par billets ; et bien que je fusse le seul qui écrivis votre 
nom dans mon billet , je puis dire que je fùs le seul qui ne parus 
point honteux et déconcerté. 

Voilà , monsieur , au vrai toute ITiistoire de ce qui s'est passé à vo- 
tre occasion à l'Académie. Je ne vous en fais pas un plus grand 
tail , parce que M. Le Verrier m'a dit qu'il vous en avoit déjà écnl 
fort au long. Tout ce que je puis vous dire , c'est que dans tout ce 
que j'ai fait, je n'ai songé qu'à procurer l'avantage .de la compa- 
gnie , et rendre justice au mérite. Cependant je vois que par là je me 
suis fait une fort grande affaire, non-seulement avec M. deSaint- 
Aulaire , mais avec vous , et que je suis plutôt l'objet de vos re- 
proches que de vos remercîmens. Vous vous plaignez surtout 
du hasard où je vous exposois , en vous nommant académicien, i 
faire une mauvaise harangue. Je suis persuadé que vous ne U 
pouviez faire que fort bonne ; mais quand même elle auroit été 
mauvaise , n'aviez-vous pas un nombre infini d'illustres exem- 
ples pour vous consoler? Et est-ce la première méchante affaire 
dont vous seriez sorti glorieusement ? Vous dites qu'en vous j'ai 
prétendu donner un bretteur à l'Académie. Oui, sans doute; 
mais un bretteur à la manière de César et d'Alexandre. Hé quoîî 
avez-vous oublié que le bonhomme Horace avoit été colonel d'une 
légion , et n'étoit pas revenu comme vous d'une grande défaite? 

Cum fracta virttis et minaces 
Turpe solum tetigere mento, 

'(L.n, od. vu, V. 11, 12.) 

Cependant dans quelle Académie n*auroît-il point été rèçtiy sup- 
posé qu'il n'eût point eu pour concurrent M. de Saint-Aulaireî 
Enfin , monsieur , vous me faites concevoir que je vous ai en 
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qûeï^e sbrte comprends par trop de zèle , puisque vous n'avez 
eu pour vous que ma seule voix. Maïs si j'ose ici faire le fanfa- 
ron, prétehdez-vons que ma seule voix non briguée ne vailte 
pas vingt voix mendiées bassement , et de quel droit prétendez- 
vous qu'il ne soit pas permis à un censeur soit à droit , soit à 
tort, installé depuis longtemps sur le Parnasse , comme moi, de 
rendre sans votre congé justice à vos bonnes qualités , et de vous 
donner son suffrage sur une place qu'il croit que vous méritez? 
Ainsi , monsieur , demeurons bons amis , et surtout pardonnez- 
moi les ratures quj sont dans ma lettre , ]pTiisqu'elle me coûteront 
trop à récrire, et que je ne sais si je pourrois venir à bout de la 
mettre au net. Du reste croyez qu'il n'y a personne qui vous es- 
time plus que moi, et que je suis très-affectueusement, 
Votre très-humble , etc. 

Nous ayons déjà bu plusieurs fois à votre santé dans l'illustre 
aobeige où Von boit si souvent gratis^ comme vous savez >. 

XXXIU. — A M. DB LOSm DE MOKCSESHAI*. 

Sur la comédie. 

MOI. 

Puisque VOUS VOUS détachez de l'intérêt du ramoneur, je ne 
vois pas, monsieur, que vous ayez aucun sujet de vous plaindre 
de moi, pour avoir écrit que je ne pouvois juger à la hâte d'ou- 
vrages comme les vôtres, et surtout à l'égard de la question que 
vous entamez sur la tragédie et sur la comédie , que je vous ai 
avoué néanmoins que vous traitiez avec beaucoup d'esprit; car, 
puisqu'il faut vous dire le vrai , autant que je puis me ressouve- 
nir de votre dernière pièce , vous prenez le change , et vous y 
confondez la comédienne avec la comédie , que , dans mes raison- 
nement avec le nère Massillon* i'ai. comme vous savez, exacte- 
ment séparées. 

Du reste ,vous y avancez une maxime qui n'est pas ce me semble , 
soutenkble ; c'est à savoir , qu'une chose qui peut produire quelque- 
fois de mauvais effets dans des esprits vicieux , quoique non vicieuse 
d'elle-même, doit être absolument défendue, quoiqu'elle puisse 
d'ailleurs servir au délassement et à l'instruction des hommes. Si cela 
est, il ne sera plus permis de peindre dans les églises des vierges 
Maries, ni des Suzannes, ni des Madeleines agréables de visage, 
puisqu'il peut fort bien arriver que leur aspect excite la concupis- 
cence d'un esprit corrompu. La vertu coi^vertit tout en bien , et le 

4 . L'authenticité de cette lettre et des deux lettres précédentes n'est 
pas incontestable. 

3. Jacques de Losme de Monchesnai, auteur du Bolseana, naquit à 
Paris en 4 666, et mourut à Chartres en 4 740. Il a travaillé pour le 
théâtre italien. 
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vice tout en mal. Si votre maxime est reçue , il ne faudra plus non- 
seulement voir représenter ni comédie , ni tragédie, mais il n'en 
faudra plus lire aucune; il ne faudra plus lire ni Virgile, ni 
Théocrite , ni Térence , ni Sophocle , ni Homère ; et voilà ce que 
demandoi^ulien l'Apostat , et qui lui attira cette épouvantable 
diffamation de la part des Pères de l'Église. Croyez-moi , mon- 
sieur , attaquez nos tragédies et nos comédies , puisqu'elles sont 
ordinairement fort vicieuses , mais n'attaquez point U tragédie 
et la comédie en général, puisqu'elles sont d'elles-mêmes indif- 
férentes , comme le sonnet et les odes , et qu'elles ont quelquefois 
rectifié l'homme plus que les meilleures prédications : et , pour 
vous en donner un exemple admirable , je vous dirai qu'un grand 
prince , qui avoit dansé à plusieurs ballets , ayant vu jouer le Bri- 
tannicus de M. Racine , où la fureur de Néron à monter sur le 
théâtre est si bien attaquée , il ne dansa plus à aucun ballet, non 
pas même au temps du carnaval. Il n'est pas concevable de com- 
bien de mauvaises choses la comédie a guéri les hommes capables 
d'être guéris ; car j'avoue qu'il y en a que tout rend malades. En- 
fin, monsieur, je vous soutiens, quoi qu'en dise le père Massil- 
lon, que le poème dramatique est une poésie indifférente de soi- 
même , et qui n'est mauvaise que par le mauvais usage qu'on en 
fait. Je soutiens que l'amour , exprimé chastement dans cette poé- 
sie , non-seulement n'inspire point l'amour , mais peut beaucoup 
contribuer à guérir de l'amour les esprits bien faits , pourvu qu'on 
n*y répande point d'images ni de sentimens voluptueux : que s'il 
y a quelqu'un qui ne laisse pas, malgré cette précaution, de 
s'y corrompre , la faute vient de lui , et non pas de la comédie. 
Bu reste, je vous abandonne le comédien et la plupart de nos 
poètes , et même M. Racine en plusieurs de ses pièces. Enfin, 
monsieur, souvenez-vous que l'amour d'Hérode pourMariamne 
dans Josèphe , est peint avec tous les traits les plus sensibles de 
la vérité. Cependant quel est le fou qui a jamais, pour cela, dé- 
fendu la lecture de fosèphe? Je vous barbouille tout ce canevas 
de dissertation , afin de vous montrer que ce n'est pas sans rai- 
son que j'ai trouvé à redire à votre raisonnement. J'avoue cepen- 
dant que votre satire est pleine de vers bien trouvés. Si vous 
voulez répondre à mes objections , prenez la peine de le faire de 
bouche, parce qu'autrement cela traîneroit à l'infini :vmais sur- 
tout trêve aux louanges. J'aime qu'on me lise , et non qu'on me 
loue. Je suis , etc. 
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XXSIV. — A M. DE8T0UCBBS * , 8BCRÂTAIRB DE Mgr L'AMBASSAl^im 

DB Francs en Suisse, 
« A Soleure. 

Puis, 36 décembre 4707. 
Si j'étois en parfaite santé, tous n'auriez pas de moi, monsieur, 
une courte réplique. Je tâcherois , en répondant fort au long à 
Tos magnifiques complimens , de vous faire voir que je sais ren- 
dre hyperboles pour hyperboles , et qu'on ne m'écrit pas impu- 
nément des lettres aussi spirituelles et aussi polies que la vôtre , 
mais l'âge et mes infirmités ne permettent plus ces excès à ma 
plume. Trouvez bon , monsieur , que , sans faire assaut d'esprit 
avec TOUS , je me contente de vous assurer que j'ai senti , comme 
je dois , vos honnêtetés , et que j'ai lu avec un fort grand plaisir 
l'ouvrage que vous m'avez fait l'honneur de m'envoyer. J'y ai 
trouvé en effet beaucoup de génie et de feu , et surtout des sen- 
timens de religion, que je crois d'autant plus estimables qu'ils 
sont sincères , et qu'il me paroît que vous écrivez ce que vous 
pensez. Cependant, monsieur, puisque vous souhaitez que je vous 
écrive avec cette liberté satirique que je me suis acquise , soit à 
droit, soi^à tort, sur le Parnasse, depuis très-longtemps, je ne 
vous cacherai point que j'ai remarqué dans votre ouvrage de pe- 

j tites négligences , dont il y a apparence que vou& vous êtes aperçu 
aussi bien que moi ; mais que vous n'avez pas jugé à propos de 
réformer , et que pourtant je ne saurois vous passer. Car com- 

I ment vous passer deux hiatus aussi insupportables que sont ceux 
qui paroissent dans les mots à* essuient et d'envote , de la manière 
dont vous les employez? Gomment souffrir qu'un aussi galant 
homme que vous fasse rimer l0rre à colère? Comment?.,. Mais 
je m'aperçois qu'au lieu des remercîmens que je vous dois , je vais 
ici vous inonder de critiques très-mauvaises peut-être. Le mieux 
donc est de m'arrêter , et de finir en vous exhortant de continuer 
dans le bon dessein que vous avez de vous étover sur la montagne 
au double sommet, et d'y cueillir les infaillibles lauriers qui vous 
y attendent. Je suis avec beaucoup de reconnoissance.*. 

XXXV. — An RÉVÉREND PÂRE THOULIER, JÉSUITE, 
niPUMy l'abbé D'OtJVXT. 

Paris, 4Z août 4709. 
Je vous avoue , mon très-révérend père , que je suis fort scan- 
dalisé qu'il me faille une attestation par écrit pour désabuser le 
public, et surtout d'aussi bons connoisseurs que les révérends 
pères jésuites, que j'aie fait un ouvrage aussi impertinent que la 

4. Néricault Destouches, poQte comique, né i Tours en 4680, mort 
i Melan en 4754. 
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fade épttre en vers dont tous me pariez. ïem*e!tt Tais pourtant 
TOUS donner «ette attestation, puîs<[ue TO%ts le voulez, dans ce 
billet, où je vous déclare qu'il ae s'est jamais rien fait de plus 
mauvais , ni de plus sottement injurieux que cette grossière bou- 
tade de quelque cuistre de TTIniversité ; et que , si je Tavois faite, 
je me mettrois moi-même au-dessous des Coras , des iPelletiers et 
des Cotins. J'ajouterai à cette déclaration , que je n'aurai jamais 
aucune estime pour ceux qui, ayant lu mes ouvrages, ont pu me 
soupçonner d'avoir fait cette puérile pièce, fussent-ils jésuites. Je 
vous en dirois bien davantage si je n'^tois pas malade , et si j'en 
avois la permission de mon médecin. Je vous donne le bonjour, 
et suis parfaitement, mon révérend père , etc. 

XXXYI, — Au MÊME. 

Paria, 1 8 décembre 470». 

Vous m^avez fait un très-grand "plaisir de m^voyer la letttt 
que j'ai écrite à M. Maucroîi ; car, comme etté a été écrttc fort i 
la hâte , et , comme on dit , currente Maim , il y a des négligences 
d'expression qu'il sera bon de corriger. Voùs faites fort bien , au 
reste, de ne point insérer dans votre copie la fin de cette lettre, 
parce que cela me pourroit faire dés affaires avec l'Académie, et 
qu'il est bon de ne point réveiller les anciennes querelles. 

J'oubliois de vous dire qu'il est vrai que mes libraires me pres- 
sent fort de donner une nouvelle édition de mes ouvrages; mais 
je n'y suis nullement disposé , évitant de faire parler de moi , «t 
fuyant le bruit avec autant" de soin que Jo l'ai cherché autrefois. 
Je vous en dirai davantage la première fois que j'aurai le bonheur 
de vous voir. Ce ne sauroit être trop tôt. ï'aites-moi donc la grâce 
de me mander quand vous voulez que Je Vous envoie mon car- 
rosse-, il sera sans faute à la porte de votre collège, à Theurô 
que vous me marquerez. Le droit du jeu pourtant seroit que j'al- 
lasse moi-même vous dire tout cela chez vous; mais comme je ni 
sauroîs presque plus marcher qu'on ne me soutienne , et qu'il 
faut monter les degrés de votre escalier pour avoir le plaisir de 
vous entretenir, je crois que le meilleur est de vous voir chez 
moi. Adieu, mon très-révérend père ; croyez que-je is^ens, conune 
je dois , les bontés que vous avez pour moi ; et que je ne vous 
donne pas une petite place entre tant d' excellons honunes de votre 
société que j'ai eus pour amis , et qui m'ont fait l'honneur , comme 
vous , de m'aimer un peu , sans s'effrayer de l'estime très-Ken 
fondée que j'avois pour M. Àrnauld et pour quelques personnes 
de Port-Royal , ne m'étaut jamais mêlé des querelles de la grâce. 
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XSXVIi. Au MâKB. 



Paris, 4 aTril 1740. 



Il n'y a point, mon révérend père,, à se plaindre dn hasard. 
Peut-être a-t-il bien fait; car j'aTois répandu fort à la hâte sur le 
papier les corrections que je vous ai envoyées , et je suis persuadé 
que j'en aurois rétracté plusieurs dans les entretiens que je pré- 
tendois sur cela avoir avec vous. Ainsi , laissant toutes ces correc- 
tions y bonnes ou mauvaises , trouvez bon que je me contente de 
vous remercier de votre agréable présent. Je ne manquerai pas de 
porter à U. Le Verrier, chez qui je vais aujourd'hui dîner, ie vo- 
lume* dont vous m'avez chargé pour lui. Il meurt d'envie de vous 
donner à dîner, et il faut que nous prenions jour pour cela. 
Adieu , mon illustre père : aimez-moi toujours , et croyez que je 
ne perdrai jamais la mémoire du service considérable que vous 
m*mez rendu , en contribuant si bien à détromper les hommes de 
l'horrible affront qu'on me vouioit faire , en m'attribuant le plus 
plat et le plus monstrueux libelle qui ait jamais été fait. Je vous 
«Qttbrassede tout mon cœur, et suis très-parfaitement.... 



I. — BoiLEAu A Racine. 

Auteuil , i 9 mai i 687 . 
Je voudroîs bien pouvoir vous mander que ma voix est reve- 
nue; mais la vérité est qu'elle est au même état que vous l'avez 
laissée , et qu'elle n'est haussée ni baissée d'un ton. Rien ne la 
peut faire revenir; mon ânesse y a perdu son latin, aussi bien 
tous les médecins. La différence qu'il y a entre eux et elle , 
^est que son lait m'a engraissé , et que leurs remèdes me dessè- 

4 . Les poésies de Huet, évêque d'Avranches , éditées par d'Olivet. 

2. Lonis Racine , en publiant ces lettres pour la première fois, les 
fit précéder d'un avertissement que nous reproduisons : 

« On verra , dans les lettres suivantes , tout conmiun entre les deux 
hoiùmes qui s'écrivent, amis, intérêts, sentimens et ouvrages. On 
verra aussi mon père plus occupé, à la cour, de Boileau que de lui- 
niènie. Gette union qui a duré près de quarante ans ne s'est jamais 
reftoidie. 

« Les premières lettres furent écrites dans le temps que Boileau étoit 
allé à Bourbon où les médecins Tavoient envoyé prendre les eaux : 
reidé^ «ssez bîîiarre pour une extinction de voix. Il l'avoit perdue 
entièrement et tout à coup, à la fin d'un violent rhume , et se regar- 



LETTRES DE BOILEAU A RACiNE 



ET DE RACINE A BOILBAU> 




236 



CORRESPONDANCE 



ohent. Ainsi , mon cher monsieur , me voilà aussi muet et aussi 
chagrin que jamais. J'aurois bon besoin de votre vertu , et sur- 
tout de votre vertu chrétienne, pour me consoler; mais je n'ai 
pas été élevé , comme vous , dans le sanctuaire de la piété ' : et , 
à mon avis , une vertu ordinaire né sauroit que blanchir contre 
un aussi juste sujet de s'affliger qu'est le mien. Il me faut de ta 
grâce , et de la grâce augtisHnienne la plus efficace , pour m'em- 
pêcher de me désespérer ; car je doute que la grâce molinienne 
la plus suffisante suffise pour me soutenir dans l'abattement où. 
je suis. Vous ne sauriez vous imaginer à quel excès va cet abat- 
tement , et quel mépris il m'inspire pour toutes les choses de la 
terre , sans néanmoins (ce qui est de fâcheux) m'inspirer un assez 
grand goût des 'Choses du ciel. Quelque insei)3ible pourtant qu'il 
m'ait rendu pour tout ce qui se passe ici-bas , je ne suis pas en- 
core indifférent pour la gloire du roi. Vous me ferez donc plai- 
sir de me mander quelques particularités de son voyage^ puis- 
que tous ses pas sont historiques, et qu'il ne fait rien qui* ne 
soit digne, pour ainsi dire, d'être raconté à tous les siècles. 
Je vous aurai aussi beaucoup d'obligation, si v^us voulez en 
même temps m'écrire des nouvelles de votre santé. Je meurs de 
peur qiïe votre mal de gorge ne soit aussi persévérant que mou 
mal de poitrine. Si cela est , je n'ai plus d'espérance d'être heu- 
reux, ni par autrui, ni par moi-même. On me vient de dire que 
Furetière a été à l'extrémité , et que , par l'avis de son confesseur , 
il a envoyé quérir tous les académiciens offensés dans son fac- 
tum , et qu'il leur a fait une amende honorable dans les formes , 
mais qu'il se porte mieux maintenant. J'aurai sôin de m'éclaircir 
de la chose , et je vous en manderai le détail. Le père Souvenin * 
a dîné aujourd'hui chez moi, et m'a fort prié de vous faire ses 
recommandations. Je vous les fais donc, et en récompense je 
vous conjure de bien faire les miennes au cher M. Félix Pour- 
quoi faut-il que je ne sois pas avec lui et avec vous , ou que je 
n'aie pas du moins une voix pour crier encore contre la fortune , 
qui m'a envié ce bonheur ? Dites bien aussi à M. le marquis de 

dant comme un homme inutile au monde, il s'abandonnoit à son afBic- 
tion. Mon père le consoloit, en l'assurant qu'il retrou v.eroit la voix 
comme il l'avoit perdue, et qu'au moment où il s'/ attendroit le moins 
elle reviendroil. La prédiction fut véritable : les remèdes ne firent rien ; 
et la voix, six mois après, revint tout à coup. 

oc Les autres lettres sont presque toutes écrites dans le temps que mon 
j^ère suivoit le roi dans ses campagnes. Boileau ne pouvant, à cause 
de la foiblesse de sa santé , avoir le même honneur, son collègue dans 
l'emploi d'écrire cette histoire avoit attention de l'instruire de tout ce 
qui se passoit. Il lui écrivoit à la hâte et Boileau lui répondoit de même. 
Ces lettres, dans lesquelles ils ne cherchent point l'esprit, font con- 
noltre leur cœur. » 

4. Port-Royal. — 2. A Luxembourg. — 3. Génovéfain, parent de 
Racine. — 4. Premier chirurgien du roi 
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Tenaot.^e je songe à lui dans mon infortune, et qtt'encore 
quejèii^lie assez combien les gens de cour sont peu touchés 
des miilkeurs d'autrui, je le tiens assez galant homme pour me 
plaindre. Maximilien* m'est venu voir à Auteuil, et m'a lu quel- 
que chose de son Théophraste. C'est un fort honnête ^omme , et 
à qui il ne manqueroit rien si la nature l'avoit fait aussi agréa- 
ble qu'il a enyie de l'être. Du reste, il a de l'esprit, du savoir et 
du mérite. Je vous donne le boniBoir, et suis tout à vous. 



Votre lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si les nou- 
velles de votre santé eussent été un peu meilleures. Je vis M.Do- 
dart^ comme je venois de la recevoir, et la lui montrai. Il m'as- 
sura que vous n'aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que 
votre voix ne reviendra point , et me cita môme quantité de gens 
qui sont sortis fort heureusement d'un semblable accident. Mais, 
sur toutes choses , il vous recommande de ne point faire d'eifort 
pour parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec des 
gens d'une oreille fort subtile , ou qui vous entendent à demi- 
mot. 11 croit que le sirop d'abricot vous est fort bon, et qu'il en 
faut prendre quelquefois de pur , et très-souvent de mêlé avec 
de l'eau , en Tavalant lentement et goutte à goutte ; ne point 
boire trop frais, ni de vin que fort trempé; du reste vous tenir 
l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le conseil que If . Menjot 
me donnoit autrefois. M. Dodart approuve beaucoup votre lait 
d'ânesse, mai^ beaucoup plus encore ce que vous dites de la 
vertu moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal, et 
assure même qu'elle y se^oit très-nuisible. Il m'ordonne presque 
toujours les mêmes choses pour mon mal de gorge , qui va tou- 
jours son même train; il me conseille un régime qui peut-être 
me pourra guérir dans deux ans , mais qui infailliblement me 
rendra dans deux mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Do- 
dart lui-même. M. Félix étoit présent à toutes ces ordonnances, 
qu'il a fort approuvées ; et il a aussi demandé des remèdes pour 
sa santé , se croyant le plus malade de nous trois. Je vous ai 
mandé qu'il avoit visité la boucherie de Châlons. Il est, à l'heure 
que je vous parle , au marché , où il m'a dit qu'il avoit rencontré 
ce matin des écrevisses de fort bonne mine. 

Le voyage est prolongé de trois jours , et on demeurera ici 
jusqu'à lundi prochain. Le prétexte est la rougeole de M. le comt« 
de Toulouse * ; mais le vrai est apparemment que le roi a pris 
goût à sa conquête », et qu'il n'est pas fâché de l'examiner tout 

< . La Bruyère. — î. Racine y suivoit le roi. — 3 Médecin du roi. . 

4. Troisième fils de Louis. XIV et de Mme de Montespan. 

5. Luxembourg. 
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à loisir. Il a déjà considéré toutes te» fortiôeatioQB V\xd» açitki 
Fautre , est entré jusque ^ans les oontre-mines du chemin cou- 
vert , qui sont fort belles , et surtout a été iaidt ^e de voir ces 
fameuses redoutés entre les deux chemins couvert», lesquelles 
ont tant donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui le roi va 
examiner la circonvallatiou , c'est-à-dire faire un tour de sept ou 
huit lieues. Je ne vous fais point le détail de tout ce qui m'a 
paru ici de merveilleux; qu'il vous suffise que je vous en ren- 
drai bon compte quand nous nous verrons , et que je vous ferai 
peut-être concevoir les choses comme si vous y aviez été. M. de 
Vauban a été ravi de me voir , et, ne pouvant pas venir avec moi, 
m'a donné un ingénieur qui m'a mené partout. Il m'a aussi 
abouché avec M. d'Espagne, gouverneur de thionville, qui se 
signala tant à Saint-Godard * , et qui m'a fait souvenir qu'il avoit 
souvent bu avec moi à l'auberge de M. Poignant , et que nous 
étions , Poignant et moi , fort agréables avec feu M. de Ber- 
nage , évêque de Grasse. Sérieusement ce M. d'Espagne est un 
fort galant homme , et il m'a paru un grand air de vérité dans 
tout ce qu'iï m'a dit de ce combat de Saint-Godard. Mais, mon 
cher monsieur , cela ne s'accorde ni avetf M. de Montécuculli , ni 
avec M. de Bissy , ni avec M. de La Feuilîade , et je vois bien que 
la vérité qu'on nous demande tant est bien plus difficile à trouver 
qu^à écrire. J'ai vu aussi M. de Charvil, qui étôit intendant à Gi- 
geri'. Celui-ci sait apparemment la vérité, mais il se serre les 
lèvres tant qu'il peut de peur de la dire ; et j'ai eu à peu près la 
même peine à lui tirer quelques mots de la bouche , que. Trivelin 
en avoit à en tirer de Scaramouche , musicien hègue, M. de Gour- 
viïle 3 arriva hier , et tout en arrivant me demanda de vos nou- 
velles. Je ne finirois point si je vous nommois tous les gens qui 
m'en demandent tous les jours avec amitié. M. de Chevreuse, 
entre autres , M. de Noailles , Mgr le Prince , que je devrois nom- 
mer le premier, surtout M. Moreau notre ami<, et M. Roze*; 
-çe dernier avec des expressions fortes, vigoureuses, et qu'on 
voit bien en vérité qui partent du cœur. Je fis hier grand plaisir 
à M. de Termes de lui dire le souvenir que vous avez de lui. 
M. . l'archevêque d'Embrun est ici , toujours mettant le roi en 
bonne humeur; M. de Reims, M. le président de Mesmes, M. le 
cardinal de Furstemberg ; enfin, plus de gens trois fois qu'à Ver- 
sailles, la presse dans les rues, comme à Bouquenon, une infi- 
nité d'Allemands et d'Allemandes qui veulent... (voir le roi). 

1 . Pour Saint-Gothard. 

2. Gigerl en Afrique, près d'Alger, fUt pris par les François le 
22 juillet 1664. 

3. Héraut de Gourville, l'auteur des Mémoires. 

4. Chirurgien ordinaire du roi. ' • 

6. Président à la Cliambre des comptes de Paris , membre de l'Aca- 
démie françoise. 
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Suseription : k H. Despréaux , chez M.ral)bé de Dreux, cloître 
Notre-Ifame â Paris. 



Je ne me suis point hâté de vous répondre, parce quejen'avois 
rien à vous mander que ce qué je vous avois déjà écrit dans ma 
dernière lettre. Les choses sont changées depuis. J'ai quitté au 
bout de cinq semaines le ïait d'ânesse , parce que non-seulement 
il ne me rendoit point la voix , mais, qu'il commençoit à m'ôter 
la santé en me donnant des dégoûts et des espèces d'émotion ti- 
rant â fièvre. Tout ce que vous a dit M. Dodârt est fort raison- 
nable , et je veux croire sur sa parole que tout ira bien : mais , 
•ntre nous, je doute que ni lui, ni personne connoisse bien ma 
maladie , ni mon tempérament. Quand je fus attaqué de la diffi- 
culté de respirer, il y avingt^sinq ans, tous les médecins m'assu- 
TsàtTA que cela s'en iroii, et se moquoient de moi quand je témoi- 
goms douter du contraire. Gependûit cela ne s'est point en allé , 
et j'en fus encore hier incommodé considérablement. Je sens que 
cette difficulté de respirer est au même eikdroit que ma difficulté de 
parlcer, et que c'est un poids tort extérieur que j'ai sur la poi- 
trine, qui les cause l'une et l'autre. Dieu veuille qu'elles n'aient 
pas fait une société inséparable ! Je ne vois que des gens qui pré- 
tendent avoir et» le même mal que moi, et qui en ont été guéris; 
mais, outre que >e ne sais iu fond s'ils disent vrai, ce sont pour 
la plupart des femmes ou des jeunes gen%qul n'ont point de rap- 
port avec un homme de cinquante ans : et 'd'ailleurs, si je suis 
original en quelque ctK>se, c'est en infirmités, puisque mes. ma- 
ladies ne ressemblent jamais à celles des autres. Avec tout ce que 
je TOUS dis, je ne me couche point que je n'espère le lendemain 
m'éveiller avec une voix sonore; et quelquefois môme après mon 
réveil, je demeure longtemps sans parler, pour m'entretenir 
dans mon espérance. Ge qui est de vrai , c'est qu'il n'y a point de 
nuit que je ne recouvre la voix en songe ; mais je reconnois bien 
ensuite que tous les songes, quoi qu'en dise Homère, ne vien- 
nent pas de Jupiter , ou il faut que^ Jupiter soit un grand men- 
teur. Cependant je mène une vie fort chagrine et fort peu propre 
aux conseils de M. Dodart, d'autant plus que je n'oserois m'ap- 
pliquer fortement à aucune chose , et qu'il ne me sort rien du cer- 
veau qui ne me tombe sur la poitrine et qui ne me ruine encore 
plus, la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorge vous laisse 
au moins plus de liberté , et ne vous empêche pas de contempler 
les merveilles qui se font à. Luxembourg. Vous av^ raison d'esti- 
mer comme vous faites M. de Vauban. C'est un des honunes de 
notre siècle , à mon avis, qui a le plus prodigieux mérite ; et pour 
vous dire en un mot ce que je pense de lui , je crois qu'il y a 
plus d'un maréchal de Ft^nte qui, (faand il le rencontre, rougit 
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de se voir maréchal de France. Vous avez fait une grande acqui- 
sition en TamUié de M. d'Espagne; et c'est ce qui me fait encore 
plus déplorer la perte de ma voix , puisque c'est yraisemblable- 
ment ce qui m'a fait manquer cette acquisition. J'écris à M. de 
Flamarens. Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade 
de nous trois; mais, si ce que vous me mandez est véritable , 
l'aflQiction qu'il en a est une affliction à la Puimorine * , je veux 
dire fort dévorante , et qui ne lui a pas fait perdre la mémoire des 
soles et des longes de veau. Faites-lui bien mes baisemains , aussi 
bien qu'à M. de Termes, à M. de Niert et à H. Moreau. Adieu, 
mon cher monsieur; aimez-moi toujours et croyez que je vous 
rendrai bien la pareille. 



Depuis ma dernière lettre j'ai été saigné , purgé, etc. H ne me 
manque plus aucune des formalités prétendues nécessaires pour 
prendre les eaux. La médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, 
à çe qu'on dit, tous les biens du monde; car elle m'a fait tomber 
quatre ou cinq fois en foiblesse , et m'a mis en tel état qu'à peine 
je me puis soutenir. C'est demain que se ddit commencer le grand 
chef-d'œuvre , je veux dire que demain je dois commencer à pren- 
dre des eaux. M. Bourdier , mon médecin , me remplit toujours de 
grandes espérances; il n'est pas de l'avis de M. Fagon pour le 
bain , et cite même des «emples de gens non-seulement qui n'ont 
pas recouvré la voix, mais qui l'ont même perdue pour s^étre 
baignés : du reste , on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fagon 
qu'il en fait , et il le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai 
fait connoissance avec deux ou trois' malades, qui valent bien des 
gens en santé. J'en ai trouvé un même avec qui j'ai étudié autre- 
fois , et qui est fort galant homme. Ce ne sera pas une petite affaire 
pour moi que la prisé des eaux , qui sont , dit-on , fort endor- 
mantes , et avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'empê- 
cher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; mais que ne fait-on 
pas pour avoir de quoi contredire M. Charpentier*? 

Je n'ai point encore eu de temps pour me remettre à l'étude, 
parce que j'ai été assez occupé des remèdes , pendant lesquels on 
m'a défendu surtout l'application : les eaux, dit-on, me donne- 
ront plus de loisir; et pourvu que je ne m'endorme point, on me 
laisse toute liberté de lire , et même de composer. Il y a ici* un 
trésorier de la Sainte-Chapelle, grand ami de M. deLamoignon, 
qui me vient voir souvent : il est homme de beaucoup d'esprit; 

4 . Boilean âe Poimorin, frère du po«te, a étoit profès de l'ordre dei 
Coteaux. » 

2. Académicien* contre lequel Boileau disputoit souvent à TAca- ' 
démie. 
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et s'il n'a pas la main si prompte à répandre les bénédictions que 
le fameux M. de Goutances * , il a en récompense beaucoup plus de 
lettres et beaucoup plus de solidité. Je suis toujours fort affligé 
de ne vous point voir ; mais ^^nchement le séjour de Bourbon ne 
m'a point paru, jusoi? 'à présent, si horrible que je me l'étois 
imaginé; j'ai un jardm pour me promener; et je m'étois préparé 
à une si grp:ide inquiétude , que je n*en ai pas la moitié de ce que 
'"'en croyois avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins me 
.jresse fort ; c'est ce qui fait que je me hâte de vous dire que je 
n'ai jamais mieux conçu combien je vous aime que depuis notre 
triste séparation. Mes recommandations au cher M. Félix; et je 
TOUS supplie , quand même je l'aurois oublié dans quelqu'une de 
mes lettres , de supposer toujours que je vous ai parlé de lui , 
parce que mon cœur l'a fait , si ma main ne Ta pas écrit. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 



Je commençois à m'ennuyer beaucoup de ne .point recevoir de 
vos nouvelles, et je ne savois même que répondre à quantité de 
gens qui m'en demandoient. Le roi , il y a ^ois jours, me demanda 
à son dîner comment alloit votre extinction de voix : je lui dis que 
vous étiez à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole , et me lit 
là-dessus fbrce questions, aussi bien que Madame^, et vous fîtes 
l'entretien de plus de la moitié du diner. Je me trouvai le len- 
demain sur le chemin de M. de Louvois , qui me parla aussi de 
vous , mais avec beaucoup de bonté , et me disant en propres mots 
qu'il étoit trës-f&ché que cela durât si longtemps. Je ne vous dis 
rien de mille autres qui me parlent tous les jours de vous ; et , 
quoique j'espère jque vous retrouverez bientôt votre voix tout en- 
tière , vous n'en aurez jamais assez pour suffire à tous les remer- 
cîmeiis que vous aurez à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M. Félix, pour aller demain 
avec le roi à Maintenon : c'est un voyage de quatre jours. M. de 
Termes nous mène dans son carrosse; et j'ai aussi débauché 
M. Hessein pour faire le quatrième. Il se plaint toujours beau- 
coup de ses vapeurs , et je vois bien qu'il espère se soulager par 
quelque dispute de longue haleine : mais je ne suis guère en état 
de lui donner contentement, me trouvant toujours assez incom- 
modé de ma gorge dès que j'ai parlé un peu de suite. Gela va pour- 
tant mieux que quand vous êtes parti ; mai^ je ne suis pas encore 
hors d'affaire : ce qui m'embarrasse , c'est que M. Fagon , et plu- 
sieurs autres médecins très-habiles, m'avoient ordonné, comme 

* Claude AuTry, ancien évèque de Goutances, trésorier de la Sainte^ 
Chapelle. Voy. Le Lutrin, chant I, vers i. 
2 Hère du récent. 
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TOUS savez , de boire beaucoup d'eau de Sainte^Reine , et des tisanes 
de chicorée : et j'ai trouvé chez M. Nicole un médecite qui me 
paroît fort sensé , qui m*a dit qu'il connoissoit anon mal à fond? 
qu'il en a guéri plusieurs gens en ea vie , et que je ne guérirois 
jamais tant que je boiroîs de l'eau ou de la tisane ; que le seul 
moyen de sortir d'affaire étoit de ne boire que peut la seule né- 
cessité , et tout au plus pour détremper les alimens dans l'esto- 
mac. Il a appuyé -cela de quelques raisonnemens qui m'ont paru 
assez solides. Ce qui est arrivé de là , c'est que présentement je j 
n'exécute ni son ordonnance ni celle de M. Fagon : |e ne me noie ' 
plus d'eau comme je faiçois , je bois à ma soif, et vous jugez bien 
que par le temps qu'il fait on a toujours assez soif, c'est-à-dire, 
à vous parler franchement , que je me suis remis dans mon train 
de vie ordinaire , et je m'en trouve assez bien. Le même médecfei 
m'a assuré que si les eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, 
il vous guériroit infailliblement. Il m'a cité l'exemple d'un chan- 
tre de Notre-Dame (je crois que c'étoit une basse) à qui un rhume 
avoit fait perdre entièrement la voix depuis six mois , et il étoit 
sur le point de se retirer : le médecin que je vous dis l'entreprit, 
et avec une tisane d'une herbe qu'on appelle , je crois , erysimim^ 
il le tira d'affaire en trois semaines ; en telle sorte que non-seu- 
lement il parle , mais il chante très-bien , et a la voix aussi forte 
qu'il rai| jamais eue. Ce chantre a, dit-il, plus de quarante ans. 
J'ai conté la chose aux médecins de la cour ; ils avouent que cette 
plante é'erysimum est très-bonne pour la poitrine ; mais ils disent 
qu'ils ne lui croient pas la vertu que dit mon médecin. C'est le 
même qui a deviné le mal de M. Nicole : il s'appelle M. Morin, et 
il est à Mlle de Guise. M. Fagon en fait jin fort grand cas. J'es- 
père que vous n'aurez pas besoin de lui ; mais cela est toujours 
bon à savoir : et , si le malheur vouloit que vos eaux ne fissent 
pas tout l'effet que vous souhaitez , voilà encore une assez bonne 
consolation que je vous donne. Je ne vous manderai point cette 
fois-ci d'autres nouvelles que celles qui regardent votre santé et , 
la mienne. Je vous dirai seulement que j'ai encore mes deux che- 
laux sur la litière. J'ai, etc. 

Suscription : A M. Despréaux, chez M. Prévôt, chirurgien à 
Bourbon. 

VI. — BoiLEAu A Racine. 

Bourbon, lë 29 juillet 4687. 
Votre lettre m'a tiré d'un fort grand embarras; car je doutois 
que vous eussiez reçu celle que je vous avois écrite , et dont la 
réponse est arrivée fort tard à Bourbon. Si la perte de ma voix ne 
m' avoit fort guéri de la vanité, j'aurois été très-sensible à tout ce 
que vous m'avez mandé de l'honneur que m'a fait le plus grand 
prince de la terre , en vous demandant des nouvelles de ma santé : 
m-'»''î l'impuissance où ma naaladie me met de réjiondre par mon 
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travail â toutes les bontés quil me témoigne, me ftdt un sujet de 
chagrin de ce qui devroit ftiire tbute ma joie. Les eaux jusqu'ici 
m'ont fait un fort grand bien , suivant toutes les règles , puisque 
je les rends de reste , et qu'elles in* ont , pour ainsi dire , tout hit 
sortir du corps , excepté la maladie pour laquelle je les prends. 
M. Bourdier, mon médecin, soutient pourtant que j'ai la voix 
plus forte que quand je suis arrivé ; et M. Baudière, mon apothi- 
caire, qui est encore meilleur juge que lui, puisqu'il est sourd, 
prétend aussi la même chose ; mais , pour moi , je suis persuadé 
qu'ils me flattent, ou plutôt qu'ils. se flattent eux-mêmes; et, à 
ce que je puis reconnoître en moi , je tiens que les eaux me sou- 
lageront plutôt la difficulté de respirer que la difficulté de par- 
ler. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au' bout, et je ne donnerai pas 
occasion à M. Fagon et à M. Félix de dire que je me suis impa- 
tienté. Au pis aller , nous essayerons cet hiver Verysimum : mon 
médecin et mon apothicaire , à qui j'ai montré l'endroit de votrj 
lettre où vous parlez de cette plante , ont témoigné tous deux en 
faire grand cas ; mais M. Bourdier prétend qu'elle ne peut ren- 
dre la voix qu'à des gens qui ont le gosier attaqué , et non pas 
à un homme comme moi , qui a tous les muscles de la poitrine em- 
barrassés. Peut-être que, si j'avois le gosier malade , préten- 
droit-il que Verysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poi- 
trine attaqùée. Le bon de Tafifaire est qu'il persiste toujours dans 
la pensée que les eaux de Bourbon me rendront bientôt la voix : 
si cela àrrive , ce sera à moi , mon cher monsieur , à vous conso- 
ler , puisque , de la manière dont "Vous me parlez de votre mal 
de gorge , je doute qu'il puisse être guéri sitôt , surtout si vous 
vous engagez en de longs voyages avec M. Hèssein. Mais laissez- 
moi faire , si la voix me revient , j'espère de voiis soulager dans 
les disputes que vous aurez avec lui , sauf à la perdre encore une 
seconde fois pour vous rendre cet office. Je vous prie pourtant 
de lui faire bien des amitiés de ma part , et de lui faire entendre 
que ses contradictions me seront toujours beaucoup plus agréa- 
bles que les complaisances et les applaudissemens fâdes des ama- 
teurs de beaut esprits. Il s'est trouvé ici parmi les capucins un 
de ces amateurs, qui a fait des vers à ma louange. J'admire ce 
qile c'est que des hommes. Vanitas, et omnia vafiilas^. Cette sen- 
tence ne m'a jamais paru si vraie qu'en fréquentant ces bons et 
crasseux pères. Je suis bién fâché que vous ne soyez point encore 
habitué à AUteuil , où 

Ipsi te fontes, ipsa hêec arbusta vocabant^^ 

c'est-à-dire, où mes deux puits et mes abiicotiers vous appe- 
loient. 

Vous faites très -bien d'aller à Maintenon avec une compa- 
4 . Ecclés., 1, i. — 2. "Virgile , Églogue I , vers 40. 
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gûie aussi agréable que celle dont vous me parlez, puisque 
vous y trouverez votre utilité et votre plaisir. Omne ttUit punc- 
tMiii*, etc. 

Je n'ai jamais pu deviner la critique que vous peut faire M. l'abbé 
Tallemant sur Tendroit de l'épitaphe * que vous m'avez marqué. 
N'est-ce point qu'il prétend que ces termes , il fut nommé , sein- 
blent dire que le^ roi Louis XIII a tenu M. Le Tellier sur les 
fonts de baptême f ou bien que c'est mal dit , que le roi le choi- 
sit pour remplir la charge , etc. , parce que c'est la charge qui | 
a rempli M. Le Tellier, et non pas M. Le Tellier qui a rempli la 
charge : par la même raison que c'est la ville qui entoure les 
fossés , et non pas les fossés qui entourent la ville ? C'est à vous 
à m'expliquer cette énigme. 

Faites bien, je vous prie, mes baisemains au père Bouhours 
et à tous nos amis, quand vous les rencontrerez; mais surtout 
témoignez bien à M. Nicole la profonde vénération que j'ai pour 
son mérite , et pour la simplicité de ses mœurs , encore plus ad- 
mirable que son mérite. Vous ne me parlez point de l'épitaphe 
de Mlle de Lamoignon. 

Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour un homme 
à qui on défend les longues applications , et qu'on presse d'ail- 
leurs de donner cette lettre pour la porter à Moulins. J'ai appris 
par la gazette que M. l'abbé de Choisi étoit agréé à l'Académie 
Voici encore une voix que je vous envoie pour lui , si les trente- 
neuf ne suffisent pas.v Adieu, aimez-moi toujours, et croyez que 
je n'aime rien plus que vous. Je passe ici le temps , sic ut qui- 
muf, quundo ut volumus non possum. Adieu, encore une fois; 
dites à ma sœur et à M. Manchon que je ne manquerai pas de 
leur écrire par la première commodité. J'ai écrit à M. Marchand. 



Je suis ravi des bonnes espérances que l'on continue de tous 
donner , et du soulagement que vous ressentez déjà à votre poi- 
trine. Je ne doute pas que la difficulté de parler ne soit encore 
plus aisée à guérir que la difficulté de respirer. Je n'ai point 
encore vu M. Fagon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles; oui 
bien M. Daquin , qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez 
pas mis entre les mains de M. des Trapières : il est même Ûen 
en peine qui peut vous avoir adressé à M. Bourdier. Je jugeai 
à propos , tant il étoit en colère , de ne lui pas dire un mot de 
M. ïagon. 

J'ai fait le voyage de Maintenon , et je suis fort content des 
ouvrages que j'y ai vus; ils sont prodigieux, et dignes en vérité 

4. Horace, Art poétique, vers 343. 

2. Du chancelier Michel Le Tellier, mort \ê 31 octobre 4686. 
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de là magnificence du roi. 11 y en a encore, dit-on, pour deux 
ans. Les arcades qui doivent joindre les deux montagnes vis-à- 
vis Maintenon sont presque faites : il y en a quarante-huit; elles 
sont bâties pour l'éternité. Je voudrois qu'on eût autant d'eau à 
faire passer dessus qu'elles sont capables d'en porter. Il y a là 
plus de trente mille hommes qui travaillent, tous gens bien 
iaits , et qui , si la guerre recommence , remueront plus volon- 
tiers la terre devant quelque place sur la frontière que dans les 
plaines de Beauce. 

J'eus l'honneur de voir Mme de Maintenon, avec qui je fus 
une bonne partie d'une après-dînée; et elle me témoigna même 
que ce temps-là ne lui avoit point duré. Elle est toujours la 
même que vous l'avez vue , pleine d'esprit , de raison , de piété , 
et de beaucoup de bonté pour nous. Elle me demanda des hou- 
yelles de notre travail : je lui dis que votre indisposition et la 
mienne , mon voyage à Luxembourg , et votre voyage à Bour- 
bon , nous avoient un peu reculés , mais que nous ne perdions 
cependant pas notre temps. 

A propos de Luxembourg, je viens de recevoir un plan et de 
la place et des attaques , et cela dans la dernière exactitude. Je 
viens aussi tout à l'heure de recevoir une lettre de Versailles, où 
l'on me mande une nouvelle fort surprenante et fort affligeante 
pour vous et pour moi : c'est la mort de notre ami M. de Saint- 
Laurent *, qui a été emporté d'un seul accès de colique néphré- 
tique , à quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois 
pas qu'excepté Madame , on en soit fort affligé au Palais-Royal : 
les voilà débarrassés d'un homme de bien. 

Je laisse vofontiers à la gazette à vous parler de M. l'abbé de 
Choisi. Il fut reçu sans opposition'; il avoit pris tous les devans 
qu'il falloit auprès des gens qui auroient pu lui faire de la peine. 
Il fera, le jour de Saint-Louis, sa harangue, qu'il m'a montrée: 
il y a quelques endroits d'esprit; je lui ai fait ôter quelques fau- 
tes de jugement. M. Bergeret * fera la réponse ; je crois qu'il y 
aura plus de jugement. 

Je suis bien aise que vous n'ayez pas conçu la critique de 
M. l'abbé Tallemant; c'est signe qu'elle ne vaut rien. La critique 
tomboit sur ces mots : Il en commença les fondions. Il préten- 
doit qii'il falloit dire nécessairement : Il commença à en faire 
les fonctions. Le père Bouhours ne le devina point, non plus 
que vous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua. Je 
donnai l'épitaphe de Mlle de Lamoignon à M. de La Cha- 

4 . Précepteur du duc de Chartres (depuis le duc d'Orléans, régent), 
Saint-Laurent fut remplacé par l'abbé Dubois. 

2. A la place du duc de Saint^Aignan, i l'Académie. 

3. Ce Bergeret avoit été reçu académicien en 46Bb, sans aucun titre, 
et i force d'intrigues, comme tant d'autres: il est mort en 4694. 
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pelle', en Tétat que nous étions convenus à Montgeron; je n'en 
ai pas ouï parler depuis. 

M. Hessein n'a point changé : nous fûmes cinq io\)x^ ensena- 
ble.. II fut fort doux dans les quatre premiers jours , et eut ^eau- 
coup de complaisance pour M. de Termes, qui ne l'avoit jamads 
vu , et qui étoit charmé de sa douceur. Le dernier jour , M. Hes- 
sein ne lui laissa pas passer un mot sans le contredire; et même, 
quand il nous voyoit fatigués de parler ou endormis , il ayançoii 
malicieusement quelque paradoxe , qu'il savoit bien qu'on ne lui 
laisseroit point passer. En un mot, U eut contentement; non- 
seulement on disputa, mais on se querella, et on se sépara sans 
avoir trop d'envie de se revoir de plus de huit jours. Il me sem- 
bla que M. de. Termes avoit toujours raison ;'il lui sembla aussi 
la même chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus de bonté 
pour M. Hessein, et aima mieux nous gronder tous que de se 
résoudre à le condamner. Voilà comment s'est passé le voyage. 
Mon mal de gorge est beaucoup diminué. Dieu merci; mais il 
n'est pas encore fini : il me reste de temps en temps quelques 
âcretés vers la luette , mais cela ne dure point Quoi qu'il en 
soit, je n'y fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain pour 
la première fois depuis votre départ; celui qui avoit le farcin 
est, dit-on, entièrement guéri : je n'ose encore trop vous l'as- 
surer. M. Marchand me vint voir, il y a trois jours, un peu fâ- 
ché de ce que vous n'avez pas pris à Bourbon le logis qu'il vous 
avoit dit. Il doit mener à Auteuil sa fille qui est sortie de reli- 
gion , pour lui faire prendre l'air. Cela ne m'empêchera pas d'y 
aller passer des après-dînées , et même d'y aller diner avec lui. 
Adieu , mon cher monsieur ; mandez-moi au plus tôt que vous 
parlez; c'est la meilleure nouvelle que je puisse recevoir e» 
ma vie. 

VIII. Racine a Boileau. 

Paris, s août 4687. 
Mme Manchon vint avant - hier me chercher , fort alarméa 
d'une lettre que vous lui avez écrite, et qui est en eflfet.bien dif- 
férente de celle que j'ai reçue de vous. J'aurois déjà été à Ver- 
sailles pour entretenir M. Fagon ; mais le roi est à Marly depuis 
quatre jours, et n'en reviendra que demain au soir : ainsi je n'i- 
rai qu'après-demain matin , et je vous manderai exactement tout 
ce qu'il m'aura dit. Cependant je me flatte que ce dégoût et 
cette lassitude dont vous vous plaignez n'auront point de suite, 
et que c'est seulement un efifet que les eaux doivent produire, 
quand l'estomac n'y est pas encore accoutumé ; que si elles con- 
tinuent à vous faire mal , vous savez que tout le monde vous dit 
en partant , qu'il falloit les quitter en ce cas , ou tout du moins 

i . La Chapelle-Milon , conirôleur des bâtimens, secrétaire d|e TAca- 
démie des inscriptions, mm d'une nièce de Jp^ileau. 
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1«0 ia,^«nK«i^re. 9i pas xaalheur elles ne youft guérissent pas, il 
n'y a point lieu enoore de yous décourager; et tous ne seriez 
paa le premier qui, n'ayant pas été guéri sur les lieux, s'est 
trouvé guéri étant de retour chez lui. En tout cas, le sirop 
à'etysimtm n'est point assurément une vision. M. Dodart, à qui 
j'en parlai il y a trois jours, me dit et m'assura en conscience 
que ce M. Morin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le 
plu» habile médecin qui soit dans Paris , et le moins charlatan. 
Il est constant que , pour moi , je me trouve infiniment mieux 
depuis que, par son conseil, j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux 
qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'avoient presque gâté entière- 
ment l'estomac , sans me guérir mon mal de gorge^ Je priem 
aussi M. de Jussao d'écrire à madame sa femme, à Fontevrault, 
et de lui mander l'embarras de ce pauvre paralytique , gui étoit 
sana vous sur le pavé, 

li. de Saint-Laurent est mort d'une colique de miserere, et 
non point d'un accès de n^hrétique, comme je vous avois mandé. 
Sa mort a été fort chrétiénne , et même aussi singulière que le 
reste he sa vie. il ne confia qu'à M. de Chartres qu'il se trouvoit 
mal, ejt qu'il aUoit s'enfermer dans une chambre pour se repo- 
ser , conjurant instanunent ce jeune prince de ne point dire où 
il étoit, parce qu'il ne vouloit voir personne. En le quittant, il 
alla faire see dévotions; c'é^toit un dimanche, et on dit qu'il les 
faisoit tous les dimanches : puis il s'enferma dans une chambra 
jusqu'à trois heures après midi , que M. de Chartres , étant en 
inquiétudje de sa santé, déclara où il étoit. Tancret y fut, qui le 
tr(»iva tout habiUé sur un lit, souffrant apparemment beaucoup, 
et néanmoins fort tranquille^ Tancret ne lui trouva point de 
poula; mais M. de Saint-Laurent lui dit que cela ne l'étonnât 
pcmit, qu'il étoit vieux, et qu'il n'a voit pas naturellement le 
poiiJbs fort élevé. E voulut être saigné , et il ne vint point de 
sang. Peu de ten^s apr^s il se mit sur son séant, puis dit à son 
valet de le pencher un peu sur son chevet ; et aussitôt ses pieds 
se mirent à trépigner contre le plancher , et il expira dans le mo- 
ment même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel il 
déclaroit où l'on trouveroit son testament. Je crois qu'il donne 
tout son bien aux pauvres. Voilà comme il est mort ; et voici ce 
qui fait, ce me semble, assez bien son éloge : vous savez qu'il 
n'avoit presque point d'autres soins auprès de M. de Chartres que 
de l'empêcher de manger des friandises ; qu'il l'empôchoit le plus 
qu'il pouvoit d'aller aux comédies et aux opéras 5 et il vous a conté 
luir-même toutes les rebuffades qu'il lui a fallu essuyer pour cela, 
et comment toute la maison de Monsieur étoit déchaînée contre 
lui, gouverneur, sous-précepteur*, valets de chambre. Cepen- 

4. Le sous-précepteur étoit alors H. l'abbé Dubois, d^uis cardinal , 
évier ministre. {Note de Louis Racine,) 
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dant on a été plus de deux jours sans oser apprendre sa mort à 
ce même M. de Chartres ; et quand Monsieur enfin la lui a an- 
» noncée , il a jeté des cris effroyables , se jetant non point sur son 
lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, qui étoit encore dans 
sa chambre , et l'appelant à haute Toiz , comme s'il eût encore 
été en yie : tant la vertu , quand elle est vraie , a de force pour 
se faire aimer l Je suis assuré que cela vous fera plaisir, non- 
seulement pour la mémoire de M. de Saint- Laurent , mais même 
pour M. de Chartres. Dieu veuille qu'il persiste longtemps dan? 
de pareils sentimens I II me semble que je n'af point d'autres 
nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Roannès est venu ce matin pour me parler de sa 
rivière, et pour me prier d'en parler. Je lui ai demandé s'il ne 
savoit rien de nouveau ; il m'a dit que non : et il faut bien , 
puisqu'il ne sait pointée nouvelles , qu'il n'y en ait point , car il 
en sait toujours plus qu'il n'y en a. On dit seulement que M. de 
Lorraine a passé la Drave , et les Turcs la Save ; ainsi il n'y a 
point de rivière qui les sépare tant pis apparemment poijur les 
Turcs ; je les trouve merveilleusement accoutumés à être battus. 
La nouvelle qui fait ici le plus de bruit , c'est l'embarras des co- 
médiens, qui sont obligés de déloger de la rue Guénégaud, à 
cause que messieurs de Sorbonne, en acceptant le collège des 
Quatre-Nations , ont demandé , pour première condition , qu'on 
les éloignât de ce collège. Ils ont déjà marchandé des places dans 
cinq ou six endroits; mais, partout où ils vont, c'est merveille 
d'entendre comme les curés crient. Le curé de Saint-Germain 
l'Auxerrois a déjà obtenu qu'ils ne seroient point à l'hdtel de 
Sourdis , parce que de leur théâtre on auroit entendu tout à plein 
les orgues, et de l'église on auroit parfaitement bien entendu les 
violons. Enfin ils en sont à la rue de Savoie , dans la paroisse de 
Saint- André. Le curé a été aussi au roi lui représenter qu'il n'y 
a tantôt plus dans sa paroisse que des auberges et des coque- 
tiers; si les comédiens y viennent, que son église sera déserte. 
Les grands augustins ont aussi été au roi; e< le père Lembro- 
chons , provincial , a porté la parole : mais on prétend que les 
comédiens ont dit à Sa Majesté que ces mêmes augustins qui ne 
veulent point les avoir pour voisins sont fort assidus spectateurs 
de la comédie , et qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des 
maisons qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou, pour y 
bâtir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le lieu 
eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné à M. de La 
Chapelle de lui envoyer le plan du lieu où ils veulent bâtir dans 
la rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de Louvois décident. 
' Cependant l'alarme est grande dans le quartier; tous les bour- 
geois , qui sont gens de palais, trouvent fort étrange qu'on vienne 
leur embarrasser leurs rues. M. Billard surtout, qui se trouvera 
vis-à-vis de la porte du parterre, crie fort haut; et, quand on 
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lui a voulu dire qu*il en auroit plus de commodité pour s'aller 
divertir quelquefois, il a répondu fort tragiquement : Je ne veux 
point me divertir. Adieu , monsieur : je fais moi-môme ce que je 
puis pour vous divertir, quoique faie le cœur fort triste depuis 
la lettre que vous avez écrite à madame votre sœur. Si vous 
croyez que je puisse vous être bon à quelque chose à Bourbon, 
n'en faites point de façon , mandez-le-mpi , je volerai pour vous 
aller voir. 



Je vous demande pardon du gros paquet que je vous envoie : 
mais M. Bourdier , mon médecin , a cru qu'il étoit de son devoir 
d'écrire à M. Fagon sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que 
M. Dodart vît aussi la chose; ainsi nous sommes convenus de 
vous adresser sa relation. Je vous envoie un compliment pour 
M. de La Bruyère. 
I J'ai été sensiblement affligé de la mort de M. de Saint^Laurent. 
Franchement notre siècle se dégarnit fort de gens de mérite et 
de vertu; et, sans céux qu'on a étouffés sous prétexte de jansé- 
nisme , en voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis 
{ peu. Je plains fort le pauvre M. de Sainctot'. Je ne vous dirai 
I point en quel état est ma poitrine , puisque mon médecin vous 
I en écrit tout le détail ; ce que je puis vous dire , c'est que ma 
maladie est de ces sortes de choses quas non recipiunt magit et 
minus , puisque je suis environ au même état que j'étois lorsque 
je suis arrivé. On me dit cependant toujours comme à Paris , que 
cela reviendra; et c'est ce qui me désespère, cela ne revenant 
point. Si je savois que je dusse être sans voix toute ma vie , je 
m'affligerois sans doute; mais je prendrois ma résolution, et je 
serois peut-être moins malheureux que dans un état d'incerti- 
tude qui ne me permet pas de me fixer , et qui me laisse toujours 
comme un coupable qui attend le jugement de son procès. Je 
m'efforce cependant de traîner ici ma misérable vie du mieux que 
je puis , avec un abbé très-honnête homme qui est trésorier d'une 
sainte-chapelle, mon médecin, et' mon apothicaire. Je passe le 
temps avec eux à peu près comme don Quixotte le passoit en un 
lugar de la Mancha , avec son curé , son barbier , et le bachelier 
Samson Carrasco. J'ai aussi une servante, il me manque une 
nièce : mais , de tous ces gens- là , celui qui joue le mieux son 
personnage , c'est moi , qui suis presque aussi fou que lui , et qui 
ne dirois guère moins de sottises, si je pouvois me faire entendre. 

Je n'ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé de 
H. Hessein : Naturcm expellas furea , tamen usque recurret. Il a 
d'ailleurs de très-bonnes qualités : mais , à mon avis , puisque je 

4 . Mature des cérémonies. 
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suis sur U citation de don Quizotte , il n'est pas mauvais de 
garder avec lui les mêmes mesures (ju'avec Cardenio. Comme il 
veut toujours contredire, il ne seroit pas mauvais de le mettre 
avec cet homme que vous savez de notre assemblée , qui ne dit 
jamais rien qu'on ne doive contredire ' : ils seroient merveilleux 
ensemble. 

J'ai déjà formé mon plan pour l'année 1667 , où je vois de quoi 
ouvrir un beau champ à l'esprit; mais, à ne vous rien déguiser, 
il ne faut pas que vous fassiez un grand fond sur moi , tant que 
j'aurai tous les matins à prendre .douze verres 4'eau , qu'il coûte 
encore plus à rendre qu'à avaler , et qui vous laissent tout étourdi 
le reste du jour , sans qu'il vous soit permis de sommeiller un 
moment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai, et j'espère 
que Dieu m'aidera. 

Vous faites bien de cultiver Mme de Maintenon i jamais pér- 
sonne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle occupe , et c'est la 
seule vertu où je n'aie point encore remarque de défaut. L'estime 
qu'elle a pour vous est ime marque de son bon goût. Pour moi, 
je ne me compte pas au rang d^s choses vivantes. 

Voxquoque Mœrim 
Jam fugit ipsa : lupi Mœrim videre prioresK 



Uou. médecin a jugé à propos de me laisser reposer deux jours ; 
et j'ai pris ce temps pour venir voir Moulins , où j'arrivai hier au 
matin , et d'où je m'en dois retourner aujourd'hui au soir. C'est 
une ville très-marchande et très-peuplée , et qui n'est pas indigne 
d'avoir un trésorier de Francè comme vous. Un M. de Chamblain, 
ami de M. l'abbé de Salles, qui y est venu avec moi, m'y donna 
hier à souper fort magnifiquement. Il se dit grand ami de M. de 
Poignant, et connoît fort votre nom, aussi bien que tout le monde 
de cette ville , qui s'honore fort d'avoir un magistrat de votre 
force , et qui lui est si peu à charge. Je vous ai envoyé , par le 
dernier ordinaire, une très-longue déduction de ma maladie , que 
M. Bourdier, mon médecin, écrit à M. Fagon : ainsi vous en 
devez être instruit à l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai 
pourtant que dans cette relation il ne parle point de la lassitude 
de jambes , et du peu d'appétit ; si bien que tout le profit que j'ai 
fait jusqu'ici à boire des eaux , selon lui , consiste à un éclaircis- 
sement de teint, que le hâle du voyage m'avoit jauni plutôt que 
ma maladie : car vous savez bien qu'en partant de Paris, je n'avois 
pas le visage trop mauvais; et je ne vois pas qu'à Moulins, où je 
suis, on me féUcite fort présenteinent de mon embonpoint. Si j'ai 

I . Charpentier. — 2. Yhrgile, églogue IX, vers 63. 
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écrit ^ne ^ttçç 4 tris^te ^ ma sœur , cela ne vient point cq que 
je me sente ^i^çaucoup. plus mal qu'à Paris, pufsqu'à vous dire le 
vrai, tout le bien et tqut le, mal niis ensemble, ie suis environ au 
même état qu^ qûandj j^e partis -, mais , dans le chagrin de ne point 
guérir, on ^ quçlqy.efôis des; momens çù la mélancolie redouble, 
et je lui ai écrit dans un de ces momens. peut-être, dans une 
autre lettre , verra-t-elle que je ris. Le chagrin est comme une 
fièvre qui a ses redoublemens et ses suspensions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édifiante : il me 
paroît qu*il a fini avec toute l'audace d'un philosophe et toute 
l'humilité d'un chrétien. Je suis persuadé qu'il y a des saints cano- 
nisés qni n'étoient pas plus saints que lui : on le verra un jour , 
selon toutes les apparences , dans les litanies. Mon embarras est 
seulement comment on l'appellera , et si on lui dira simplement 
saint Laurent , ou saint Saint-Laurent. Je n'admire pas seulement 
M. de Chartres*, mais je l'aime, j'en suis fou. Je ne sais pas ce 
qu'il sera dans la suite ; mais je sais bien que l'enfance d'Alexandre 
ni de Constantin , n'a jamais promis de si grandes choses que la 
sienne ; et on pourroit beaucoup plus justement faire de lui les 
prophéties que Virgile , à mon avis , a faites assez à la légère du 
fils de PoUion. 

Dans le temps que je vous écris ceci , M. Amiot * vient d'entrer 
dans ma chambre : il a précipité , dit-il , son retour à Bourbon 
pour me venir rendre service. Il m'a dit qu'il avoit vu, avant que 
de partir, M. Fagon, et qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la 
pensée du demi-bain, quoi qu'en puissent dire MM. Bourdier et 
Baudière : c'est une affaire qui se décidera demain à Bourbon. 
A vous dire le vrai, mon cher monsieur, c'est quelque chose 
d'assez fôcheux , que de se voir ainsi le jouet d'une science très- 
coiijecturale , et où l'un dit blanc , et l'autre noir : car les deux 
deniiers ne soutiennent pas seulement que le bain n'est pas bon 
à mon mal', mais ils prétendent qu'il y va de la vie, et citent sur 
cela des exemples funestes. Mais enfin me voilà livré à la méde- 
cine , et il n'est plus temps de reculer. Ainsi ce que je demande à 
Dieu , ce n'est pas qu'il me rende la voix , mais qu'il me donne la 
vertu et la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, ou 
même la vôtre , puisque avec cela on se moque des périls. S'il y a 
(luelque malheur dont on se puisse réjouir, c'est, à mon avis, de 
celui des comédiens : si on continue à les traiter comme on fait, 
il faudra qu'ils s'aillent établir entre la Villette et la porte Saint- 
Maxtin ; encore ne sais-je s'ils n'auront point sur les bras le curé 
de Saint-Laurent. Je vous ai une oMigation infinie du soin que 
vous prenez d'entretenir un misérable comme moi. L'offre que 
vous me faites de venir à Bourbon est tout à fait héroïque et obli- 
geante ; mais il n'est pas nécessaire que vous veniez vous enterrer 

4 . Depuis régent du royaume. — Médecin d/ç Boiucbon. 
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inutilement dans le plus vilain lieu du monde; et le chagrin que 
vous auriez infailliblement de tous y voir ne feroit qu'augmenter 
celui que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à Pari» qu'ici 
et j'aime encore mieux ne vous point voir que de vous voir triste 
et affligé. Adieu, mon cher monsieur. Mes recommandations à 
M. Félix, à M. de Termes , et à tous nos autres amis. 



Je ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots : car outre qu^il 
est extrêmement tard , je reviens chez moi pénétré de frayeur et 
de déplaisir. Je sors de chez le pauvre M. Hessein, que j'ai laissé 
à l'extrémité : je doute qu'à moins d'un miracle je le retrouve 
demain en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et je 
ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous regarde. Vous 
êtes un peu cruel à mon égard , de me laisser si longtemps dans 
l'horrible inquiétude où vous avez bien dû juger que votre lettre 
à Mme Manchon me pouvoit jeter. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le 
récit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre , a jugé qu'il 
falloit quitter sur-le-champ vos eaux. Il dit que leur effet naturel 
est d'ouvrir l'appétit, bien loin de l'ôter; il croit même qu'à 
l'heure qu'il est vous les aurez interrompues , parce qu'on n'en 
prend jamais plus de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes 
trouvé considérablement bien , il est d'avis qu'après les avoir lais- 
sées pour quelque temps , vous les recommenciez : si elles ne vous 
ont fait aucun bien , il croit qu'il les faut quitter entièrement. Le 
roi me demanda hier au soir si vous étiez revenu : je lui répon- 
dis que non , et que les eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort 
soulagé. Il me dit ces propres mots : a II fera mieux de se remettre 
à son train de vie ordinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il y 
pensera le moins. » Tout le monde est charmé de la bonté que 
Sa Majesté a témoignée pour vous, en parlant ainsi; et tout le 
monde est d'avis que , pour votre santé , vous ferez bien de reve- 
nir. M. Félix est de cet avis : le premier médecin et M. Moreau 
en sont entièrement. M. du Tartre » croit qu'absolument les eaux 
de Bourbon ne sont pas bonnes pour votre poitrine , et que vos 
lassitudes en sont une marque. Tout cela, mon cher monsieur, 
m'a donné une furieuse envie de vous voir de retour. On dit que 
vous trouverez de petits remèdes innocens qui vous rendront 
infailliblement la voix , et qu'elle reviendra d'elle-même quand 
vous ne ferez rien. M. le maréchal de Bellefonds m'enseigna hier 
un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris d'une 
extinction de voix : c'est de laisser fondre dans sa bouche un peu 
de myrrhe, la plus transparente qu'on puisse trouver; d'autres 
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sa sont guéris avec la simple eau de poulet , sans compter l'ery- 
timtm; enfin, tout d'une voix, tout le monde tous conseille de 
rerenir. Je n'ai jamais vu une santé plus généralemént souhaitée 
que la vôtre. Venez donc, je vous en conjure; et, à moins que 
TOUS n'ayez déjà un commencement de voix qui vous donne des 
assurances que vous achèverez de guérir à Bourbon, ne perdez 
pas un moment de temps pour vous redonner à vos amis , et à 
moi surtout , qui suis inconsolable de vous voir si loin de moi , 
et d'être des semaines entières sans savoir si vous êtes en santé 
ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis , plus je 
deviens sensible au peu qui m'en reste ; et il me semble , à vous 
parler franchement, qu'il ne me reste plus que vous. Adieu; je 
crains de m'attendrir follement en m'arrêtant trop sur cette 
réflexion. Mme Manchon pense toutes les mêmes choses que moi , 
et est véritablement inquiète sur votre santé. 

XII. — Racinb à Boilbâu. 

Paris, 47 août 1687. 

J'allai hier au soir à Versailles , et j'y allai tout exprès pour voir 
M. Fagon, et lui donner la consultation de M. Bourdier. Je la lus 
auparavant avec M. Félix , et je la trouvai très-savante , dépei- 
gnant votre tempérament et votre mal en termes très-énergiques; 
j'y croyois trouver en quelque page : Numéro Deus impa/re gau- 
dîstK M. Fagon me dit que du moment qu'il s'agissoit de la vie, 
et qu'elle pouvoit être en compromis, il s'étonpoit qu'on mît en 
question si vous prendriez le demi-bain. Il en écrira à M. Bour- 
dier, et cependant il m'a chargé de vous écrire au plus vite de ne 
point vous baigner , et même, si les eaux vous ont incommodé, 
de les quitter entièrement , et de vous en revenir. Je vous avois 
déjà mandé son avis là-dessus, et il persiste toujours. Tout le 
monde crie que vous devriez revenir, médecins, chirurgiens, 
honunes , femmes. Je vous avois mandé qu'il falloit un miracle 
pour sauver M. Hessein : il est sauvé , et c'est votre bon ami le 
quinquina qui a fait ce miracle. L'émétique l'avoit mis à la mort : 
M. Fagon arriva fort à propos , qui , le croyant à demi mort , 
ofdonna au plus vite le quinquina. Il est présentement sans 
fièvre : je l'ai même tantôt fait rire jusqu'à la convulsion, en lui 
montrant l'endroit de votre lettre où vous parlez du bachelier , du 
curé , et du barbier. Vous dites qu'il vous manque ûne nièce . 
voudriez-vous qu'on vous envoyât Mlle Despréaux'? Je m'en vais 
ce soir à Marly. M. Félix a demandé permission au roi pour moi, 
et j'y demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Gharost m'a tantôt demandé de vos nouvelles d'un 

4. Virgile, églogne VUl, vers 76. 
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ton de roix que Je yous souhaiteroiô de tont ïàon ccfittir. Q^à&tHè 
de gens de nos amis sont malades , entre autres M. le duc de Che- 
vreuse et M de Chamlai : tous deux ont la fièvre double-tierce 
M. de Chamlai a déjà pris le quiiiquina ; M*, de Chevreuse Ife pren- 
dra au premier jour. On ne voit à la cour que des gens qùi ont lé 
ventre plein de quinquînà; SI bela ne vous excite pas à y revenir , 
je ne sais plus ce qui vous peut en donner eiivie. M. Hessein ne 
Va point voulu prendre des apothicaires , ïttiais de la propre tnain 
de Smith. J'af vU ce Smith chez lui ; il â le visage vermeil et 
boutonné,, et îi bien plus l'air d'un maître cabaretier que d'uii 
médécin. M. Hessein dit qu'il n'a jainais rieh bu de plus agrélable; 
et qu'à chaque fois qu'il en prend , il sent là vie descendre danà 
sôn estomac. Adieu , mon cher monsieur : je commencerai et fini- 
rai toutes mes lettres en vous disant dé vous hâtei: de revenir. 

xni. — BoiLEAU A Racine. 

ÉbùrbôU, ce 49 août 4687. 
Vous pouvez juger, monsieur, combien j'ai été frappé de la 
funeste nouvelle que vous m'avez mandée de notre pauvre ami'. 
En quelque état pitoyable néanmoins que Vouâ l'ayez laissé , je né 
saurois m'empêcher d'avoir toujours quelque rayon d'espérance 
tant que vous ne m'aurez point écrit , il est wtott; et je me flatte 
même qu'au premier ordinaire j'apprendrai qu'il est hors de 
danger. A dire le vrai, j'ai bon besoiïi de me flatter ainsi^ surtout 
aujourd'hui que j'ai pris une médecine qui m'â fait tomber quatre 
fois en foiblesse , et qui m'a jeté dans un abattement dont môme 
les plus agréables nouvelles ne seroient pas capables de me rele- 
ver. Je vous avoue pourtant que , si quelque chose pouvôit me 
rendre la santé et la joie , ce seroit la bonté qu'à Sa Majesté de 
s'enquérir de moi toutes les fois que vous vous présentez devant 
elle. Ilnes'auroit guère rien arriver de plus glorieux , je-ne dis pas 
à un misérable comme moi , mais à tout ce qu'il y a de gens plus 
considérables à la cour ; et je gage qu'il y en a plus de vingt 
d'entre eux qui, à l'heure qu'il est, envient ma bonne fortune, 
et qui vôudroient avoir perdu la voix , et môme la parole , à ce 
prix. Je ne. manquerai pas, avant qu'il soit peu; de profiter dte 
bon avis qu'un si grand prince me donne, sauf à désobliger 
M. Bourdier, mon médecin, -et M. Baudière, mon apothicaire, 
qui prétendent maintenir contre lui que les eaux de Ôourbon sont 
admirables pour rendre la voîx ; mais je lù'ima^ine qu'ils réussi- 
ront dans cette entreprise à peu près comme toutes les puissances 
de l'Europe ont réussi à lui empêcher de prendre Luxembourg , et 
tant d'autres villes. Pour moi je suis persuadé qu'il fait bon suivre 
ses ordonnances, en fait môme de médecine. J'accepte l'augure 

4 . M. Hessein. ' 
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qn'il m'a donné en vous disant que la voix me revîéndroit lorsque 
j'y penserois le moins. Un prince qui a exécuté tant de choses 
miraculeuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et toutes leâ 
choses qu'il dit sont des oracles. D'ailleurs fai encore un remède 
à essayer, où j'ai grande espérance, qui est de me présenter à son 
passage dès que je serai de retour; car je crois que Tenvie qué 
j'aurai de lui témoigner ma joie et ma reconnoissance me fera 
trouver de la voix , et peut-être même des paroles éloquentes. 
Cependant je vous dirai que je suis aussi muet que jamais, 
quoique inondé d'eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse de 
M. Fagon sur la relation que M. Bourdîer lui a envoyée. Jusque-là 
je ne puis rien vous dire sur mon départ. On me fait toujours 
esjpérer ici une guérison prochaine; et nous devons tenter le 
demi-bain, supposé que M. Fagon persiste toujours dans l'opinion 
qu'il m^ peut être utile. Après cela je prendrai mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je vous suis obligé de là ten- 
dresse que vous m'avez .témoignée dans votre dernière lettre : les 
larmes m'en sont presque venues aux yeux ; et quelque résolution 
que j'eusse faite de quitter le monde , supposé que la voix ne me 
revînt point, cela m'a entièrement fait changer d'avis : c'est-à- 
dire , en un mot , que je ïjxe sens capable de quitter toutes choses , 
hormis vous. Adieu , mon cher monsieur ; excusez si je ne vous 
écris pas ùne plus longue lettre : franchement je suis fort abattu. 
Je n'ai point d'appétit; je traîne les jambes plutôt que je ne marche. 
Je n'oserois dormir, et je suis toujours accablé de sommeil. Je 
me flatte pourtant encore de l'espérance que les eaux de Bourbon 
me guériront. M. Amiot est homme d'esprit, et me rassure fort. Il 
se fait ûne affaire très-sérieuse de me guérir , aussi bien que les 
autres médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à leur 
malade , et je crois qu'il n'y en a pas un d'entre eux qui ne don- 
nât quelque chose de sa santé p*)ur tne rendre la mienne. Outré 
leur affection , il y va de leur intérêt , parce que ma maladif fait 
grand bruit dans Bourbon. Cependant ils ne sont point d'accord , 
et M. Bourdier lève toujours des yeux très-tristes au ciel quand on 
parle de bain. Quoi qu'il en soit , je leur suis obligé de leurs soins 
et de leur bonne volonté; et, quand vous m'écrirez , je vous prie 
me dire quelque chosp qui marque que je parle bien d'eux. 

H. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obligeante, et m'en- 
voie plusieurs inscriptions sur lesquelles il mé prie de lui dire 
mon avis. Elles me paroissent toutes fort spirituelles ; mais je ne 
saurois pas lui mander, 'pour cette fois, ce que j'y ttouve à 
redire; ce sera pour le premier ordinaire. M. Boursault*, que Je 
croyois mort , me vint voir il y a cinq ou six jours , et m'apparut 
le soir assez subitement. Il me dit qu'il s'étoit détourné de trois 

4 Boursault, l'auteur des comédies, étoit alors receveur des fermes 
à Monduçon. . ' 
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granaes lieues du chemin de Mont-Luçon, où il alloit, et où il est 
habitué , pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit offre de 
toutes choses, d'argent, de commodités , de chevaux. Je lui répon- 
dis avec les mêmes honnêtetés, et voulus le retenir jMjur le len- 
demain à dtner; mais il me dit qu'il étoit obligé de s'en aller dès 
le grand matin. Ainsi nous nous séparâmes amis à outrance. A 
propos d'amis , mes baisemains , je vous prie , à tous nos amis com- 
muns. Dîtes bien à H. Quinault que je lui suis infiniment obligé 
de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a écrites de moi 
à M. l'abbé de Sales. Vous pouvez l'assurer que je le compte 
présentement* au rang de mes meilleurs amis, et de ceux dont 
j'estime le plus le cœur, et Tesprit. Ne vous étonnez pas' si vous 
recevez quelquefois mes lettres un peu tard , parce que la poste 
n'est point à Bourbon , et que souvent , faute de gens pour envoyer 
à Moulins , on perd un ordinaire. Au nom de Dieu , mandez-moi 
avant toutes choses des nouvelles de M. Hessein. 



On me vient avertir que la poste est de ce soir à Bourbon, C'est 
ce qui fait que je prends la plume à l'heure qu'il est , c'est-à-dire 
à dix heures du soir, qui est une heure fort extraordinaire aux 
malades de Bourbon , pour vous dire que , malgré les tragiques 
remontrances de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans le 
demi-bain , par le conseil de M. Amiot , et même de M', des Tra- 
pières, que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une heure; 
cependant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état quç je n'y 
étois entré , c'est-à-dire la poitrine beaucoup plus dégagée , les 
jambes plus légères, l'esprit plus gai : et même mon laquais 
m'ayant demandé quelque chose, je lui ai répondu un non à 
pleine voix , qui l'a surpris lui-même , aussi bien qu'une servante 
qui étoit dans la chambre ; et pour moi , j'ai cru l'avoir prononcé 
par enchantement. Il est vrai que je n'ai pu depuis rattraper ce 
ton-là : mais, comme vous voyez, monsieur, c'en est assez pour 
me remettre le cœur au ventre , puisque, c'est une preuve que ma 
voix n'est pas entièrement perdue , et que le bain m'est très-boB. 
Je m'en vais piquei'de ce côté-là, et je tous manderai le succès. 
Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a mo^Ii si aisément sur les ob- 
jections très-superstitieuses de M. Bourdier. Il y a tantôt six mois 
que je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu , mon cher 
monsieur. Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié* 
et croyez que, si je recouvre la voix, je l'emploierai à publier à 
toute la terre la reconnoissance que j*ai des bontés que vous avei 
pour moi ; et qui ont encore accru de beaucoup la véritable estime 
et la sincère amitié que j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, 
enchanté , du succès du quinquina ; et ce qu'il a fait sur notre ami 



XIV. — BoiLEAO A Racine. 
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Hessein m'engage encore plus dans ses intérêts que la guérison 
de ma fièvre double-tierce. 

XV. — lUCltlB A BOILRAU. 

Paris, 24aoAt4687. 

Je TOUS dirai , avant toutes choses , que H. Hessein , excepté 
quelque petit reste de foiblesse , est entièrement hors d'affaire, 
et ne prendra plus que huit jours du quinquina , à moins qu'il 
n'en prenne pour son plaisir; car la chose devient à la mode, et 
on commencera bientôt , à la fin des repas , à le servir comme le 
café et le chocolat. L'autre jour, à Marly , Monseigneur, après un 
fort grand déjeuner avec Mme la princesse de Conti » et d'autres 
dames , en envoya quérir deux bouteilles chez les apothicaires du 
roi, et en but le premier un grand verre; ce qui fut suivi par 
toute la compagnie , qui , trois heures après , n'en dîna que mieux : 
il me semble même que cela leur avoit donné un plus grand air de 
gaieté ce jour-là ; et, à ce même dîner, je contai au roi votre em- 
barras entre vos deux médecins , et la consultation très-savante 
de M. Bourdier. Le roi eut la bonté de me demander ce qu'on 
TOUS répondoit là-dessus , et s'il y avoit à délibérer, c Oh 1 pour 
moi, s'écria naturellement Mme la princesse de Conti , qui étoit à 
table à côté de Sa Majesté, j'aimerois mieux ne parler de trente 
ans que d'exposer ainsi ma Tie pour recouTrer la parole. » Le roi , 
qui Tenoit de faire la guerre à Monseigneur sur sa débauche de 
quinquma, lui demanda s'il ne Toudroit point aussi tâter des 
eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette maison de 
Marly est agréable : la cour y est , ce me semble , toute autre qu'à 
Versailles. Il y a peu de gens , et le roi nomme tous ceux qui l'y 
doiTent suiTre. Ainsi tous ceux qui y sont, se trouvant fort hono- 
rés d'y être , y sont aussi de fort bonne humeur. Le roi môme y 
est fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles il est tout 
entier aux affaires, et qu'à Marly il est tout à lui et à, son plaisir. 
H m'a fait l'honneur plusieurs fois de me parler, et j'en suis sorti 
à mon ordinaire , c'est-à-dire fort charmé de lui , et au désespoir 
contre moi : car je ne me trouTe jamais si peu d'esprit que dans 
ces momens où j'aurois le plus d'envie d'en avoir. 

Bu reste , je suis devenu riche de bons mémoires. J'y ai entre- 
tenu tout à mon aise les gens qui pouvoient me dire le plus de 
choses de la campagne de Lille. J'eus même l'honneur de deman- 
der cinq ou six éclaircissemens à M. de Louvois , qui me parla 
aTec beaucoup de bonté. Vous saTez sa manière, et comme toutes 
fes paroles sont pleines de droit sens et vont au fait. En un mot, 
j'en sortis très-savant et très-content. Il me dit que , tout autant 
de difficultés que nous aurions, il nous écouteroit avec plaisir. 

<. MUe de BloU, fille de Louit XIV et de Mme de La VaUière. 
Bqzleau il 17 
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iBs qtiestiôxts (jtie Je lui fis regardoient Gharl^roi et Dotiil. J^Is 
en peine pourquoi on alla d'abord à Gharieroi , et âi on avoît déjà 
nouvelle que les Espagnols l'eussent rasé : car, en voulant écrire, 
je me suis trouvé arrêté tout à coup, et par cette difficulté, et 
par beaucoup d'autres que je fous dirai. Vous ne me trouverez 
peut-être, à cause de cela, guère plus avancé que vous, c'est-à- 
dire beaucoup d'idées et peu d'écritures. Franchement je voui 
trouve fort à dire , et dans mon travail et dans mes plaisirs. Une 
heure de conversation m'étoit d'un grand secours pour I'ud et 
d'un grand accroissement pour les autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne doute pas que 
vous n'ayez présentement reçu celle où je vous mandois l'avis de 
M. Fagon; et que M. Bourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Fa- 
gon même , qui ne serviront pas peu à le confirmer dans son avis. 
Tout ce que vous m'écrivez de votre peu d'appétit et de votre abat- 
tement est très-considérable, et marque toujours de plus en plus 
que les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ne manquera 
pas de me répéter encore qu'il les faut quitter , et les quitter au 
plus vite ; car , je vous l'ai mandé, il prétend que leur effet natu- 
rel est d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces. Quand elles font 
le contraire , il y &ut renoncer. Je ne doute donc pas q|ie vous 
ne vous remettiez bientôt en chemin pour revenir. Je suis per- 
suadé comme vouà que la joie de revoir un prince qui témoigne 
tant de bonté pour vous , vous fera plus de bien que tous les re- 
mèdes. M. Roze m'avoit déjà dit de vous mander'de sa part qu'a- 
près Dieu le roi étoit le plus grand^médecin du monde, et Je fiis 
même fort édifié que M. Roze voulût bien mettre Dieu avant le 
roi. Je commence à soupçonner qu'il pourroit bien être 9& eflfot 
dans la dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours au put^ 
deux tomes de Réflexions sur les épitres et sur les évangiles^ qui 
me semblent encore plus forts et plus édifians que tout ce qu'ils a 
fait. Je ne vous les envoie pas , parce que j'espère ^ vous um 
bientôt de retour, et vous les trouverez infailliblement ch6z vous. 
Il n'a encore travaillé que sur la moitié des épîtres et des évan- 
giles de l'année, j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'iJ 
plaise à Dieu et au révérend père de La Chaise de lui laisser en- 
core un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrie que celles qui sont dan» 
la gazette. U, de Lorraine, en passant la Drave, a fait, ce me 
semble, une entreprise de fort grand édat, et fort inutile. Cette 
expédition a bien l'air de celle qu'en fit pour secourir Philis- 
bourg. Il a. trouvé au delà de la rivière un bois, et au delà de ce 
bois les ennemis retranchés jusqu'aux dents. . de Termes est dt 
nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient l'estoinac ford 
de quinquina. Croyez-vous que le quinquina , qui vous a sauvé 
la vie, ne vous rendroit point la voix? Il devroit du moins vous 
être plus favorable qu'à un autre , vous qui vous êtes enroué tant 
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de fÎBis à le louer. Les comédiens, qui vous font si peu de pitié , 
lODt pourtant toujours sur le pavé; et je erains comme vous 
<|u% ne soient obligés de s'aller établir auprès des vignes de feu 
monsieur vo^e père < ; ce seroit un digne théâtre pour les œuvres 
de M. Pradon : j'allois ajouter de M. Boursault; mais je suis trop 
touché des honnêtetés que vous avez tout nouvellement reçues 
de lui. Je fierai tantôt à M. Quinault celles que vous me mandez 
de lui faire. Il me semble que vous avancez furieusement dans le 
chemin de la perfection. Voilà bien des gens à qui vous avez par- 
donné. , 

On m'a dit, chez Mme Manchon, que M. Marchand partoit 
lundi prochain pour Bourbon. Heit vereor ne quid Andria appor- 
tet mali^l Franchement, j'appréhende un peu qu'il ne vous re- 
tiouie. Il aime fort son plaisir. Cependant je suis assuré que 
M. Bourdier même vous dira de vous en aller. Le bien que les 
eaui vous pourroient faire est peut-être fait : elles auront mis 
votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur- 
Ifi-chaoïp leur plein effet , et mille gens qui étoient allés à Bourt)on 
pour des foibleases de jambes n'ont commencé à bien marcher 
<iue lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu , mon cher mon- 
^ur : vous me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre 
trop courte, et vous avez raison de le demander; et moi, je vous 
la demande d'en avoir écrit une trop longue, et j'ai peut-être 
^ nma. 

XVI. — BOILKAU A RaONB. 

Bourbon, le 28 août 4687. 
Je ne m'étonne point, monsieur, que Mme la princesse de 
Gonti soit dans le sentiment où elle est. Quand elle auroit perdu 
la voix, il lui resteroit encore im million de charmes pour se 
consoler de cette perte ; et elle seroit encore la plus parfaite chose 
que la nature ait produite depuis longtemps. Il n'en est pas ainsi 
d'un misérable qui a besoin de sa voix pour être soiiffert des 
hommes, et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. 
Quand ce ne seroit que cette dernière raison , 11 doit risquer quel- 
que chose et la vie n'est pas d'un si grand prix qu'il ne la puisse 
liasarder, pour se mettre en état d'interrompre un tel parleur. 
J'ai donc tenté l'aventure du demi-bain avec toute l'audace ima- 
giuable : mes valets fàis^t lire leur frayeur sur leurs visages , 
et M. Bourdier s' étant retiré pour n'être point témoin d'une en- 
treprise si téméraire. A vous dire vrai , cette aventure a été un 
peu semblable à ceUe des maiUotins dans don Quixotte, je veux 
dire qu'après bi«i des alarmes il s'est trouvé qu'il a'y avoit qu'à 
^] puisque nojMeulefflient le bai^ ne m'a pojmt augmenté la 

I 4 . Le père de Boileau avoit eu des vignes du cêté de Pantin, près du 
Iku où Von transportoU les immondices de Pai^. 
Térence, JndrUnne^ acte scène x, vers 4B. 
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fluxion sur la poitrine , mais qu'il me l'a même fort soulagée, et 
que , s'il ne m'a rendu la voix , il m'a du moins en partie rendu 
la santé. Je ne l'ai encore essayé que quatre fois , et M. Amiot 
prétend le pousser jusqu'à dix. Après quoi , si l'a voix ne me re- 
vient, il m'assure qu'il me donnera mon congé. Je conçois un fort 
grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser ; mais vous ne 
sauriez croire pourtant tout ce qui se présente d'affreux à mon 
esprit, quand je songe qu'il me faudra peut-être repasser muet " 
par ces même^ hôtelleries , et revenir sans voix dans ces mêmes 
lieux , où l'on mt^Ôit tant de fois assuré que les eaux de Bour- 
bon me guériroi ■^infailliblement. Il n'y a que Dieu et vos con- 
solations qui m^Rssfirt soutenir dans une si juste occasion de 
désespoir. ^ 

J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de Monseigneur chez 
Mme la princesse de Conti : mais ne songe-t-il point à l'insulte qu'il 
a faite par là à tous messieurs de la Faculté ? Passe pour avaler le 
quinquina sans avoir la fièvre : mais de le prendre sans s'être 
préalablement fait saigner et purger, c'est une chose qui crie 
vengeance , et il y a une espèce d'effronterie à ne se point trouver 
mal après un tel attentat contre toutes les règles de la médecine. 
Si Monseigneur et toute sa Compagnie avoient avant tout pris une 
dose de séné dans quelque sirop convenable, cela lui auroit à la 
vérité coûté quelques tranchées , et l'auroit mis , lui et tous les 
autres, hors d'état de dîner; mais il y auroit eu au moins quel- 
ques formes gardées, et M. Bachot» auroit trouvé le trait galant; 
au lieu que, de la manière dont la chose s'est faite, cela ne sau- 
roit jamais être approuvé que des gens de cour et du monde , et 
non point des véritables disciples d'Hipyocrate , gens à barbe vé- 
nérable , et qui ne verront point assurément ce qu'il peut y avoir 
eu de plaisant à tout cela. Que si personne n'a été malade, ils 
vous répondront qu'il y a eu du sortilège; et en effet, monsieur, 
de la manière dont vous me peignez Marly , c'est un véritable 
lieu d'enchantement. Je ne doute point que les fées n'y habitent. 
En un mot , tout ce qui s'y dit et ce qui s'y fait me paroît en- 
chanté ; mais surtout les discours du maître du château ont quel- 
que chose de fort ensorcelant , et ont un charme qui se fait sen- 
tir jusqu'à Bourbon. De quelque pitoyable manière que vous 
m'ayez conté la disgrâce des comédiens , je n'ai pu m'empêcher 
d'en rire. Mais, dites-moi, monsieur, supposé qu'ils aillent ha- 
biter où je vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du vin du cru? 
Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence à proposer à M. de 
Champmeslé*, pourtant de bouteilles de vin de Champagne qu'il 
a bues , vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison de dire 
qu'ils auront là un merveilleux théâtre pour jouer les pièces de 
H. Pradon; et d'ailleurs ils y auront une commodité, c'est que» 

4 Apothicaire. — i. Le mari de la Ghampmeslé. 
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quand le souffleur aura oublié d'apporter la copie de ses ouvra- 
ges, il en retrouvera infailliblement une bonne partie dans les 
précieux dépôts qu'on apporte tous les matins en cet endroit. 
M. Pagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des compli- 
mens pour moi à M. Roze. Les gens de son tempérament sont 
de fort dangereux ennemis; mais il n'y a point aussi de plus 
chauds amis, et je sais qu'il a de Tamitié pour moi. Je vous fé- 
licite des conversations fructueuses que vous avez eues avec 
M. de Louvois , d'autant plus que j'aurai part à votre récolte.' Ne 
craignez point que M. Marchand m'arrête à Bourbon. Quelque 
amitié que j'aie pour lui , il n'entre point en balance avec vous , 
et l'Andrienne n'apportera aucun mal. Je meurs d'envie de voir 
les Réflexions de M. Nicole, et je m'imagine que c'est Dieu qui 
me prépare ce livre à Paris , pour me consoler de mon infor- 
tune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me faites sur les gens à 
qui j'ai pardonné. Cependant savez-vous bien qu'il y a à cela plus 
de mérite que vous ne croyez , si le proverbe italien est véritable , 
que , Chi offende non perdona ? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroît point si inutile qu'on 
se veut imaginer , puisque rien ne peut mieux confirmer l'assu- 
rance de ses troupes que de voir que les Turcs n'ont oaé sortir 
de leurs retranchemens , ni même donner sur son arrière-garde 
dans sa retraite; et il faut en efifet que ce soient de grands co- 
quins pour l'avoir ainsi laissé repasser 'la Drave. Croyez-moi , 
ils seront battus; et la retraite de M. de Lorraine a plus de rap- 
port à la retraite de César , quand il décampa devant Pompée , 
qu'à l'aflfaire de Philisbourg. Quand vous verrez M. Hessein , fai- 
tes -le ressouvenir que nous sommes frères en quinquina , puis- 
qu'il nous a sauvé la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez vous 
moquer; mais je ne sais pas si je n'en essayerai point pour le. re- 
couvrement de ma voix. Adieu , mon cher monsieur ; aimez-moi 
toujours, et croyez qu'il n'y arien au monde que j'aime plus 
que vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête que vous m'a- 
viez écrit une longue lettre , car je n'en ai jamais trouvé une si 
courte. 



Ne vous étonnez pas, monsieur, si vous ne recevez pas des 
réponses à vos lettres aussi promptement que peut-être vous 
souhaitez , parce que la poste est fort îrrégulière à Bourbon , et 
qu'on ne sait pas trop bien quand il faut écrire. Je commence à 
songer à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que je me bai- 
gne; et , à ne vous rien celer, ma voix est tout au même état que 
quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été 
qu'un effet de ces petits tons que vous savez qui m'échappent 
quelquefois quand j'ai beaucoup parlé et mes valets ont été uo' 
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36^ 



GORRESPONDAIIGE 



peu trop proÊapifl erief mincie. la vérité est p6artaAi(}aelf 
bain m'a renforcé les jambed et féftifié la pôitrine : mais^ poot 
ma Toiz, ni le bain, ni la boisson des eant, netti'ont âetien 
servi. Il faut donc s'en aller de Bouibon aussi riitfêt que j'y suis 
arrivé. Je ne saurois vous dire quand je partirai ; je pi^ndrsâ 
brusquement mon parti , et Dieu veuille que le déplaisir ne me 
^ue pas en chemin! Tout ce que je vous puis dire, c'est que ja- 
mais exilé n'a quitté son pays avec tant d'affliction que je retour- 
nerai au mien. Je vous dirai encore plus , c'est que , sans votre 
considération , je ne crois pas que j'eusse jamais revu Paris , où 
je ne conçois aucun autre plaisir que celui de vous revoir. Je 
suis bien fâché de la juste inquiétude que tous donne la fièvre de 
monsieur votre jeune fils. J'espère que cela ne sera rien : mais 
si quelque chose me fait craindre pour lui , c'est le nombre de 
bonnes qualités qu'il a, puisque je n'ai jamais vu d'enfant de son 
&ge si accompli en toutes choses. M. Marchand est arrivé ici sHr 
medi. J'ai été fort aise de le voir; mais je ne tarderai guère à ie 
quitter. Nous faisons notre ménage ensemble. Il est toujours aussi 
bon et aussi méchant homme que jamais, j'ai su par lui tout ce 
qu'il y a de mal k Bourbon , dont je ne savols pas un mot k son 
arrivée. Votre relation de l'afiaire de Hongrie m'a fait un très- 
grand plaisir , et m'a fait comprendre en très-peu de mots ce que 
les plus longues relations ne tn'auroient peut-être pas appris. Je 
l'ai débitée à tout Bourbon, où il n'y avoit qu'une relation d'un 
commis de M. Jacques * , où, après avoir parlé du grand vizir, on 
ajoutoit , entre autres choses , que ledit vixir, voulant réparer 
le grief qui lui aifoit été fait^ etc. Tout le reste étoit de ce style. 
Adieu ^ mon cher monsieur ; aimeK-moi toujours ^ et croyez que 
vous êtes seul ma consolation. 

Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurez de mes 
nouvelles en chemin. Je ne sais pas trop le parti que je prendrai 
à Paris. Tous mes livres sont à Auteuîl , où je ne puis plus dé- 
sormais aller les hivers. J'ai résolu de prendre un logement potir 
moi seul. Je suis las franchement d'entendre le tintamarre des 
nourrices et' des servantes. Je n'ai qu'une chambre, et point de 
meubles au cloître. Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant 
je vous prie de me mander votre avis. N'ayant point de voix , 
il me faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sacrifier 
au plaisir et à la commodité d'autrui. Il n'est pas vrai que je ne 
puisse bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient 
se trompent grossièrement. D'ailleurs, je prétends désormais 
mener un genre de vie dont tout le monde ne s'accommodera pas. 
J'avois pris des mesures que j'aurois exécutées , si ma voix ne 
s'étoit point éteinte. Dieu ne l'a pas voulu. J'ai honte de moi-même , 

4 . Entreprehear des vivres dàns Vvcmée du duc de Lotrame. 
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et Je rougis deft lairmet q[a« je léptnds en vous éorivaut oes der- 
nimmolf. 

XVni. — lUcnfE A BOILEAU. 

Paris» 5 septembre 4697. 
J'tTois destiné cette après^née à vous écrire fort au long ; mais 

Uo cousin abusant d'un f&cheux parentage ' , 

est venu malheureusement me yoir , et il ne fait que de sortir de 
chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire que je reçus 
avant-hier une lettre de yous. Le père Bouhours et le père Rapin 
étoient dans mon cabinet quand je la reçus. Je leur en fis la lec- 
ture en la décachetant, et je leur fis un fort grand plaisir. Je re- 
gardois pourtant de loin , à mesure que je la lisois , s'il n*y avoit 
rien dedans qui fût trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de 
M. Nicole, et Je sautai bravement, ou, pour mieux dire lâche- 
ment, par-dessus. Je n'osai m'exposer à troubler la grande joie 
et même les éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses 
fort plaisantes que» vous me mandiez. Nous aurions été tous trois 
les plus contons du monde, si nous eussions trouvé à la fin de 
votre lettre que vous parliez à votre ordinaire, comme nous 
trouvions que vous écriviez avec le môme esprit que vous avez 
toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis , 
et môme de fort bonnes gens. Nous avions été le matin entendre 
le père de Yilliers , qui làisoit Toraison funèbre de M. le Prince 
grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui. Il y a joint les louan- 
ges du dernier mort , et il s'est enfoncé jusqu'au cou dans le com- 
bat de Saint- Antoine * : Dieu sait combien judicieusement I En 
vérité il a beaucoup d'esprit ; mais il auroit bien besoin de se lais- 
ser conduire». J'annonçai au père Bouhours un nouveau livre qui 
excita fort sa curiosité ; ce sont les Remarques de M, de Fau- 
gelasj <mc les notes de Thomas Corneille. Cela est ainsi affiché 
dans Paris depuis quatre jours. Auriez-vous jamais cru voir en- 
semMe H. de Vaugelas et M. de Corneille le jeune donnant des 
règles sur la langue? 

J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de Louvois est 
guéri, en vous mandant qu'il a été malade; mais ma femme, qui 

4. Épttre TI de BoÛeau, vers 40. 

2. Le combat du faubourg Saint-Antoine àu temps dd la Fronde. 

8. YiUlers, auteur d'un poëme sur l'Art de prêcher, quitta les Jésuites 
pour l'ordre de Ougnl. Monoliesnai rapporte qu'un jour Villiers, réci- 
tant «M petite iMce de vers, où s'étoit glissé le terne de mauvaù 
^nt. Despréaux s'écria : « Ab ! monsieur, voilà qui mettra en mauvaise 
odeur tout votre ouvrage. » Il avoit coutume d'appeler cet abbé le Ma- 
tamore de Clugni, parce qu'il avoit l'air audacieux et la parole impé- 
rieuse. {Bolœanay n. av.) 
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revient de voir Mme de La Chapelle* , m'apprend qu'il a encore de 
la fièvre. Elle étoit d'abord comme continue, et même assez 
grande; elle n'est présentement qu'intermittente; et c'est encore 
une des obligations que nous avons au quinquina. J'espère que je 
vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre l'intérêt 
du roi et celui du. public, nous avons, vous et moi, un intérêt 
très-particulier à lui souhaiter une bonne santé.. On ne peut pas 
nous témoigner plus de bonté qu'il nous en témoigne ; et vous ne 
sauriez croire avec quelle amitié il m'a toujours demandé de vos 
nouvelles. Bonsoir, mon cher monsieur. Je salue de tout mon 
cœur M. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi. Mon fils 
est guéri. 

XIX. — Racine a Boileau. 

Le 28. 

Je suis fort touché des inquiétudes que vous montrez sur ma 
santé, et je vous demande pardon si j'ai été si longtemps sans 
vous faire réponse pour M. de Lamoignon. Ma santé est fort bonne , 
Dieu merci ; mais je suis trop occupé à donner la dernière main 4 
ma pièce à'Athalie , pour me rendre à l'honneur que veulent me 
faire Mme de Lamoignon et le père de La Rue. Je vous serois bien 
obligé de m'obtenir que le récit fût remis à la semaine prochaine. 
Appuyez , je vous supplie , sur mon regret et sur mes respects. Je 
prendrois bien la liberté de leur écrire à tous deux; mais, en 
Vérité , vous ferez la chose mieux que moL Je vous demande en- 
core pardon de toutes les peines que je vous donne, et suis bien 
entièrement à vous. 

XX. — Boileau a Racine. 

A Versailles , à 6 heures. 
Le contre-temps de votre indisposition a été bien fâcheux ; car , 
en arrivant à Versailles , j'ai joui d'une merveilleuse bonne for- 
tune : j'ai été appelé dans la chambi-e de Mme de Maintenon pour 
voir jouer devant le roi , par les actrices de Saint-Cyr , votre pièce 
d*Athalie. Quoique les élèves n'eussent que leurs habits ordinaires, 
tout a été le mieux du monde et a produit un grand effet. Le roi a 
témoigné être ravi , charmé , enchanté , ainsi que Mme de Mainte- 
non. Pour moi , trouvez bon que je vous répète que vous n'avez 
pas fait de meilleur ouvrage. Adieu, mon cher monsieur; je suis 
fort pressé aujourd'hui. Si j'avois plus de loisir , je vous manderois 
plus au long certains détails , et vous rapporterois un mot char- 
mant de M. de Chartres sur votre pièce , et qui a fait dire de grands 
biens de vous par le roi ; mais je vous verrai vraisemblablement 
demain , et j'aime mieux attendre à vous dire cela de vive yoix. 
Je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

I. Nièee de Boileau. 
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XXI. — BoiLEAu A Racine. 



Paris, 36 mars 4601. 



Je ne yoyois proprement que vous pendant que vous étiez à 
Paris; et, depuis que tous n'y êtes plus, je ne yois plus, pour 
ainsi dire , personne. N'attendez donc pas que je vous rende nou- 
velles pour nouvelles , puisque je n'en sais aucune. D'ailleurs il 
n'est guère fait mention à Paris présentement que du siège de 
Mens , dont je ne crois pas vous devoir instruire. Les particularités 
que vous m'en avez mandées m'ont fait un fort grand plaisir. Je 
vous avoue pourtant que je ne saurois digérer que le roi s'expose 
comme il fait. C'est une mauvaise habitude qu'il a prise , dont il 
devroit se guérir; et cela ne s'accorde pas avec cette haute pru- 
dence qu'il fait paroître dans toutes ses autres actions. Est-il pos- 
sible qu'un prince qui prend si bien ses mesures pour assiéger 
Mons en prenne si peu pour la conservation de sa propre personne? 
Je sais bien qu'il a pour lui l'exemple des Alexandre et des César , 
qui s'exposoient de la sorte; mais avoient-ils raison de le faire? 
Je doute qu'il ait lu ce vers d'Horace : 



Je suis ravi d'apprendre que vous êtes dans un couvent , en même 
cellule que M. de Cavoie; car, bien que le lo(;ement soit un peu 
étroit, je m'imagine qu'on n'y garde pas trop étroitement les 
règles , et qu'on n'y fait pas la lecture pendant le dîner , si ce 
n'est peut-être de lettres pareilles à la mienne. Je vous dis bien 
en partant que je ne vous plaignois plus , puisque vous faisiez le 
voyage avec un homme tel que lui , auprès duquel on trouve toutes 
sortes de commodités , et dont la compagnie pourroit consoler de 
toutes sortes d'incommodités. Et puis, je Vois bien qu'à l'heure 
qu'il est vous êtes un soldat parfaitement aguerri contre les périls 
€t contre la fatigue. Je vois bien , dis-je , que vous allez recouvrer 
votre honneur à Mons, et que toutes les' mauvaises plaisanteries 
du voyage de Gand ne tomberont plus que sur moi. M. de Cavoie 
a déjà assez bien commencé à m'y préparer. Dieu veuille seule- 
ment que je les {puisse entendre , au hasard même d'y mal répondre. 
Mais, à ne vous rien celer, non -seulement mon mal ne finit point, 
mais je doute même qu'il guérisse. En récompense , me voilà fort 
bien guéri d'ambition et de vanité. Et, en vérité , je ne sais si cette 
guérison-là ne vaut pas bien l'autre , puisqu'à mesure que les 
honneurs et les biens me fuient, il me semble que la tranquillité 
me vient. J'ai été une fois à notre assemblée » depuis votre départ. 
M. de La Chapelle ne manqua pas , comme vous vous le figurez 

4. Liv. I, épttre XIX, vers 47. 

2. La petite académie qui devint en 489*i l'Académie des inscrip- 
tions. 
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bien, de proposer d'abord une médaille sur le siège de Mons; et 
j'en imaginai une sur le*.... 

txn. — lUciim â Bonsiti. 

Au oamp devank UoQs, 3 anil 4694. 
On nous avoit trop tôt mandé la prise de l'ouvrage à cornes : il 
ne fut attaqué, pour la première fois, qu'avant-hier; encore fut-il 
abandonné un moment après par les grenadiers du régiment des 
Gardes, qui s'épouvantèrent mal à propos, et que leurs officiers 
ne purent retenir, même en leur présentant l'épée nue comme 
pour les percer. Le lendemain , qui étoit hier, sur les neuf heures 
du matin , on recommença ime autre attaque avec beaucoup plu» 
de précaution que la précédente. On choisit pour cela huit com- 
pagnies de grenadiers , tant du régiment du Roi que d'autres rè- 
gimens, qui tous méprisent fort les soldats des Gardes, qu'ils 
appellent desPterroto. On commanda aussi oent cinquante mousqufr^ 
taires des deux compagnies pour soutenir les grenadiers. L'attaque 
se fit avec une vigueur extraordinaire, et dura trois bons quarts 
d'heure ; car les ennemis se défendirent en fort braves gens , et 
quelques-uns d'entre eux se colletèrent môme avec quelques-uns 
de nos officiers. Mais comment auroient-ils pu faire ? Pendant 
qu'ils étoient aux mains , tout notre canon tiroit sans discontinuer 
sur les deux demi-lunes qui dévoient les couvrir, et d'où, malgré 
cette tempête de canon , on ne laissa pourtant pas de faire un feu 
épouvantable. Nos bombes tomboient aussi à tous momens sur ces 
demi-lunes, et sembloient les renverser sens dessus dessous. 
Enfin nos gens demeurèrent les maîtres, et s'établirent de ma- 
nière qu*on n'a pas même osé depuis les inquiéter. Nous y avons 
bien perdu deux cents hommes , entre autres huit ou dix mous- 
quetaires , du nombre desquels étoit le fils de M. le prince de 
Gourtenay , qui a été trouvé mort dans la palissade de la demi- 
lune; car quelques mousquetaires poussèrent jusque dans cette 
demi-lune , malgré la défense expresse de M. de Vauban et de 
M. de Maupertuis*, croyant faire sans doute la même chose qu'à 
Valenciennes. Ils furent obligés de revenir fort vite sur leurs pas j 
et c'est là que la plupart furent tués ou blessé^ Les grenadiers , 
à ce que dit M. de Maupertuis lui-m^me , ont été aussi braves que 
les mousquetaires. De huit capitaines, il y en a eu sept tués ou 
blessés. J'ai retenu cinq ou six actions ou paroles de simples gre- 
nadiers, dignes d'avoir place dans l'histoire, et je vous les dirai 
cuand nous nous reverrons. ,M. de Chasteauvillain , fils de M. le 

4 . On n'a point la fin de cette lettre. 

2. Louis de Melun, marquis de Maupertnit^ capludne de la première 
e<Hnpagnie des mousquetaires, mort en 4724 « saut postérité^ à Vigfi de 
quatre-vingt-six ans. 
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grand ttétofî€t de Pologne*, «tdH i tout, et ^ tm des hommes 
de Yatmée le plus estimé. La Cttesnayé' a atissi fort bien fait. Je 
TOUS les nomme tous deux, parée que tous les eonnoissez parti- 
culièrement : mais Je ne tous ptniê dire assec de bien du premier, 
joint beaucoup d'esprit à une fort grande râleur. Je voyoîs 
loute Fattaque fort à mon aise, d'un peu loin à la vérité; mais 
j'avols de fort bonnes lunettes , que je îae pouvois presque tenir 
fermes , tant le cœur me battoit à toir tant de braves gens dans le 
péril. On fit une suspension pour retirer les morts de part et d'autre 
On trouva de nos mousquetaires morts dans le chemin couvert de 
la demi-lune. Deux mousquetaires blessés s'étoient couchés parmi 
ces morts, de peur d'être achevés : ils se levèrent tout à coup sur 
leurs pieds, pour s'en revenir avec les morts qu'on remportoit; 
mais les ennemis prétendirent qu'ayant été trouvés sur leur ter- 
rain , ils dévoient demeurer prisonniers. Notre officier ne put pas 
en disconvenir; mais il voulut au moins donner de l'argent aux 
Espagnols, afin de faire traiter ces deux mousquetaires, tes Espa- 
gnols répondirent : « Ils seront mieux traités parmi nous que 
parmi vous, et nous avons de l'argent plus qu'il n'en faut pour 
nous et pour eux. » Le gouverneur fat un peu plus incivil ; car 
M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre par un tambour 
pour s'informer si le chevalier d'Estrades , qui s'est trouvé perdu , 
n'étoit point du nombre des prisonniers qui ont été faits dans ces 
deux actions, le gouverneur ne voulut ni lire la lettre, ni voir 
le tambour* 

On a pris aujourd'hui deux manières de paysans qui étoient 
sortis de la ville avec des lettres pour M. de Castanaga'. Ces 
lettres portoient que la place ne pouvoit plus tenir que cinq ou 
six jours. En récompense , comme le roi regardoit de la tranchée 
tirer nos batteries , un homme , qui apparemment étoit quelque 
officier ennemi déguisé en soldat avec un simple habit gris , est 
sorti, à la vue du roi, de notre tranchée, et, traversant jusqu'à 
une demi-lune des ennemis , s'est jeté dedans; et on a vu deux des 
ennemis venir au-devant de lui pour le recevoir. J'étois aussi 
dans la tranchée dans ce temps-là , et je l'ai conduit de l'oeil ju»- 
que dans la demi-lune. Tout le monde a été surpris au dernier 
point de son impudence ; mais vraisemblablement il n'empêchera 
pas la place d'être prise dans cinq ou six jours. Toute la demi- 
lune est presque éboulée , et les remparts de ce côté-là ne tiennent 
plus à rien : on n'a jamais vu un tel feu d'artillerie* Quoique je 
vous dise que j'ai été dans la tranchée , n'allez pas ordre que j'aie 
été dans aucun péril : les ennemis ne tiroient plus dë ce côté-là; 

4. Le comte de Morstein. srand trésorier de Pologiie. 

2. On lit dans le Journal de Dangeau que La Ghssoaxe eut ua cheval 
* tué sous lui,. entre le roi et le c-omte de Toulouse. 

3. Gouverneur de Bruxelles. 
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et nous étions tous , ou appuyés sur le parapet , ou debout sur le 
revers de la tranchée : mais j'ai couru d'autres périls , que je vous 
conterai en riant quand nous serons de retour. 

Je suis , comme vous , tout consolé de la réception de Fontenelle *. 
M Roze paroît fâché de voir, dit-il, l'Académie inpejus ruere. 
Il vous fait ses baisemains avec des expressions très- fortes , à son 
ordinaire. M. de Gavoie , et quantité de nos communs amis , m'ont 
chargé aussi de vous en faire. Voilà, ce me semble, une assez 
longue lettre ; mais j'ai les pieds chauds , et je n'ai guère de plus 
grand plaisir que de causer avec vous. Je crois que le nez a saigné 
au prince d'Orange , et il n'est tantôt plus fait mention de lui. 
Vous me ferez un extrême plaisir de m'écrire , quand cela vous 
fera aussi quelque plaisir. Je vous prie de faire mes baisemains à 
M. de La Chapelle. Ayez la bonté de mander à ma femme que vous 
avez reçu de mes nouvelles. 

, J'ai oublié de vous dire que , pendant que j'étois sur le mont 
Pagnotte à regarder l'attaque , le révérend père de La Chaise étoit 
dans la tranchée , et même fort près de l'attaque , pour la voir 
plus distinctement. J'en parlois hier soir à son frère , qui me dit 
tout naturellement : a II se fera tuer un de ces jours. » Ne dites 
rien de cela à personne ; car on croiroit la chose inventée , et elle 
est très-vraie et très-sérieuse. 

XXIII. ^ Racine a Boilbau. 

Versailles, ce mardi 8 avril 1692. 
Mme de Maintenou m'a dit ce matin que le roi avoit réglé notre 
pension' à 4000 francs pour moi , et à 2000 francs pour vous : cela 
s'entend sans y comprendre notre pension de gens de lettres. Je 
l'ai fort remerciée pour vous et pour moi. Je viens aussi tout à 
l'heure de remercier le roi. Il m'a paru qu'il avoit quelque peinp 
qu'il y eût de la diminution ; mais je lui ai dit que nous étions trop 
contens. J'ai plus appuyé encore sur vous que sur moi, et j'ai dit 
au roi que vous prendriez la liberté de lui écrire pour le remer- 
cier, n'osant pas lui venir donner la peine d'élever sa voix' pour 
vous parler. J'ai dit en propres paroles : «Sire, il a plus d'esprit 
que jamais , plus de zèle pour Votre Majesté , et plus d'envie de 
travailler pour votre gloire. » Vous voyez enfin que les choses ont 
été réglées comme vous l'avez souhaîté vous-même. Je ne laisse 
pas d'avoir une vraie pfeine de ce qu'il semble que je gagne à cela 
plus que yous ; mais , outre les dépenses et les fatigues des voya- 
ges , dont je suis assez aise que vous soyez délivré , je vous connois 
si noble et si plein d'amitié , que je suis assuré que vous souhai- 
teriez de bon cœur que je fusse encore mieux traité. Je serai très- 

4 . Fontenelle fut reçu i TAcadémie françoite le 6 mai 1 624 . 
2. D'historiographes. 

9. Boilean commençoit à devenir uj^ peu sourd. 
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content si vous Tètes en effet. J'espère vous revoir bientôt. Je 
demeure ici pour voir de quelle manière la chose doit tourner : 
car on ne m'a point encore dit si c'est par un brevet , ou si c'est 
à Tordinaire sur la cassette. Je suis entièrement à vous. Il n'y a 
rien de nouveau ici. On ne parle que du voyage * et tout le monde 
n'est occupé que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre lignes au roi, et autant à 
Mme de Maintenon , qui assurément s'intéresse toujours avec beau- 
coup d'amitié à tout ce qui vous touche. Envoyez-moi vos lettres 
par la poste ou par votre jardinier, comme vous le jugerez à 
propos. 



£tes-vous fou avec vos complimens? Ne savez-vous pas bien 
que c'est moi qui ai , pour ainsi dire , prescrit la chose de la ma- 
nière qu'elle s'est faite ? Et pouvez-vous douter que je ne sois par- 
faitement content d'une^ affaire où l'on m'accorde tout ce que je 
demande? Tout va le mieux du monde; et je suis encore plus 
réjoui pour vous que pour moi-même. 

Je vous envoie deux lettres que j'écris , suivant vos conseils , 
l'une au roi, l'autre à Mme de Maintenon. Je les ai écrites sans 
faire de brouillon , et je n'ai point ici de conseil : ainsi je vous prie 
d'examiner si elles sont en état d'être données , afin que je les ré- 
forme si vous ne les trouvez pas bien. Je vous les envoie pour cela 
toutes décachetées , et , supposé que vous jugiez à propos de les 
présenter , prenez la peine d'y mettre votre cachet. Je verrai aujour- 
d'hui Mme Racine pour la féliciter. Je vous donne le bonjour, et 
suis tout à vous. Je ne reçus votre lettre qu'hier tout au soir , et je 
vous envoie mes trois lettres aujourd'hui , à huit heures , par la 
poste. Voilà, ce me semble, une assez grande diligence pour le 
plus paresseux de tous les hommes. 



Je vous renvoie vos deux lettres avec mes remarques, dont vous 
ferez tel usage qu'il vous plaira. Tâchez de me les renvoyer avant 
six heures , ou pour mieux dire , avant cinq heures et demie du 
soir, afin que je les puisse donner avant que le roi entre chez 
Mme de Maintenon. J'ai trouvé que la trompette et les spurds 
étoient trop joués , et qu'il ne falloit pas trop appuyer sur votre 
incommodité , moins encore chercher de l'esprit sur ce sujet. Du 
reste, les lettres seront fort bien, et il n'en faut pas davantage. Je 
m'assure que vous donnerez un meilleur tour aux choses que j*ai 
ajoutées^Je ne veux point faire attendre votre jardinier. 

4 . LeTûi se dispotoit i fidre un voyage en Flandre avec la cour. 



XXrV. — BoiLEAO A Racine. 



Paris, 9 avril 4692. 



XXV. — RAONB a BOILEAU. 



Yai^\es,H avril 4693. 
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Je n'ai point encore de nouvelles de la manière dont notre afiaire 
sera tournée. M. de Chevreuse veut que je le laisse achever ce qu'il 
a commencé, et dit que nous nous en trouverons bien. Je vous 
conseille de lui écrire un mot k votre loisir. On ne peut pas avpir 
plus d'amitié qu'il en a pour vous. 

JXYL Râginb a Boileau. 

Versailles, 41 avril 4«93. 

Vûs deux lettres sont à merveille , et je les donnerai tantôt. 
M. de Pontchartrain oublia de parler hier , et ne peut parler que 
dimanche : mais j'en fus bien aise , parce que M. de Chevreuse 
aura le temps de le voir'. M. de Pontchartrain me parla de notre 
autre pension , et de la petite académie , mais avec une bonté in- 
croyable , en me disant que dans un autre temps il prétend bien 
faire d'autres choses pour vous et pour moi. 

Je ne crois pas aller à Âuteuil ; ainsi ne m'y attendez point. Je 
ne crois pas même aller à Pari$ encore demain; et, en ce cas, je 
vous prie de tout mon cœur de faire bien mes excuses à M; de 
Pontchartain , que j*ai une extrême impatience de revoir. Madame 
sa mère me demanda hier fort obligeamment si nous n'allions pas 
toujours chez lui; je lui dis que c'étoit bien notre dessein de re- 
commencer à y aller. 

J'envoie à Paris pour un volume de M» de NoaiJUes, que muon 
laquais prétend avoir reporté chez lui , et qu'on n'y trouve point. 
Gela me désole. Je vous prie de lui dire si vous ne croyez point 
l'avoir chez vous. Je vous donne le bonjour. 

XXVII. — EAfîUIS 4. BOUiBAU. 

Au camp de Géviies, ^4 mai 1692. 

Il faut que j'aime M. Vigan ^ autant que je fais pour ne lui pas 
vouloir beaucoup de mal du contre-temps dont il a été cause. Si 
je n'avois pas eu des embams tels que vous pouvez vous imaginer , 
je yo^ ^urois été chercher à Âuteuil. Je ne vous ai pas écrit pen- 
dant le cherain, pa^ce que j'étoiâ chagrin au dernier point d'un 
vjJain dou qui m'est venu au menton , qui m'a fait de fort grandes 
douleurs , jusqu'à me donner la fièvre deuiç jours et deux nuit». Jjl 
est percé, Dieu merci, et il ne me reste plus qu'un emplâtre qui 
me défigure , et dont je me consolerois volontiers , sans toutes 
questions importunes ^e cela m'aittire à tout moment 

he TKÂ fit hier la revue de son arp^^td^ celle de U.^BÏmm- 

4 . If . ^e CSmreose éUM ee&sulté seerélement sur toutes les affairep 
d'État, sans «fvoir le tftM de mialitre. PentelnetniB éteit eon<r 6i ew 
général. Il (Ut chanceUer en 4699. 

3. iwi de Racine, #MPf l^ml le fil« aM M polie Moeroit lluqi- 

talité à Versailles. 
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boorg. G'étoit assarément U plus grand ly^ectacle qu'on ait vu 
depuis plusieniB siècles. J4 ne me souviens point que les Romains 
an aient ?u un tel; car leurs armées n'ont guère passé, ce me 
semble , quarante ^ ou tout au plus cinquante mille hommes ; et il 
y ayoit hier six vingt mille hommes ensemble sur quatre lignes. 
Comptez qu'à la rigueur il n'y avoitpas là-dessus trois mille hom- 
mes à rabattre. Je commençai à onze heures du matin à marcher; 
j'allai toujours au grand pas de mon cheval , et je ne finis qu'à 
huit heures du soir : enfin on étoit deux heures à aller du bout 
d'une ligne à l'autre. Mais , si on n'a jamais vu tant de troupes en- 
semble , assurez-vous que jamais on n'en a vu de si belles. Je votts 
rendrois un fort bon compte des deux lignes de l'armée du roi , 
et de la première de l'armée de M. de Luxembourg; mais, quant 
à la seconde ligne, je ne vous en puis parler que sur la foi d'au- 
trei. rétois si las , si ébloui de voir briller des épées et des mous- 
quets , si étourdi d'entendre des tambours , des trompettes et des 
timbales, qu'en vérité je me laissois conduire par mon cheval , 
sans plus avoir d'attention à rien; et j'eusse voulu de tout mon 
CQBur que tous les gens que je voyois eussent été chacun dans leur 
chaumière , ou dans leur maison , avec leurs femmes et leurs en- 
fitns; et moi dans ma rue des Maçons , avec ma famille. Vous avez 
peut-être trouvé dans les poèmes épiques les revues d'armée fort 
longues et fort ennuyeuses; mais celle-ci m'a paru tout autremeuA 
longue , et même , pardonnez-moi cette espèce de blasphème , plus 
lassante que c^le de la Pucelle. J'étois, au retour, à peu près 
fous le même état que nous étions , vous et moi , dans la cour de 
l'abbaye de Saint-Amand A cela près , je ne fUs jamais si charmé 
«t si étomié que je le fus de voir une puissance si formidable, 
^ous jugez bien que tout cela nous prépare de belles matières. On 
m'a donné un ordre de bataille des deux armées. Je vous l'aurois 
volontiers «nvoyé; mais il y en a ici mille copies, et je ne doute 
pas qu'il n'y en ait bientôt autant à Paris. Nous sommes ici cam- 
pés le long de la Trouille, à deux lieues de Mons. M. de Luxem- 
bouig est campé près de Bînche , partie sur le ruisseau qui passe 
atUE Kstines, et partie sur la Haisne , où ce ruisseau tombe. Son 
armée est de soixante-six bataillons et de deux cent neuf esca- 
drons; celle du roi, de quarante-six batailloni et de quatre-vingtr 
dix escadrons. Vous voyez par là que celle de M. de Luxembourg 
occupoit bien plus de terrain que celle du roi. Son quartier géné- 
ral, j'entends celui de M. de Luxembourg, est à Tlûeusies. Vous 
trouverez tous ces villages dans la carte. L'une et l'autre se mettent 
en marche demain. Je pourrai bien n'être pas en état de vous 
écrire de dnq ou six jours ; c'est pourquoi je vous écris aujourd'hui 
mie si longue lettre. Ne trouvez point étrange le peu d'ordre que 
TOUS y trouverez : Je vous écris au bout d'une table environnée 

4. Prés 4e Te!«inai»«B 4478. 
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de gens qui raisonnent de nouvelles, et qui veulent a tous mo» 
mens que j'entre dans la conversation. U vint hier de Bruxelles 
un rendu, qui dit que M. le prince d'Orange assembloit quelques 
troupes à Anderleck , qui en est à trois quarts de lieue. On de- 
manda au rendu ce qu'on disoit à Bruxelles. Il répondit qu'on y 
étoit fort en repos, parce qu'on étoit persuadé qu'il n'y avoit à 
Mons qu'un camp volant, que le roi n'étoit point en Flandre, et 
que M. de Luxembourg étoit en Italie. 

Je ne vous dis rien de la marine ; vous êtes à la* source , et nous 
ne savons qu'après vous. Vraisemblablement j'aurai bientôt de 
plus grandes choses à vous mander qu'une revue, quelque grande 
et quelque magnifique qu'elle ait été. M. de Gavoie vous baise les 
mains. Je ne sais ce que je ferois sans lui; il faudroit en vérité 
que je renonçasse aux voyages, et au plaisir de voir tout ce que je 
vois. M. de Luxembourg, dès le premier jour que nous arrivâmes, 
envoya dans notre écurie un des plus commodes chevaux de la 
sienne , pour m'en servir pendant la campagne. Vous n'avez jamais 
vu homme de cette bonté et de cette magnificence : il est encorw 
plus à ses amis et plus aimable à la tête de sa formidable armée 
qu'il n'est à Paris et à Versailles. Je vous nommerois au contraire 
.certaines gens qui ne sont pas reconnoissables dans ce pays-ci, et 
qui, tout embarrassés de la figure qu'ils y font, sont à peu {nrès 
comme vous dépeigniez le pauvre M. Jeannart quand il commen- 
çoit une courante. Adieu, mon cher monsieur : voilà bien du ver- 
biage ; mais je vous écris au courant de ma plume , et me laisse 
entraîner au plaisir que j'ai de causer avec vous comme si j'étois 
dans vos allées d'Auteuil. Je vous prie de vous souvenir de moi 
dans la petite académie , et d'assurer M. de Pontchartain de mes 
très-humbles respects. Faites aussi mille complimens pour moi à 
M. de La Chapelle. Je prévois qu'il y aura bientôt matière à des 
types plus magnifiques qu'il n'en a encore imaginé, ficrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez , et forcez votre paresse. Pen- 
dant que j'essuie de longues marches et des campemens fort in- 
commodes , serez-vous fort à plaindre quand vous n'aurez que la 
fatigue d'écrire des lettres bien à votre aise dans votre cabinet? 

XXVIII. — Racinb a Boileau. 

Du camp de Gévriet, 32 mai 469S. 
Comme j'étois fort interrompu hier en vous écrivant , je fis une 
grosse faute dans ma lettre, dont je ne m'aperçus que lorsqu'on 
l'eut portée à la poste. Au lieu de vous dire que le quartier prin- 
cipal de M. de Luxembourg étoit aux hautes Bstines , je vous 
marquai qu'il étoit à Thieusies , qui est un inllage à plus de trois 
ou quatre lieues de là, et où il devoit aller camper en partant des 
Bstines , à ce qu'on m'avoit dit ; on parloit même de cela autour 
de moi pendûit que j'écrivois. J'ai donc cru que je vous ferois 
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plaisir ae tous détromper, et qu'il yaloit mieux qu'il tous en 
coûtât un petit port de lettre que quelque grosse gageure où tous 
pourriez vous engager mal à propos, ou contre M. de La Chapelle, 
ou contre M. Hessein. J'ai surtîhit pâli quand j'ai songé au terrible 
inconvénient qui arriveroit si ce dernier avoit quelque avantage 
ur vous; car je me souviens du bois qu'il mettoit à la droite opi- 
niâtrement, malgré tous les sermens et toute la raison de M. de 
Guilleragues , qui en pensa devenir fou. Dieu vous garde d'avoir 
janaais tort contre un tpl homme ! Je monte en carrosse pour 
aller à Mons , où M. de Vauban m'a promis de me faire voir les 
nouveaux ouvrages qu'il y a faits. J'y allai l'autre jour dans ce 
même dessein ; mais je soufirois alors tant de mal , que je ne son- 
geai qu'à m'en revenir au plus vite, 

XXIX. — Racine a Boileau. 

Au camp devant Namar, 3 juin 1692. 
J'ai été si troublé depuis huit jours de la petite vérole de mon 
fils , que j'appréhendois qui ne fût fort dangereuse , que je n'ai 
pas eu. le courage de vous mander aucunes nouvelles. Le siège a 
bien avancé durant ce temps-là , et nous sommes à l'heure qu'il 
est au corps de la place. Il n'a point fallu pour cela détourner la 
Meuse , comme vous m'écrivez qu'on le disoit à Paris , ce- qui seroit 
une étrange entreprise ; on n'a pas même eu besoin d'appeler les 
mousquetaires, ni d'exposer beaucoup de braves gens, M. de Vau- 
ban , avec son canon et ses bombes , a fait lui seul toute l'expédi- 
tion. Il a trouvé des ha.uteurs en deçà et au delà de la Meuse , où 
il a placé ses batteries. Il a conduit sa principale tranchée dans 
un terrain assez resserré , entre des hauteurs et une espèce d'étang 
d'un côté , et la Meuse de l'autre. En trois jours il a poussé son 
travail jusqu'à un petit ruisseau qui coule au pied de la contres- 
carpe, et s'est rendu maître d'une petite contre-garde revêtue 
qui étoit en deçàHe la contrescarpe; et, de là, en moins de seize 
heures , a emporté tout le chemin couvert , qui étoit garni de plu- 
sieurs rangs de palissades , a comblé un fossé large de dix toises 
et profond de huit pieds , et s'est logé dans une demi-lune qui étoit 
au-devant de la courtine , entre un demi-bastion qui est sur le 
bord de la Meuse , à la gauche des assiégeans , et un bastion qui 
est à leur droite : en telle sorte que cette place si terrible , en un 
mot , Namur , a vu tous ses dehors emportés dans le peu de temps 
que je vous ai dit, sans qu'il en ait coûté au roi plus de trente 
hommes. Ne croyez pas pour cela qu'on ait eu affàire à des pol- 
trons ; tous ceux de nos ge^s qui ont été à ces attaques sont éton- 
nés du courage des assiégés. Mais vous jugerez de l'effet terrible 
du canon et des bombes , quand je vous dirai , sur le rapport d'un 
officier espagnol qui fut pris hier dans les dehors , que notre artil- 
lerie leur a tué en deux jours douze cents hommes. Imaginer- 

BOttEAU II. 18 
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TOUS trois batteries qui se croisent et qui tirent continuellement 
sur de pauvres gens qui sont tus d'en bant et de revers, et qui 
ne peuveni pas trouver un seul coin où ils soient en sûreté. On 
dit qu'on a trouTé les dehors tout pleins de corps dont le canon 
a emporté les têtes comme si on les aToit coupées aTec des sabres. 
Gela n'empêche pas que plusieurs de nos gens n'aient fait des 
actions de grande valeur. Les grenadiers du régiment des gardes 
françoises et ceux des gardes suisses se sont entre autres extrême- 
ment distingués. On raconte plusieurs actions particulières, que 
je vous redirai quelque jour , et que vous entendrez avec plaisir : 
mais en voici une que je ne puis différer de vous dire , et que j'ai 
ouï conter au roi même. Un soldat du régiment des fusiliers , qui 
travailloit à la tranchée , y avoit posé un gabion ; un coup de 
canon vint , qui emporta son gabion : aussitôt il en alla poser à 
la même place un autre, qui fut sur-le-champ emporté par un 
autre coup de canon. Le soldat, sans rien dire, en prit un troi- 
sième, et l'alla poser; un troisième coup de canon emporta ce 
troisième gabion. Alors le soldat, rebuté, se tint en repos; mais 
son officier lui commanda de ne point laisser cet endroit sans 
gabion. Le soldat dit : « J'irai , mais j'y serai tué. » Il y alla , et, 
en posant son quatrième gabion, eut le bras fracassé d'un coup de 
canon. Il revint , soutenant son bras pendant avec l'autre bras , et 
se contenta de dire à son officier : « Je l'avois bien dit. » Il fallut 
lui couper le bras , qui ne tenoit presque à rien. Il soufiùrit cela 
sans desserrer les dents, et, après l'opération, dit froidement : 
* Je suis donc hors d'état de travailler ; c'est maintenant au roi à 
me nourrir. » Je crois que vous me pardonnerez le peu d'ordre de 
cette narration : mais assurez-vous qu'elle est fort vraie. H. de 
Cavoie me presse d'achever ma lettre. Je vous dirai donc en deux 
mots, pour l'achever, qu'apparemment la ville sera prise en deux 
jours. Il y a déjà une grande brèche au bastion ; et même un offi- 
cier vient, dit-on, d'y monter avec deux ou trois soldats, et s'en 
est revenu parce qu'il n'étoit point suivi , et qu'il n'y avoit encore 
aucun ordre pour cela. Vous jugez bien que ce bastion ne tien- 
dra guère ; après quoi il n'y a plus que la vieille enceinte de la 
ville , où les assiégés ne nous attendront pas : mais vraisemblable- 
ment la garnison laissera faire la capitiûation aux bourgeois , et 
se retirera dans le château , qui ne fait pas plus de peur à M. de 
Vauban que la ville. M. le prince d'Orange n'a point encore mar- 
ché, et pourra bien marcher trop tard. Nous attendons avec 
impatience des nouvelles de la mer. 

Je ne suis point surpris de tout ce que vous me mandez du gou- 
verneur qui a fait déserter votre assemblée à son pupille K J*ai i? 

4. Le marquis d'Arey, gouverneur du duc de Chartres, lui défendit 
d'assister aux assemblées de la petite académie^ auxquelles le jeune 
prince avoit été fort assidu. 
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debon4MBar de^ rembarras où vous êtes sur le rang où tous devez 
placer M. de Riohesource. Ce que vous dites des esprits médiocres 
est fort vrai , et m'a frappé , il y a longtemps , dans votre Poétique ^ 
M. de Gavoie voua fait mille baisemains , et M. Roze aussi, qui m'a 
confié les grands dégoûts qu'il avoit de l'Académie , jusqu'à médi- 
ter môme d'y faire retrancher les jetons, s'il n'étoit, dit-il, re- 
tenu par la charité. Croyez-vous que les jetons durent beaucoup, 
s'il ne tienf qu'à la charité de M Roze qu'ils ne soient retranchés? 
Adieu, monsieur. Je vous conseille d'écrire un mot à M. le con- 
trôleur général lui-même , pour le prier de vous faire mettre sur 
l'état de distribution; et cela se fera aussitôt. Vous ôtes pourtant 
en fort bonnes mains , puisque M. de Bie a promis de vous flûre 
payer. C'est le plus honnête homme qui se soit jamais mêlé de fi- 
nances. Mes complimens à M. de La Chapelle. 

XXX. — Racimb jl Boileau. 
^ Au camp prés de Namur, 4 5 juin 1603. 

Je ne vous ai point .écrit sur l'attaque d'avant-hier : je suis ac- 
cablé des lettres qu'il me faut écrire à des gens beaucoup moins 
raisonnables que vous , et à qui il faut faire des réponses bien 
malgré moi. Je crois que vous n'aurez pas manqué de relations. 
Ainsi , sans entrer dans des détails ennuyeux , je vous manderai 
succinctement ce qui m'a le plus frappé dans cette action. Gomme 
la garnison est au moips de six mille hommes , le roi avoit pris de 
fort grandes précautions pour ne pas manquer son entreprise. Il 
s'agissoit de leur enlever une redoute et un retranchement de plus 
de quatre cents toises de long , d'où il sera fort facile de fou- 
droyer le reste de leurs ouvrages, cette redoute étant au plus 
haut de la montagne , et par conséquent pouvant commander aux 
ouvrages à corne^ qui couvrent le château de ce côté-là. Ainsi le 
roi , outre les sept bataillons de tranchée , avoit commandé deux 
cents de ses mousquetaires , cent cinquante grenadiers à cheval , 
et quatorze compagnies d'autres grenadiers, avec mille ou douze 
cents travailleurs, pour le logement qu'on vouloir faire; et, pour 
mieux intimider les ennemis, il fit paroître tout à coup sur la 
liauteur la brigade de son régiment, qui est encore composée de 
six bataillons. Il étoit là en personne à la tête de son régiment, 
et donnoit ses ordres à la demi-portée du mousquet. Il avoit seu- 
lement devant lui trois gabions, que le comte de Fiesque, qui 
étoit son aide de camp de jour, avoit fait poser pour le couvrir : 
mais ces gabions, presque tous pleins de pierres, étoient la plus 
dangereuse défense du monde; car un coup de canon qui eût 
donné dedans auroit fait un beau massacre de tous ceux qui 
étoient derrière. Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être la 

4, Chant IV, vers 444-444. 
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▼ie au roi, ou à Monseigneur, ou à Monsieur, qui tous deux 
étoient à ses côtés ; car il rompit le coup d'une balle de mousquet 
qui venoit droit au roi , et qui , en se détournant un peu , ne fit 
qu'une contusion au bras de M. le comte de Toulouse, qui étoit, 
pour ainsi dire , dans les jambes du roi. 

Mais , pour revenir à l'attaque , elle se fit dans un ordre mer- 
veilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux mousquetaires qui ne firent pas 
un pas de plus qu'on ne leur avoit commandé. A la vérité , M. de 
Maupertuis , qui marchoit à leur tête , leur avoit déclaré que , si 
quelqu'un osoit passer devant lui , il le tueroit. Il n'y en eut qu'un 
seul qui , ayant osé désobéir et passer devant lui , il le porta pàr 
terre de deux coups de sa pertuisane , qui ne le blessèrent pour- 
tant point. On a fort loué la sagesse de M. de Maupertuis ; mais il 
faut vous dire aussi deux traits de M. de Vauban , que je suis as- 
suré qui vous pl? iront. Comme il connoît la chaleur du soldat 
dans ces sortes d'attaques ^ il leur avoit dit : « Mes enfans , on ne 
vous défend pas de poursuivre les ennemis quand ils s'enfuiront; 
mais je ne veux pas que vous alliez vous faire échiner mal à pro- 
pos sur la contrescarpe de leurs ouvrages. Je retiens donc à mes 
côtés cinq tambours pour vous rappeler quand il sera temps. Dès 
que vous les entendrez , ne manquez pas de revenir chacun à vos 
postes. 9 Cela fut fait comme il l'avoit concerté. Voilà pour la pre- 
mière précaution. Voici la seconde. Gomme le retranchement 
qu'on attaquoit avoit un fort grand front , il fit mettre sur notre 
tranchée des espèces de jalons , vis^à-vis desquels chaque corps 
devoit attaquer et se loger , pour éviter la confusion ; et la chose 
réussit à merveille. Les ennemis ne soutinrent point , et n'atten- 
dirent pas même nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
une seule décharge , et ne tirèrent plus que de leurs ouvrages à 
cornes. On en tua bien quatre (Tu cinq cents ; entre autres un ca- 
pitaine espagnol, fils d'un grand d'Espagne, qu'on nomme le 
comte de Lémos. Celui qui le tua étoit un des grenadiers à che- 
val, nommé Sans-Raison. Voilà un vrai nom de grenadier. L'Es- 
pagnol lui demanda quartier, et lui promit cent pistoles, lui 
montrant même sa bourse où il y en avoit trente-cincf. Le grena- 
dier, qui venoit de voir tuer le lieutenant de sa compagnie, qui 
étoit un fort brave homme , ne voulut point faire de quartier , et 
tua son Espagnol. Les ennemis envoyèrent demander le corps, 
qui leur fut rendu , et le grenadier SanS'tP.aison rendit aussi les 
trente-cinq pistoles qu'il avoit prises au mort, en disant : «Tenez , 
voilà son argent , dont je ne veux point ; les grenadiers ne met- 
tent la main sur les gens que pour les tuer. » Vous ne trouverez 
point peut-être ces détails dans les relations que vous lirez; et 
je m'assure que vous les aimerez bien autant qu'une supputation 
exacte du nom des bataillons , et de chaque compagnie des gens I 
détachés , ce que M. l'abbé de Dangeau ne manqueroit pas de re- 
chercher très-curieusement. 




I>£ BOILEAU ET DE RACINE. 



277 



Je vous ai parlé du lieutenant de la compagnie des grenadiers 
qui fut tué , et dont Sans-Raison vengea la mort. Vous ne serei 
peut-être pas fâché de savoir qu'on lui trouva un cilice sur le 
corps. Il étoit d'une piété singulière , et avoit même fait ses dé- 
votions le jour d'auparavant. Respecté de toute l'armée pour sa va- 
leur accompagnée d'une douceur et d'une sagesse merveilleuse , 
le roi l'estimoit beaucoup , et a dit , après sa mort , que c'étoit un 
homme qui pouvoit prétendre à tout. Il s'appeloit Roquevert. 
Croyez-vous que trère Roquevert ne valoit pas bien frère Muce? 
Et si M. de La Trappe' l'avoit connu, auroit-il mis, dans la vie 
de frère Muce , que les grenadiers font profession d'être les plus 
grands scélérats du monde? Effectivement on dit que dans cette 
compagnie il y a des gens fort réglés. Pour moi , je n'entends 
guère de messe dans le camp qui ne soit servie par quelque mous- 
quetaire , et où il n'y en ait quelqu'un qui communié , et cela de 
la manière du monde la plus édifiante. 

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui reçurent des 
coups de mousquet ou des contusions tout auprès du roi ; tout le 
monde le sait , et je crois que tout le monde en frémit. M. le Duc* 
étoit lieutenant général de jour, et y fit à la Condé, c'est tout 
dire. M. le Prince, dès qu'il vit que l'action alloit commencer, ne 
put s'empêcher de courir à la tranchée et de se mettre à la tête 
de tout. En voilà bien assez pour un jour. 

Je ne puis pourtant finir sans vous dire un mot de M. de Luxem- 
bourg. Il est toujours vis-à-vis des ennemis , la Méhaigna-entre 
deux, qu'on ne croit pas qu'ils osent passer. On lui amena avant- 
hier un officier espagnol , qu'un de nos partis avoit pris , et qui 
s'étoit fort bien battu. M. de Luxembourg , lui trouvant de l'es- 
prit, lui dit : «Vous autres Espagnols, je sais que vous faites la 
guerre en honnêtes gens , et je la veux faire avec vous de même.» 
Ensuite il le fit dîner avec lui , puis lui fit voir toute son armée. 
Après quoi il le congédia, en lui disant : a Je vous rends votre 
liberté; allez trouver M. le prince d'Orange, et dites-lui ce que 
vous avez » On a su aussi , par un rendu , qu'un de nos sol- 
dats s'étant allé rendre aux ennemis, le prince d'Orange lui de- 
manda pourquoi il avoit quitté l'armée de M. de Luxembourg : 
« C'est , dit le soldat , qu'on y meurt de faim ; mais , avec tout 
cela, ne passez pas la rivière, car assurément ils vous battront.» 

Le roi envoya hier six mille sacs d'avoine et cinq cents bœufs à 
l'armée de M. de Luxembourg : et quoi qu'ait dit le déserteur, je 
vous puis assurer qu'on y est fort gai , et qu'il s'en faut bien qu'on 
y meure de faim. Le général a été trois jours sans monter à che- 
val, passant le jour à jouer dans sa tente. 

4 . L'abbé de la Trappe (Le Boulhilier de Bancé) avoit publié, en 4690, 
des Instructions sur la mort de dom Muce, 

3. Fils de M. le Prince et petitrfils du grand Condé. 
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Le roi a eu nouyeUe aujourd'hui que le baron de Serclas , ayec 
cinq ou six mille chevaux de l'armée du prince d'Orange , avoit 
passé la Meuse à Huy, comme pour venir mquiéter le quartier de 
M. de Boufflers. Le roi prend ses mesures pour le bien recevoir. 

Adieu , monsieur Je vous manderai une autre fois des nou- 
velles de la vie que je mène , puisque vous en voulez savoir. Fai- 
tes, je vous prie, part de cette lettre à M. de La Chapelle, si 
vous trouvez qu'elle en vaille la peine. Vous me ferez même beau- 
coup de plaisir de l'envoyer à ma femme quand vous l'aurez lue; 
car je n'ai pas le temps de lui écrire, et cela pourra la réjouir, 
elle et mon fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux*. J'ai écrit à M. de 
Pontchartrain le fils , par le cctiseil de M. de La Chapelle. Une 
page de complimens m'a plus coûté cinq cents fois que les huit 
pages que je vous viens d'écrire. Adieu, monsieur. Je vous envie 
bien votre beau temps d'Auteuil, car il fait ici le plus horrible 
temps du monde. 

Je vous ai vu rire assez volontiers de ce que le vin fait quel- 
quefois faire aux ivrognes. Hier uïi boulet de canon emporta la 
tête d'un de nos Suisses dans la tranchée. Un autre Suisse , son 
camarade , qui étoit auprès , se mit à rire de toute sa force , en 
disant : oc Oh t oh ! cela est plaisamt; il reviendra sans tête dans le 
camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de l'armée du prince 
d'Orange, et ils ont été pris par un parti de M. de Luxembourg. 
Voici la disposition de l'armée des ennemis. M. de Bavière à la 
droite avec des Brandebourg , et autres Allemands ; M. de Val- 
deck est au corps de bataille avec les Hollandois; et le prince 
d'Orange , avec les Anglois , est à la gauche. 

J'oubliois de vous dire que , quand M. le comte de Toulouse 
reçut son coup de mousquet , on entendit le bruit de la balle ; et 
le roi demanda si quelqu'un étoit blessé. « Il me semble , dit en 
souriant le jeune prince , que quelque chose m'a touché. » Cepen- 
dant la contusion étoit assez grosse , et j'ai vu la marque de la 
balle sur le galon de la manche, qui étoit tout noirci, comme si 
le feu y avoit passé. Adieu , monsieur. Je ne saurois me résoudre 
^ finir quand je suis avec vous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la présidente Barentin , 
qui avoit épousé M. de Cormaillon , ingénieur , a été pillée par 
un parti de Charleroi. Ils ont pris ses chevaux de carrosse et sa 
cassette , et l'ont laissée dans le chemin à pied. Elle venoit pour 
être auprès de son mari, qui avoit été blessé. Il est mort. 

4 . Tzerclaëa de Tilly. 

2. François Dosson de Bonrepaux, lientenani général des amées 
navales. 
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XXXI. RaCINS 4 BOILBAU. 

Au camp, près de Namnr, Si jtdn 4602. 

Je laisse & M. d« Yalincour le soin de vous écrire la prise du 
château neuf. Voici seulement quelques circonstances qu'il ou- 
bliera peut-être dans sa relation. 

Ce château neuf est apl^elé autrement le fort Guillaume , parce 
que c'est le. prince d'Orange qui ordonna Vannée passée de le faire 
construire , et qui avança pour cela dix mille écus de son argent. 
C'est un grand ouvrage à cornes , avec quelques redans dans le 
milieu de la courtine , selon que le terrain le demandoit. Il est 
situé de telle sorte que plus on approche , moins on le découvre ; 
et, depuis huit ou dix jours que notre canon le battoit, il n'y 
avoit fait qu'une très-petite brèche à passer deux hommes , et il 
n'y avoit pas une palissade du chemin couvert qui fût rompue. 
M. de Yauban a admiré lui-même la beauté de cet ouvrage. L'in- 
génieur qui l'a tracé , et qui a conduit tout ce qu'on y a fait, est 
un Hollandois nommé Gohorne. Il s'étoit enfermé dedans pour le 
défendre , et y avoit même fait creuser sa fosse , disant qu'il s'y 
vouloit enterrer. Il en sortit hier avec la garnison , blessé d'un 
éclat de bombe. M. de Yauban a eu la curiosité de le voir, et, 
après lui avoir donné beaucoup de louanges , lui a demandé s'il 
jugeoit qu'on eût pu l'attaquer mieux qu'on n'a fait. L'autre fit 
réponse que ; si on l'eût attaqué dans les formes ordinaires , et en 
c(ûiduisant une tranchée devant la courtine et Ibs demi-bastions , 
il se seroit encore défendu plus de quinze jours , et qu'il nous en 
auroit coûté bien du monde ; mais que , de la manière dont on 
l'avoit embrassé de toutes parts , il avoit fallu se rendre. La vé- 
rité est que notre tranchée est quelque chose de prodigieux , em- 
brassant à la fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées avec 
une infinité de tours et de retours, autant presque qu'il y a de 
rues à Paris. 

Les gens de la cour commençoient à s'ennuyer de voir si long- 
temps remuer la terre : mais enfin il s'est trouvé que , dès que 
nous avoiis attaqué la contrescarpe, les ennemis, qui craignoient 
d'être coupés , ont abandonné dans l'instant tout le chemin cou- 
vert; et , voyant dans leur ouvrage vingt de nos grenadiers qui 
avoient grimpé par un petit endroit où on ne pouvoit monter 
qu'un à un, ils ont aussitôt battu la chamade. Ils étoient encore 
quinze centà hommçs , tous gens bien faits s'il y en a au monde. 
Le prindpal officier qui les commandoit , nommé M. de Wim- 
berg , est âgé de près de quatre-vingts ans. Gomme il étoit d'ail- 
leurs fort incommodé des fatigues qu'il a souffertes depuis quinze 
iours, et qu'il ne pouvoit plus marcher, il s'étoit fait porter sur 
la petite brèche que notre canon avoit faite , résolu d'y mourir 
l'épée à la main. C'est lui qui a fait la capitulation , et il y <a fait 
mettre qu'il lui seroit permis d'entrer dans le vieux château, 
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pour s'y défendre encore jusqu'à la fin du siège. Vous voyez par 
là à quelles gens nous avons affaire , et que l'art et les précau- 
tions de M. de Vauban ne sont pas inutiles pour épargner bien 
de braves gens qui s'iroient faire tuer mal à propos. C'étoit en- 
core M. le Duc qui étoit lieutenant général de jour ; et voici la 
troisième affaire qui passe par ses mains. Je voudrois que vous 
eussiez pu entendre de quelle manière aisée et même avec quel 
esprit il m'a bien voulu raconter une partie de ce que je vous 
mande ; les réponses qu'il fit aux officiers qui le vinrent trouver 
pour capituler , et comme , en leur faisant mille honnêtetés , il 
ne laissoit pas de les intimider. On a trouvé le chemin couvert 
tout plein de corps morts , sans tous ceux qui étoient à demi en- 
terrés dans l'ouvrage. Nos bombes ne les laissoient pas respirer, 
ils voyoient sauter à tout moment en l'air leurs camarades, leurs 
valets , leur pain , leur vin ; ils étoient si las de se jeter par terre , 
comme on fait quand il tombe une bombe, que les uns se te- 
noîent debout, au hasard de ce qui en pourroit arriver, les au- 
tres avoient creusé de petites niches dans des retranchemens 
qu'ils avoient faits dans le milieu de l'ouvrage , et s'y te^ioient 
plaqués tout le jour. Ils n'avoient d'eau que celle d'un petit trou 
qu'ils avoient creusé en terre, et ont passé ainsi quinze jours 
entiers. 

Le vieux château est composé de quatre autres forts , l'un der- 
rière l'autre , et va toujours en s'étrécissant , en telle sorte que 
celui de ces, forts ,qui est à l'extrémité de la montagne ne paroît 
pas pouvoir contenir trois cents hommes. Vous jugez bien quel 
fracas y feront nos bombes. Heureusement nous ne craignons pas 
d'en manquer sitôt. On en trouva hier chez les révérends pères 
jésuites de Namur douze cent soixante toutes chargées , avec leurs 
amorces. Les bons pères gardoient précieusement ce beau dépôt 
sans en rien dire, espérant vraisemblablement de le rendre a\ix 
Espagnols , au cas qu'on nous fît lever le siège. Ils paroissoient 
pourtant les plus contens du monde d'être au roi; et ils me dirent 
à moi-même, d'un air riant et ouvert, qu'ils lui étoient trop 
obligés de les avoir délivrés de ces maudits protestans qui étoiènt 
en garnison à Namur , et qui avoient fait un prêche de leurs 
écoles. Le roi a envoyé le père recteur à Dôle : mais le père de 
La Chaise dit lui-même que le roi est trop bon , et que les supé- 
rieurs de leur compagnie seront plus sévères que lui. Adieu, 
monsieur ; ne me citez point. J'écrirai demain à M. de Milon • , 
qui m'a mandé, comme vous, le crachement de sang de M. de La 
Chapelle. J'espère que cela n'aura point de suites ; je vous assure 
que j'en suis sensiblement affligé. 

J'oubliois de vous dire que je vis passer les deux otages que 
ceux du dedans de l'ouvrage à cornes envoyoient au roi. L'un 

4 . Frère ainé de La Chapelle, ^ 
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avoit le bras en écharpe ; l'autre la mâchoire à demi emportée , 
avec la tête bandée d'une éeharpe noire. Le dernier est un cheva- 
lier de Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on amenoit du che- 
min couvert; ils faisoient horreur. L'un avoit un coup de baïon- 
nette dans le côté ; un autre un coup de mousquet dans la bouche : 
les six autres avoient le visage et les mains toutes brûlées du feu 
qui avoit pris à la poudré qu'ils avoient dans leurs havre-sacs. 



Votre ancien laquais , dont j'ai oublié le nom , m'a fait grand 
plaisir ce matin en m'apprenant de vos nouvelles. A ce que je 
vois , vous êtes dans une fort grande solitude à Auteuil , et vous 
n'en partez point. Est-il possible que vous puissiez être si long- 
temps seul, et ne point faire du tout de vers? Je m'attends qu'à^ 
mon retour je trouverai votre Satire des femmes entièrement ache- 
vée. Pour moi, il s'en faut bien que je sois aussi solitaire que 
vous. M. de Gavoie a voulu encore à toute force que je logeasse 
chez lui ; et il ne m'a pas été possible d'obtenir de lui que je fisse 
tendre un lit dans votre maison , où je n'aurois pas été si magnifi- 
quement que chez lui ; mais j'y aurois été plus tranquillement et 
avec plus de liberté. 

Cependant elle n'a été marquée pour personne , au grand dé- 
plaisir de gens qui s'en étoient emparés les autres années. Notre 
ami M. Félix y a mis son carrosse et ses chevaux , et les miens 
n'y ont pas même trouvé place ; mais tout cela s'est passé avec 
mon agrément et sous mon bon plaisir. J'ai mis mes chevaux à 
l'hôtel de Cavoie, qui en est tout proche. M. de Gavoie a permis 
aussi à M. de Bonrepaux de faire sa cuisine chez voifs. Votre 
concierge, voyant que les chambres demeuroient vides, en a 
meublé quelqu'une , et l'a louée. On a mis sur la porte qu'elle 
étoit à vendre , et j'ai dit qu'on m'adressât ceux qui la viendroient 
voir ; mais on ne m'a encore envoyé personne. Je soupçonne que 
le concierge , se trouvant fort bien d'y louer des chambres , seroit 
assez aise que la maison ne se vendît point. J'ai conseillé à 
M. Félix de l'acheter, et je vois bien que je le ferai aller jusqu'à 
4000 francs. Je crois que vous ne feriez pas trop mal d'en tirer 
cet argent; et je crains que, si le voyage se passe sans que le 
marché soit conclu, M. Félix, ni personne, n'y songe plus jus- 
qu'à l'autre année. Mandez-moi là-dessus vos sentimens : je fesoS 
le reste. 

On reçut hier de bonnes nouvelles d'Allemagne. M. le ma»réchai 
de Lorges ayant fait assiéger par un détachement de son armée 
une petite ville nommée Pforzheim^ entre Philisbourg et Dour- 

4 . M. de Lorges prit Pforz^ le 46 septembre 4693. 
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lach, les Allemands ont voulu s'avancer pour la secourir. Il a eu 
avis qu'un corps de quarante escadrons avoit pris les devans , et 
n'étoit qu'à une lieue et demie de lui, ayant devant eux un ruis- 
seau assez difficile à passer. La ville a été prise dès le premier 
jour, et cinq cents hommes qui étoient dedans ont été faits pri- 
sonniers de guerre. 

X.e lendemain M. de Lorges a marché avec toute son armée sur 
ces quarante escadrons que je vous ai dits , et a fait d'abord passer 
le ruisseau à seize de ses escadrons soutenus du reste de la cava- 
lerie. Les ennemis , voyant qu'on alloît à eux avec cette vigueur , 
s'en sont fUis à vau-de-route , abandonnant leurs tentes et leur 
bagage, qui a été pillé. On leur a pris deux pièces de canon, deux 
paires de timbales, et neuf étendards , quantité d'officiers, entre 
autres leur général , qui est oncle de M. de Wirtemberg , et admi- 
nistrateur de ce duché , un général major de Bavière , et plus de 
jtreize cents cavaliers. Ils en ont eu près de neuf cents tués sur la 
place. Il ne nous en a coûté qu'un maréchal des logis, un cava- 
lier , et six dragons. M. de Lorges a abandonné au pillage la ville 
de Pforzheim , et une autre petite ville auprès de laquelle étoient 
campés les ennemis. Ç'a été , comme vous voyez, une déroute; et 
il n'y a pas eu, à proprement parler, aucun coup de tiré de leur 
part : tout ce qu'on a pris et tué , ç'a été en les poursuivant. 

Le prince d'Orange est parti pour la Hollande. Son armée s'est 
rapprochée de Gand , et apparemment se séparera bientôt. M. de 
Luxembourg me mande qu'il est en parfaite santé. Le roi se porte 
à mer>'eille. 

XXXÏIT. — Rachtb a Boilbau. 

Fontainebleau , 6 octobre (1692). 

J'ai parlé à M. de Pontchartrain , le conseiller, du garçon qui 
vous a servi : et M. le comte de Fiesque , à ma prière , lui en. a 
parlé aussi. 11 m'a dit qu'il feroit son possible pour le placer; 
mais qu'il prétendoit que vous lui en écrivissiez vous-même , aa 
lieu de lui faire écrire par un autre. Ainsi je vcTus conseille de 
forcer un peu votre paresse , et de m'envoyer une lettre pour lui, 
ou bien de lui écrire par la poste. 

J'ai fait naître à Mme de Maintenon une grande envie de voir 
de quelle manière vous parlez de Saint-Gyr. Elle a paru fort tou- 
chée de ce que vous aviez eu môme la pensée d'en parler; et cela 
lui donna occasion de dire mille biens de vous. 

Pour moi , j'ai une extrême impatience de voir ce que vous me 
dites que vous m'envoyer ez. Je n'en ferai part qu'à ceux que vous 
voudrez , à personne même si vous le souhaitez. Je crois pourtant 
qu'il sera ti^s-bon que Mme de Maintenon vote ce que vous avex 
imaginé pour sa maison. Ne vous mettez pa« en peine, je le lirai 
du ton qu'il faut, et je ne ferai point de tort à vos vers. 

Je n'ai point vu M. Félix 40puis q^e j'ai reçu votre lettre. Au 
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cas que Yom ne trouviez point les 5000 francs , ce que je crois très-, 
difficile, je vous conseille de louer votre maison; mais il faudra 
pour cela que je vous trouve des gens qui prennent soin de vous 
trouver des locataires : car je doute que ceux qui y logent soient 
bien propres à vous trouver des marchands , leur intérêt étant de 
demeurer seuls dans cette maison , et d'empêcher qu'on ne les en 
vienne déposséder. 

U n'y a ici aucune nouvelle. L'armée de M. de Luxembourg 
commence à se séparer, et la cavalerie entre dans des quartiers 
dfi fourrages. Quelques gens vouloient hier que le duc de Savoie 
pensât' â assiéger Nice à l'aide des galères d'Espagne; mais le 
comte d'Estrées ne tardera guère à donner la chasse aux galères 
et aux vaisseaux espagnob, et doit arriver incessanmient vers les 
côtes dltalie. Le roi grossit de quarante bataillons son armée de 
Piémont pour l'année prochaine, et je ne doute pas qu'il ne tire 
une rude vengeance des pays de M. de Savoie. 

Mon fils m'a écrit une assez jolie lettre sur le plaisir qu'il a eu 
de vous aller voir, et sur une conversation qu'il a eue avec vous. 
Je vous suis plus obligé que vous ne le sauriez dire de voiâoir 
bien vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il prend d'être avec vous 
me donne assez bonne opinion de lui ; et s'il est jamais assez heu- 
reux pour vous entendre parler de temps en temps, je suis per- 
suadé qu'avec l'admiration dont il est prévenu , cela lui fera le 
plus grand bien du monde. J'espère que cet hiver vous voudrez 
bien faire chez moi de petits dîners dont je prétends tirer tant 
d'avantages. M. de Gavoie vous fait ses complimens. J'appris hier 
la mort du pauvre abbé de Saint-Réal*. 

XXnV. — BontAU A Racine , a Fontainbblbau. 

Âutenil, le 7 octobre 4602. 
V Je vous écrivis avant-hier si à la h&te , que je ne sais si vous 
aurez bien conçu ce que je vous écrivois; c'est ce qui m'oblige à 
vous récrire aujourd'hui. Mme Racine vient d'arriver chez moi , 
qui s'engage à vous faire tenir ma lettre. L'action de M. de Lorges 
est très -grande et très -belle; et j'ai déjà reçu une lettre de 
M. l'abbé Renaudot , qui me mande que M. de Pontchartrain '^eut 
qu'on travaille au plus tôt à faire une médaille pour cette action. 
Je crois que cela occupe déjà fort M. de La Chapelle , mais pour 
moi, je crois qu'il sera assez temps d'y penser vers la Saint-Martin. 

Je ne saurois assez vous remercier du soin que vous prenez de 
notre maison de Fontainebleau. Je n'ai point encore vu sur cela 
personne de notre famille ; mais, autant que j'en puis juger, tout 
le monde trouvera assez mauvais que celui qui l'habite prétende 
en profiter à nos dépens. C'est une étrange chose qi]^'un bien en 

!• Auteur de la Conjuration de Fmiêê. 
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commun : chacun en laisse le soin à son compagnon ; ainsi per- 
sonne n'y soigne , et il demeure au pillage. 

Je vous mandois , le dernier jour , que j'ai travaillé à la Satire 
des femmes pendant huit jours; cela est véritable ; mais il est vrai 
aussi que ma fougue poétique est passée presque aussi vite qu'elle 
est venue , et que je n'y pense |àus à l'heure qu'il est. Je crois 
que lorsque j'aurai tout amassé , il y aura bien cent vers nouveaux 
d'ajoutés; mais je ne sais si je n'en ôterai pas bien vingt-cinq ou 
trente de la description du lieutenant et de la lieutenante crimi- 
nelle*. C'est un ouvrage qui me tue par la multitude des transi- 
tions, qui sont, à mon sens, le plus difficile chef-d'œuvre de la 
poésie. Comme je n^'imagine que vous avez quelque impatience 
d'en voir quelque chose , je veux bien vous en transcrire ici vingt 
ou trente vers ; mais c'est à la charge que , foi d'honnête honmie , 
vous ne les montrerez à âme vivante , parce que je veux être 
absolument maître d'en faire ce que je voudrai , et que d'ailleurs 
je ne sais s'ils sont encore en l'état où ils demeureront. Mais afin 
que vous en puissiez voir la suite , je vais vous mettre la fin de 
l'histoire de la lieutenante , de la manière que je l'ai achevée. 

Mais peut-être j'invente une fable frivole. 

Soutiens donc tout Paris , qui , prenant la parole , 

Sur ce sujet encor de bons témoins pourvu, 

Tout prêt à le prouver, te dira : Je l'ai vu. 

Vingt ans j'ai vu ce couple , uni d'un même vice , 

A tous mes habitans montrer que l'avarice 

Peut faire dans les biens trouver la pauvreté. 

Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Deux voleurs qui cheveux, pleins d!espérance, entrèrent, 

Enfin un beau matin tous deux les massacrèrent : 

Digne et funeste fruit du nœud le plus affreux 

Dont l'hymen ait uni jamais deux malheureux. 

Ce récit passe un peu l'ordinaire mesure; * 

Mais un exemple enfin si digne de censure 

Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 

Nouveau prédicateur, aujourd'hui, je l'avoue, 

Vrai disciple , ou plutôt singe de Bourdaloue , 

Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 

En voilà déjà trois peints d'assez heureux traits : 

La louve , la coquette , et la parfaite avare. 

n faut y joindre encor la revêche bizarre, 

Qui sans cesse, d'un ton par la colère aigri, 

Gronde , choque , dément , contredit un mari , 

! .. Tardiea et sa femme, assassinés par des voleurs dans leur maiioii, 
q«ai des Orfèvres, le 24 août 1666. 
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Qui dans tous ses discours par quolibets s'exprime, 
A toujours dans la bouche un proverbe , une rime , 
Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 
Au mot aigrement fou qu'au hasard elle a dit. 
Il n'est point de repos ni de paix avec elle : 
Son mariage n'est qu'une longue querelle. 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux, 
Ses valets sont d'abord l'objet de son courroux; 
Et , sur le ton grondeur lorsqu'elle les harangue , 
Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue ! 
Ma plume ici , traçant ces mots par alphabet , 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Richelet. 
Tu crains peu d'essuyer cette étrange fdrie : 
En trop bon lieu , dis-tu , ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 
Mais, eût-elle sucé la raison dans Baint-Cyr, 
Crois- tu que d'une fillfe humble , honnête , charmante , 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n'a-t-on point vu de Philis aux doux yeux, 
Avant le mariage , ange^ si gracieux , 
Tout à coup se changeant en bourgeoises sauvages , 
Vrais démons, apporter l'enfer dans leurs ménages, 
Et , découvrant l'orgueil de leurs t ades esprits , 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris? 

En voilà plus que je ne vous avois promis. Mandez-moi ce que 
vous y aurez trouvé de fautes plus grossières. 

J'ai envoyé des pêches à Mme de Caylus , qui les a reçues , 
m'a-t-on dit, avec de grandes marques de joie. Je vous donne le 
bonsoir , et suis tout à vous. 

XXXV. — Racine a Boileau. 

Au Quesnoi, 30 mai 4693. 
Le roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier de M. le doyen» 
au père de La Chaise; il me dit qu'il avoit reçu votre lettre, me 
demanda des nouvelles de votre santé , et m'assura qu'il étoit fort 
de vos amis et do toute la famille. J'ai parlé ce matin à Mme de 
Maintenon, et lui ai même donné une lettre que je lui avois écrite 
sur ce sujet , la mieux tournée que j'aie pu , afin qu'elle la pût 
lire au roi. M. de Chamlai, de son côté, proteste qu'il a déjà fait 
merveilles , et qu'il a parlé de M. le doyen comme de l'homme du 
inonde qu'il estimoit le plus , et qui méritoit le mieux les grâces 
de Sa Majesté. Il promet qu'il reviendra encore ce soir à la charge. 
Je l'ai échauffé de tout mon possible , et l'ai assuré de votre recon- 

4. L'abbé Jacques Boileati, frère de Despréaux. 
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npissance et de celle de M. le doyen et de MM. Dongois*. Voilà ^ 
mon cher monsieur , où la chose en est. Le reste est entre les 
mains du bon Dieu , qui peut^tre inspirera le roi en notre fayeur. 
Nous en saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances , M. de Pontchartrain me promit qu'il 
nous les feroit payer aussitôt après le départ du roi. C'est à vous 
de faire vos sollicitation», soit par M. de Pontchartrain le fils, 
soit par M. Tabbé Bignon. Croyez-vous que vous fissiez mal d'aller 
vous-même une fois chez lui ? Il est bien intentionné : la somme 
est petite : enfin , on m'assure qu'il faut presser , et qu'il n'y a pas 
un moment à perdre. Quand vous aurez arraché cela de lui , il ne 
vous en voudra que plus de bien. Il faudroit aussi voir ou faire 
voir M. de Bie, qui est le meilleur homme du monde, et qui le 
feroit souvenir de vous quand il fera l'état de distribution. 

Au reste, j'ai été obligé de dire ici, le mieux que j'ai pu, quel- 
ques-uns des vers de votre satire à M. le Prince. Nosti hominem. 
Il ne parle plus d'autre chose, et il me les a redemandés plus de 
dix fois. M. le prince de Conti voudroit bien que vous m'envoyas- 
siez l'histoire du lieutenant criminel, dont il est surtout charmé. 
M. le Prince et lui ne font que redire les deux vers : La mule et 
les chevaux au marché. Je vous conseille de m'envoyer tout cet 
endroit, et quelques autres morceaux détachés, si vous pouvez : 
assurez-vous qu'ils ne sortiront point de mes mains. M. le Prince 
n'est pas moins touché de ce que j'ai pu retenir de votre ode. Je 
ne suis point surpris de la prière que M. de Pontchartrain le fils 
vous a faite en faveur de Fontenelle. Je savois bien qu'il avoit 
beaucoup d'inclination pour lui, et c'est pour cela môme que 
M. de La Loubère ' n'en a guère ; mais enfoi vous avez très-bien 
répondu, et pour peu que Fontenelle se reconnoisse , je vous con- 
seillerois aussi de lui faire grâce : mais, à dire vrai, il est bien 
tard , et la stance a fait un furieux progrès 

4 . L'abbé Dongois, et Antoine Dongois, greffier de la grand'chamhrc 
du Pârlement de Paris, neveux de Boileaa et frères de Mme de La Chapelle. 

3. La Loubère, membre de l'Académie par la grâce de MM. de Pont- 
chartrain. 

3. Boileau se rendit aux instances de M. de Pontchartrain le fils , et 
supprima de VOda sur la prise de Namur la strophe suivante qui devoit 
être la seconde ! 

Un torrent dans les prairies 
Boule à flots précipités ; 
Malherbe, dans ses furies, 
Marche i pas trop concertés. 
J'aime mieux, nouvel Icare, 
Dans les airs suivre Pindare, 
Tomber du eiel le plus haut , 
Que, loué de Fontenelle, 
Raser, timide hirondelle, 
La terre comme Perrault. 
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Je n'ai pas le temps d'écrire ee matin à M. de La Chapelle. Ayez 
la bonté de lui dire que tout ce qu'il a imaginé , et vous aussi , 
sur Tordre de Saint-Louis , me parott fort beau ; mais que pour 
moi je Youdrois simplement mettre pour type la croix même de 
Saint-Louis , et la légende Ordo miliUms^^ etc. Chercherons-nous 
toujours de l'esprit dans les choses qui en demandent le moini } 
Je vous écris tout ceci avec une rapidité épouyantable, da peur 
que la poste ne soit partie. 

n fait le plus beau temps du monde. Le roi , qui a une fluxion 
sur la gorge, se porte bien : ainsi nous serons bientôt en cam- 
pagne. Je TOUS écrirai plus à loisir ayant que de sortir du 
Quesnoi. 

XZXYI. — Ràcinb ▲ BoiIBAU. 

Au QuesDoi, le ti mai au soir, I60a« 

Vous yerrez par la lettre que j'écris à M. l'abbé Dongois les 
obligations que vous avez à Sa Majesté. M. le doyen est chanoine 
de la Sainte-Chapelle , et est bien mieux encore que je n'avois 
demandé. Mme de Maintenon m'a chargé de vous faire bien ses 
baisemains. Elle mérite bien que yous lui fassiez quelque remer- 
cîment , ou du moins que vous fassiez d'elle une mention hono- 
rable qui la distingue de tout son sexe*, comme en effet elle en 
est distinguée^ de toute manière. 

Je suis content au dernier point de M. de Ghamlai , et il faut 
absolument que vous lui écriviez , aussi bien qu'au père de La 
Chaise , qui a très-bien servi M. le doyen. 

Tout le monde m'a chargé ici de vous faire ses complimens : 
entre autres M. de Cavoie et M. de Séi^gnan. M. le prince de Conti 
même m'a témoigné prendre beaucoup de part à votre joie. 

Nous paillons mardi pour aller camper sous Mons. Le roi se 
mettra à la tête de l'armée de M. de BouÉers ; M. de Luxembourg, 
avec la sienne , nous côtoiera de fort près. Le roi envoie les dames 
à Maubeuge. Ainsi nous voilà à la veille des grandes nouvelles. 
Je vous donne le bonsoir et suis entièrement à vous. 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine de recom- 
mander à M. Dongois le petit Mercier, valet de chambre de 
Mme de Maintenon. Il voudroit avoir pour commissaire , pour la 
conclusion de son affaire, ou M. l'abbé Brunet, ou M. l'abbé Petit. 
Si cela se peut faire dans les règles , et sans blesser la conscience , 
il faudroit tâcher de lui faire avoir ce qu'il demande. 

4 . L*ordre militaire de Saint-Louis tai créé le 10 mal 1699. 
a. Voy. les Tcrs 516-520 de la satire X. 
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XXXVn. — BoiLBAU ▲ lUaiiB. 



4" juin 4 «M. 



Je sors de notre afisemUée des inscriptions , où j'ai été princi- 
paiement pour parler à M. de Toureil; mais il ne s'y est point 
trouvé. 11 s'étoit chargé de parler de nos ordonnances à M. de 
Pontchartrain le père, et il m'en devoit rendre compte aujour- 
d'hui. J'enverrai demain savoir s'il est malade , et pourquoi il n'est 
pas venu. Cependant M. l'abbé Renaudot m'a promis aussi d'agir 
très-fortement auprès du même ministre. Cet abbé doit venir 
dîner jeudi avec moi à Auteuil , et me raconter tout ce qu'il aura 
fait ; ainsi il ne se perdra point de temps. 

Mme Racine me fit l'honneur de souper dimanche chez moi, 
avec toute votre petite et agréable famille. Cela se passa fort 
gaiement, mon rhume étant presque entièrement guéri. Je n'ai 
jamais vu une si belle journée. J'entretins fort monsieur votre 
fils , qui , à mon sens , croit toujours en mérite et en esprit. Il 
me montra une traduction qu'il a faite d'une harangue de Tite 
Live , et j'en fus fort content. Je crois non-seulement qu'il sera 
habile pour les lettres, mais qu'il aura la conversation agréable, 
parce qu'en effet il pense beaucoup , et qu'il conçoit fort vivement 
tout ce qu'on lui dit. Je ne saurois trouver de termes assez forts 
pour vous remercier des mouvemens que vous vous donnez pour 
M. le doyen de Sens ; et , quand l'afifaire ne réussiroit point , je vous 
puis^ assurer que je n'oublierai jamais la sensible obligation que 
je vous ai. 

Vous m'avez fort surpris en me mandant l'empressement qu'ont 
deux des plus grands princes de la terre pour voir des ouvrages 
que je n'ai pas achevés K En vérité , mon cher monsieur; je trem- 
ble qu'ils ne se soient trop aisément laissé prévenir en ma faveur: 
car, pour vous dire sincèrement ce qui se passe en moi au sujet 
de ces derniers ouvrages, il y a des momens où je crois n'avoir 
rien fait de mieux ; mais il y en a aussi beaucoup où je n'en suis 
point du tout content , et où je fais résolution de ne les jamais 
laisser imprimer. Ohl qu'heureux est M. Charpentier, qui, raillé, 
et mettons quelquefois bafoué sur les siens , se maintient toujours 
parfaitement tranquille , et demeure invinciblement persuadé de 
l'excellence de son esprit! Il a tantôt apporté à l'Académie une 
médaille de très-mauvais goût; et, avant que de la laisser lire, il 
a commencé par en faire l'éloge. Il s'est mis par avance en colère 
sur ce qu'on y trouveroit à redire , déclarant pourtant que , quel- 
ques critiques qu'on y pût faire , il sauroit bien ce qu'il devroit 
penser là-dessus, et qu'il n'en resteroit pas moins convaincu 
qu'elle étoit parfaitement bonne. Il a en effet tenu parole; et, 
tout le monde l'ayant généralement désapprouvée, il a querellé 
tout le monde , il a rougi et s'est emporté : mais il s'en est allé 

i . La Satire contre les femmes et VOde sur la prise de Namur, 
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satisfait de lui-même. Je n'id point , je Tavoue , cette force d'âme , 
et si des gens un peu sensés s'opiniâtroîent de dessein formé à 
blâmer la meilleur^ chose que j'aie écrite , je leur résisterois d'a- 
bord avec assez de chaleur; mais je sens bien que peu de temps 
aptès je conclurois contre moi , et que je me dégotUerois de mon 
ouvrage. N6 vous étonnez donc point si je ne vous envoie point 
encore par cet ordinaire les vers que vous me demandez , puisque 
je n'oserois presque me les présenter à moi-même sur le papier. 
Je vous dirai pourtant que j'ai ei^ quelque sorte achevé l'Ode sur 
Namur^ k quelques vers près, où je n'ai point encore attrapé 
l'expression que je chercha . Je vous l'enverrai un de ces jours; 
mais c'est à la charge que vous la tiendrez secrète , et que vous 
n'en lirez rien à personne que je ne l'aie entièrement cordgéç sur 
vos avis. 

Il n'est bruit ici que des grandes choses que le roi va faire : 
et , à vous dire le vrai , jamais commencem'ent de campagne n'eut 
un meilleur air. J'ai' bien vu dans les livres des exemples de 
grandes félicités; mais, au prix de la fortune du roi, à mon sens, 
tout est malheur. Ce qui m'embarrasse , c'est qu'ayant épuisé pour 
Namur toutes les hyperboles et toutes les hardiesses de notre 
langue, où trouvérai-je des expressions pourle louer, s'il, vient à 
faire quelque chose de plus grand que la prise de cette ville? Je 
sais bien ce que je ferai; je garderai le silence, et vous laisserai 
parler. C'est le meilleur parti que je puisse prendre. Spectatus 
satU , et donatus jam rude , etc. Je vous prie de bien témoigner 
à M. de Chamlai combien je lui suis obligé des bons ofSces qu'il 
rend à mon frère ' ; je vois bien que la fortune n'est pas capable 
de l'aveugler, et qu'il voit toujours ses amis avec les mêmes yeux 
qu'auparavant. Adieu, mon cher monsieur, soyez bien persuadé 
que je vous aime et que je vous estime infiniment. Dans le temps 
que j'allois finir cette lettre , M. l'abbé Dongois est entré dans ma 
chambre avec le petit mot de lettre que vous écrivez à Mme Racine , 
et où vous mandez l'heureux , surprenant , incroyable succès de 
votre négociation*. Que vous dirai-je là-dessus? Cela demande 
une lettre toute entière que je vous écrirai demain. Cependant 
souvenez-vous de l'état de Pamphile à la fin de VAndrienne , Nunc 
est quum me interfici patiar^ voilà à peu près mon état. Adieu 
encore un coup, mon cher, illustrissime, effectif, ou, puisque la 
passion permet quelquefois d'inventer des mots , mon effectissime 
ami. 

. Le doyen de Sens , Jacques Boileau. 
2. Racfaie venoit d'obtenir pour Jacques Boileau un canonical à la 
Sainte-Chapelle. 
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XXXVni. — BoiLEAD A Racine, a l'arméb. 

Ptrit, ee * juin I8M< 

Je TOUS écriris hier au soir une «mm longue lettre^ el q^i 
ôtoit toute remplie du eh&grin que yarois i^ort causé par «n 
tempérament sombre qui me dominoit, et par ua reste da mala- 
die; mais je tous en écris une aujourd'hui toute pleùM de la joie 
que m'a causée Tag^éable noureUe que j'ai reçue. Je ne aaureii 
vous exprimer Tailégresse qu'elle a excitée dans toute BOtrt 
famille, elle a fait changer de caractère à tout le monde. M.Don- 
gois >e greffier est présentement un homme jovial et fcdâlre, 
M. Tabbé Dongois , un bouffon et un badin. Enfin il n'y a per- 
sonne qui ne se signale par des témoignages extraordinaires de 
plaisir et de satisfaction , et par des louanges et des exclmatioDS 
sans fin sur votre bonté , votre générosité , votre amitié , etc. A mou 
sens néanmoins, celui qui doit être le plus satisfait, c'est vous; 
et le contentement que vous devez avoir en vous-même d'avoir 
obligé si efficacement dans cette affaire tant de personnes qui 
vous estiment et qui vous honorent depuis si longtemps, est un 
plaisir d'autant plus agréable qu'il ne procède que de la vertu, 
et que les âmes du commun ne sauroient ni se l'attirer ni le sen- 
tir. Tout ce que j'ai à vous prier maintenant , c'est de me mander 
les démarches que vous croyez qu'il "faut que je fasse à l'égard 
du roi et du père de La Chaise; et non-seulement s'il faut, mais 
à peu près ce qu'il faut que je leur écrive. M. le doyen de Seas 
ne sait encore rien de ce qu'on a fait pour lui. Jugez de sa sur- 
prise , quand il apprendra tout d'un coup le bien imprévu et 
excessif que vous lui avez fait. Ce que j'admire le plus, c'est la 
félicité de la circonstance , qui a fait que , demandant pour lui la 
moindre de toutes les chanoinies de la Sainte-Chapelle , nous lui 
avons obtenu la meilleure après celle de H. l'abbé d'Bnse*. 
factum hene î Vous pouvez compter que vous aurez désormais 
en lui un homme qui disputera avec moi de zèle et d'amitié. 

J'avois résolu de ne vous envoyer la suite de mon Od/$ $w 
Namur que quand je l'aurois mise en état de n'avoir {dus besoin 
que de vos corrections. Mais en vérité vous m'avez fait trop de 
plaisir, pour ne pas satisfaire sur-le-champ la curiosité que yoiii 
avez peut-être conçue de la voir. Ce que je vous prie , c'est de ne 
la montrer à personne , et de ne la point épargner. J'y ai hasardé 
des choses fort neuves , jusqu'à parler de la plume blanche que 
le roi a sur son chapeau. Mais, à mon avis, pour trouver des 
expressions nouvelles en vers , il faut parler de choses qui n'aient 
point été dites en vers. Vous en jugerez, sauf à tout changer, si 
cela vous déplaît. L'ode sera de dix-huit stances * : cela fait cent 

•f . C'est Éyrard dans le Lutrin, 

S. Elle a été réduite à dix-sept, par la soppression de la seconde 
strophe, où étoit nommé Fontenelle. 



Digitized by 



DE BOILEAU ET DE JUCINE. 29t 

qnaÉreF^^ tw». Je ne croyoie pai alisr si loin. Voici ce que 
rmi» fi^ez point tu ; je yai» U mettre «ir IWm feuillet. 

D^loyez toutes vos rages, 
Princw, vents, peuples, frisaas, etc. 

Je vous demande pardon de la peine que vous aurez peut-être 
a declwffrer tout ceci , que je vous ai écrit sur un papier qui boit. 
Je vous le récnrois bien; mais U est près de midi, et j'ai peur 
que la poste ne parte; ce sera pour une autre fois. Je vous 
euuirasse oe tout mon cœur. 



XXXIX. — BottBAg A mcnTB. 

Paris, 6 juin 4 693. 
Je vous écrivis hier, avec toute la chaleur qu'inspire une mé- 
chante nouveUe, le refus que fait l'abbé de Paris de se démettre 
de sa chanomie. Ainsi vous jugerez bien par ma lettre que ce ne 
sont pas, à l'heure qu'il est, des remercîmens que je médite, 
puMMçi« je SUIS même honteux de ceux que j'ai déjà faits. A vous 
dire l« vrai, le contre-temps est fâcheux; et quand je songe aux 
causés , Je voudrois presque n'avoir jamais 
pensé â ce bénéfice pour mon frère : je n'aurois pas la douleur de 
voir que vous vous soyez peut-être donné tant de peine si inuti- 
lement. Ne croyez pas toutefois, quoi qu'il puisse arriver , que 
cela dinainue en moi le sentiment des obUgations que je vous ai. 
Je s<«s bien qu'il n'y a qu'une étoile bizarre et infortunée qui pût 
OTQpô<*er le succès d'une affaire si bien conduite, et où vous 
avez également signalé votre prudence et votre amitié. 

Je vous ai mandé par ma dernière lettre ce que M. de Pwitchar- 
train 'avoit répondu à M. l'abbé Renaudot touchant nos ordon- 
nances. Comme il a fait de la distinction entre les raisons que - 
vous aviez de le presser , et celles que j'avois d'attendre , je m'en 
vais ce matin chez Mme Racine, et je lui conseillerai de porter 
votre ordonnance â M. de Bie , à part : je ne doute point qu'elle 
ne touche au plus tôt son argent. Pour moi, j'attendrai sans 
peine la iîommodité de M. de Pontchartrain : Je n'ai rien qui 
me presse , et je vois bien que cela viendra. ronhlisA hier de 
vons mander que M. de Pontchartrain , en même temps qu'il 
parla de nos ordonnances à M. l'abbé Renaudot , le chargea de 
me féliciter de la chanoinie que Sa Majesté avoit donnée à mon 
frère. 

Je ne doute point, monsieur, que vous ne soyez à la veille ée 
quelque grand et heureux événement : et, si je ne me trompe, 
le roi va faire la plus triomphante campagne qu'il ait jamais faite, 
n fera grand plaisir à M. de La Chapelle , qui , si nous Fen vou- 
lions croire, nous engagerolt déjà à imaginer une médaille sur la 
prise de Bruxelles , dont ie suis oersuadé ou'il a déjà ftift le type 
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en lui-même. Vous m'avez fort réjoui de me mander la part qu'a 
Mme de Maintenon dans notre affaire. Je ne manquerai pas de 
me donner l'honneur de lui écrire ; mais il faut auparavant que 
notre embarras soit éclairci , et que je sache s'il faut parler sur 
le ton gai ou sur le ton triste. Voici la quatrième lettre que vous 
devez avoir reçue de moi depuis six jours. » 

Trouvez bon que je vous prie encore ici de ne rien montrer à 
personne du fragment informe que je voue ai envoyé , et qui est 
tout plein des négligences d'un ouvrage qui n'est point encore di- 
géré. Le mot voir y est répété partout jusqu'au dégoût. La stance , 
Grands défenseurs de VEspagne , etc. , rebat celle qui dit : Appfo 
cheZf troupes altières^ etc. Celle sur la plume blanche du roi est 
encore un peu en maillot, et je ne sais si je la laisserai avec Mars 
et sa sœur la Victoire, J'ai déjà retouqhé à tout cela; mais je ne 
.veux point l'achever que je n'aie reçu vos remarques , qui sûre- 
ment m'éclaireront encore l'esprit : après quoi je vous enverrai 
l'ouvrage complet. Mandez-moi si vous croyez que je doive parler 
de M. de Luxembourg. Vous n'ignorez pas combien notre maître 
est chatouilleux sur les gens qu'on associe à ses louanges. Cepen- 
dant j'ai suivi mon inclination. Adieu, mon cher monsieur; 
croyez qu'heureux ou malheureux, gratifié ou non gratifié, payé 
ou non payé, je serai toujours tout à vous. 



J'avois commencé une grande lettre, où je prétendois vous dire 
mon sentiment sur quelques endroits des stances que vous m'a- 
vez envoyées : mais , comme j'aurai le plaisir de vous revôir bien- 
tôt, puisque nous nous en retournons à Paris, j'aime mieux at- 
tendre à vous dire de vive voix tout ce que j'avois à vous man- 
der. Je vous dirai seulement en un mot que les stances m'ont 
paru très-belles et très-dignes de celles qui les précèdent, à quel- 
que peu de répétitions près , dont vous vous êtes aperçu vous- 
même. 

Le roi fait un grand détachement de ses armées, et l'envoie en 
Allemagne avec Monseigneur. 11 a jugé qu'il falloit profiter de ce 
côté-là d'un commencement de campagne qui paroit si Savorable, 
d'autant plus que le prince d'Orange s'opiniâtrant à demeurer 
sous de grosses places -et derrière des canaux et des rivières , la 
guerre auroit pu devenir ici fort lente , et peut-être moins utile 
que ce qu'on veut faire au delà du Rhin. 

Nous allons demain coucher à Namur. M. de Luxembourg de- 
meure en ce pays-ci avec une armée capable non-seulement de 
faire tête aux ennemis , mais même de leur donner beaucoup 
d'embarras. Adieu , mon cher monsieur : je me fais grand plaisir 
de vous embrasser bientôt. 



XL. — Racine ▲ Boi'leau. 



Gemblours, 9 juin 4 693. 
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11. de Ghamlai a parlé depuis moi au père de La Chaise, qui 
lui a dit les mêmes choses qu'il m'avoit dites, que tout ira hien, 
et qu'il n'y a qu'à le laisser faire. M. de Chamlai n'a point encore 
reçu de vos nouvelles ; mais il pompte sur votre amitié. Tous les 
gens de mes amis qui connoissent le père de La Chaise , et la ma- 
nière dont s'est passée l'affaire de M. le doyen , m'assurent tous 
que nous devons avoir l'esprit en repos. 

XLL — BoiLEAu A Racine. 

Paris, 4 s juin 4693. 
Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai été passer du- 
rant quatre jours la mauvaise humeur que m'avoit donnée le bi- 
zarre contre-temps qui nous est arrivé dans l'affaire de la chanoi- 
nie. J'ai reçu en arrivant à Paris votre dernière lettre, qui m'a 
fort consolé , aussi bien que celle que vous avez écrite à M. l'abbé 
Dongois. 

J'ai été fort surpris d'apprendre que M. de Chamlai n'avoit 
point encore reçu le compliment que je lui ai envoyé sur-le- 
champ , et qui a été porté à la poste en même temps que la lettre 
que j'ai écrite au révérend père de La Chaise. Je lui en écris un 
nouveau , afin qu'il ne me soupçonne pas de paresse dans une oc- 
casion où il m'a si bien marqué et sa bonté pour moi , et sa dili- 
gence à obliger mon frère : mais , de peur d'une nouvelle mé- 
prise, je' vous l'envoie, ce compliment, empaqueté dans ma let- 
tre , afin que vous le lui rendiez en main propre. 

Je ne saurois vous exprimer la joie que j'ai du retour du roi. 
La nouvelle bonté que Sa Majesté m'a témoignée , en accordant 
à mon frère le bénéfice que nous demandons , a encore augmenté 
le zèle et la passion très-sincère que j'^i pour elle. Je suis ravi de 
voir que sa sacrée personne ne sera point en danger cette cam- 
pagne : et gloire pour gloire , il me semble que les lauriers sont 
aussi bons à cueillir sur le Rhin et sur le Danube , que sur l'Es- 
caut et sur la Meuse. Je ne vous parle point du plaisir que j'aurai 
à vous embrasser plus tôt que je ne croyois; car cela s'en va sans 
dire. 

Vous avez bien fait de ne me point envoyer par écrit vos remar- 
ques sur mes stances , et d'attendre à m'en entretenir que vous 
soyez de retour , puisque , pour en bien juger , il faut que je vous 
aie communiqué auparavant les différentes manières dont je les 
puis tourner , et les retranchemens ou les augmentations que j'y 
puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner au révérend père de La Chaise 
l'extrême reconnoissance que j'ai de toutes ses bontés. Nous de- 
vons encore aller lundi prochain , M. Dongois et moi , prendre 
Mme Racine , pour la mener avec nous chez M. de Bie , qui ne 
doit être revenu de la campagne que ce jour-là. J'ai fait ma sol- 
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ttcitKticm pour TOUS à H. l'abbé Bignon. n m'a dh qae e'étoit une 
ehOfl* tm pen difficile, à Ybenre qu'il est, d'être payé au trésor 
royal. Je lui ai représenté que roua étiez actuellement dans le 
•errice, et qu'ainsi vous étiez au même droit que les soldats et 
les autres officiers du roi. Il m'a avoué qu» je disois vrai , et s'est 
ehargé d'en parler très-fortement à H. de Pontchartrain. Il me 
doit rendre réponse aujourd'hui à notre assemblée. 

Âdieu le type de M. de La Chapelle sur Bruxelles K II étoit 
pourtant imaginé fort heureusement et fort à propos ; mais , à 
mon sens , les médailles prophétiques dépendent un peu du ha- 
sard , et ne sont pas toujours sûres de réussir. Nous voilà revenus 
à Heidelberg*. 3e propose pour mot, Heideïberga deleta ; et nous 
verrons ce soir si on l'acceptera , ou les deux vers latins que pro- 
pose M. Charpentier, et qu'il trouve d'un goût merveilleux pour la 
médaille. Les voici : Seroa/repotui, perdere an possim rogas. Or, 
Comment cela vient à Heidelherg , c'est à vous à le deviner ; car 
ni moi, ni même, je crois, M. Charpentier, n'en savons rien. 

Je ne vous parle presque point, comme vous voyez, de notre 
chagrin sur la chanoinie , parce que vos lettres m'ont rassuré , et 
que d*aiUeurs il n'y a point de chagrin qui tienne contra le bon- 
heur que vous me faites espérer de vous revoir bientôt ici de re- 
tour. Adieu , mon cher monsieur , aimez-moi toujours , et croyez 
qu'il n'y a personne qui vous honore et vous révère plus que moi. 

XLII. BOILIAtI A Ragiiib. 

Paris y Jeudi au soir, 48 juin 1693. 
Je ne saurois , mon cher monsieur , vous exprimer ma surprise , 
et, quoique j'eusse les plus grandes espérances du monde, je ne 
laissoîs pas encore de me d^er de la fortune de M. le doyen. 
C'est vous qui avez tout fait , puisque c'est à vous que nous de- 
vons l'heureuse protection de Mme de Malntenon, Tout mon em- 
barras maintenant est de savoir comment je m'acquitterai de tant 
d'obligations que je vous ai. Je vous écris ceci de chez M. Don- 
gois le greffier , qui est sincèrement transporté de joie , aussi bien 
que toute notre famille; et, de l'humeur dont je vous connois, je 
suis sûr que vous seriez ravi vous-même de voir combien d'un 
seul coup vous avez fait d'heureux. Adieu, mon cher monsieur; 
croyez qu'il n'y^ a personne qui vous aime plus sincèrement, ni 
par plus de raisons que moi. Témoignez bien à M. de Cavoie la 
Joie que j'ai de sa joie', et à M. de Luxembourg mes profonds re»- 

I . On n'avdt pat pris Bmxélles. 

a. Le maréchal de Lorges s'étoit emparé de Heldelberg la 29 md 
précédent. 

3. GaToie wroit eu une aadienoe de Louis XIT, qai loi «voit pranHia 

le collier de l'ordre , promesse qui ne fut pas accomplie. 
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pects. le TOîia doane le bonsoir, et suis , autant que je le dois, 
tout à vous. 
Je viens d'envoyer chez Mme Racine. 

XLIU. — Ràgikb a Boilbau. 

VerMOlles, Juillet id98. 
Je rais aujourd'hui à Harly, où le roi demeurera près d'un 
mois; mais je ferai de temps en temps quelques voyages à Paris, 
et je choisirai les jours de la petite académie. Cependant je suis 
bien fâché que vous ne m'ayez pas donné votre ode : j'aurois peut- 
être trouvé quelque occasion de la lire au roi. Je vous conseille 
même de me l'envoyer. Il n'y a pas plus de deux lieues d'Auteuil 
à Marly. Votre laquais n'aura qu'À me demander et me chercher 
dans l'appartement de M. Félix. Je vous prie de renvoyer mon 
fils à sa mère : j'appréhende que votre grande bonté ne vous coûte 
un peu trop d'incommodité. Je suis entièrement à tous. 

XLIV. — Racine a Boileau. 

Marly, 6 août an matin, 4603. 

Je ferai vos présens ce matin. Je ne sais pas bien encore 
quand je vous reverrai , parce qu'on attend à toute heure des 
nouvelles d'Allemagne. La victoire^ de M. de Luxembourg est 
bien plus grande que nous ne pensions , et nous n'en savions 
pas la moitié. Le roi reçoit tous les jours des lettres de Bruxelles 
et de mille autres endroits , par où il apprend que les ennemis 
n'avoient pas une troupe ensemble le lendemain de la bataille ; 
presque toute l'infanterie qui restoit avoit jeté ses armes. Les 
troupes hollandoisesse sont la plupart enfuies jusqu'en Hollande. 
Le prince d'Orange , qui pensa être pris après avoir fait des mer- 
veilles, coucha le soir, lui huitième, avec M. de Bavière, chez 
un curé près de Loo. Nous avons pris vingt-cinq ou trente dra- 
peaux, cinquante-cinq étendards, soixante-seize pièces de canon, 
huit mortiers, neuf pontons, sans tout ce qui est tombé dans la 
rivière. Si nos chevaux, qui n'avoient point mangé depuis deux 
fois vingt-quatre heures, eussent pu marcher, il ne resteroit pas 
un homme ensemble aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de vous envoyer 
deux lettres , une de Bruxelles , l'autre de Yilvorde , et un récit 
du combat général, qui me fut dicté hier au soir par M. d'Alber- 
gotti. Croyez que c'est comme si M. de Luxembourg l'avoit dicté 
lui-même. Je ne sais si vous pourrez le lire ; car en écrivant j'é- 
tois accablé de sommeil , à peu près comme étoit M. de Puimorin 
en écrivant ce bel arrêt sous M. Dongois. Le roi est transporté de 
joie, et tout les ministres, de la grandeur de cette aetion. 

4. DeNerwinde, 29 Juillet 4693. 
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Vous me feriez un fort grand plaisir , quand tous aurez lu tout 
cela, de l'envoyer bien cacheté, avec cette même lettre que je 
TOUS écris , à M. Tabbé Renaudot * , afin qu'il ne tombe point dans 
FinconTénient de l'année passée. Je suis assuré qu'il vous en aura 
obligation; ce ne sera que la peine deTOtre jardinier. Il pourra distri- 
buer une partie des choses que je tous euToie en plusieurs articles , 
tantôt sous celui de Bruxelles, tantôt sous celui de Landefermé, 
où M. de Luxembourg campa le 31 juillet , à demi-lieue du champ 
de bataille , tantôt même sous l'article de Malines , ou de VilTorde. 

Il saura d'ailleurs les actions les principaux particuliers, 
comme , que M. de Chartres chargea trois ou quatre fois à la tête 
de divers escadrons, et fut débarrassé des ennemis, ayant blessé 
de sa main l'un d'eux qui le Touloit emmener ; le pauTre Vacoigne , 
tué à son côté ; M. d'Arci , son gouTemeur , tombé aux pieds de ses 
chevaux, le sien ayant été blessé; La Bertière, son sous-gouver- 
neur , aussi blessé. M. le prince de Conti chargea aussi plusieurs 
fois , tantôt avec la cavalerie , tantôt avec l'infanterie , et regagna 
pour la troisième fois le fameux village de Nerwinde , qui donne 
le nom à la bataille , et reçut sur la tête un coup de sabre d'un 
des ennemis qu'il tua sur-le-champ. M. le Duc chargea de même, 
regagna la seconde fois le village à la tête de l'infenterie , et com- 
battit encore à la tête de plusieurs escadrons de cavalerie. M. de 
Luxembourg étoit , dit-on , quelque chose de plus qu'humain , vo- 
lant partout , et même s'opiniâtrant à continuer les attaques dans 
le temps que les plus braves étoient rebutés , menant en personne 
les bataillons et les escadrons à la charge. M. de Montmorency, 
son fils atné , après avoir combattu plusieurs fois à la tête de sa 
brigade de cavalerie , reçut un coup de mousquet dans le temps 
qu'il se mettoit au-devant de son père pour le couvrir d'une dé- 
charge horrible que les ennemis firent sur lui. M. le comte , son 
frère, a été blessé à la jambe: M. de La Roche -Guy on' au pied, 
et tous les autres que sait M. l'abbé ; M. le maréchal de Joyeuse 
blessé aussi à la cuisse , et retournant au combat après sa bles- 
sure. M. le maréchal de Villeroi entra dans les lignes ou retran- 
chemens , à la tête de la maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre lesquels cent 
soixante-cinq officiers , plusieurs officiers généraux , dont on aura 
sans doute donné les noms. On croit le pauvre Ruvigni tué , on a 
ses étendards ; et ce fut à la tête de son régiment de François 
que le prince d'Orange chargea nos escadrons , en renversa quel- 
ques-uns , et enfin fut renversé lui-même. Le lieutenant-colonel 
de ce régiment, qui fut pris, dit à ceux qui le prenoient, en leur 
montrant de loin le prince d'Orange : « Tenez, messieurs, voilà 

4. Éditeur de la Gazette de France, 

1. François de La Rochefoucauld, duc de La Roche-Guyon, petit-fils 
de l'auteur des Maximes , et gendre du ministre Louvoii. 
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celui qu'il vous falloit prendre. » Je conjure M. Tabbé Renaudot , 
quand il aura fait son usage de tout ceci , de bien recacheter et 
cette lettre et mes mémoires , et de les renvoyer chez moi. 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs généraux des 
ennemis étoient d'avis de repasser d'abord la rivière. Le prince 
d'Orange ne voulut pas; l'électeur de Bavière dit qu'il falloit 
au contraire rompre tous les ponts , et qu'ils tenoient À ce coup 
les François. Le lendemain du combat M. de Luxembourg a en- 
voyé à Tirlemont, où il étoit resté plusieurs officiers ennemis 
blessés, entre autres le comte de Solms, général de l'infanterie, 
qui s'est fait couper la jambe. M. de Luxembourg au lieu de les 
faire transporter en cet état, s'est contenté de leur parole , et leur 
a fait offrir toutes sortes de rafraîchissemens. « Quelle nation est 
la vôtre 1 s'écria le comte de Solms , en parlant au chevalier du 
Rozel; vous vous battez comme des lions, et vous traitez les 
vaincus comme s'ils étoient vos meilleurs amis.» Les ennemis 
commencent à publier que la poudre leur manqua tout à coup, 
voulant par là excuser leur défaite. Ils ont tiré plus de neuf mille 
coups de* canon , et nous quelque cinq ou six mille. 

Je fais mille complimens à M. l'abbé Renaudot , et j'exciterai ce 
matin M. de Groissy à empêcher, s'il peut, le malheureux Mer- 
cure galant de défigurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp dont M. de Luxembourg partit , 
jusqu'à Nervrinde. Les ennemis avoient cinquante-cinq bataillons 
et cent soixante escadrons. 

XLV. — Racine a Boileau. 

4693 >. 

Denys d'Halicamasse , pour montrer que la beauté du style 
consiste principalement dans l'arrangement des mots, cite un en- 
droit de V Odyssée où Ulysse et Eumée étant sur le point de se 
mettre à table pour déjeuner , Télémaque arrive tout à coup dans 
la maison d'Eumée : les chiens , qui le sentent approcher , n'a- 
boient point, mais remuent la queue; ce qui fait voir à Ulysse 
que c'est quelqu'un de connoissance qui est sur le point d'en- 
trer. Denys d'Halicarnasse , ayant rapporté tout cet endroit, fait 
cette réflexion que ce n'est point le choix des mots qui en fait 
l'agrément , la plupart de ceux qui y sont employés étant , dit il , 
très-vils et très-bas, eùxe^effTàxwv xe %a\ TaTccivoTàTcov» mots qui 
sont tous les jours dans la bouche des moindres laboureurs et 
des moindres artisans , mais qui ne laissent pas de charmer par 
la manière dont le poète a eu soin de les arranger. Eu lisant cet 
endroit , je me suis souvenu que dans une de vos nouvelles re- 
marques vous avancez que jamais on n'a dit qu'Homère ait em- 

I . Ministre des affaires étrangères. 

3. Boileau venoit de composer ta neuvième Réflexion sur Longin. 
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plo^ un seul mot bas, Cest à tous de Toir si cette remaMue de 
Dwys d'Halicarnasse n'est point contraire à la vôtre, et s*il n'est 
point à craindre qu'on ne vienne vous chicaner là-dessus. Pre- 
nez la peine de lire toute la réflexion de Denys d'Halicamasse, 
qui m'a paru très-belle et merveilleusement exprimée : c'est dans 
son traité Hepl oM^béauùç &vo(iàT(DV * , à la troisième page. 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que le mot d*dne est en 
grec un mot très-noble , vous pourriez vous contenter de dire que 
c'est un mot qui n'a rien de bas , et qui est comme celui de cerf, 
de cheval , de brebis , etc. : ce très-nohle me paroît un peu trop fort. 

Tout ce traité de Denys d'Halicarnasse , dont je viens de vous 
parler, et que je relus hier tout entier avec un grand plaisir, 
me fit souvenir de l'extrême impertinence de M. Perrault, qui 
avance que le tour des paroles ne fait rien pour l'éloquence , et 
qu'on ne doit regarder qu*au sens; et c'est pourquoi il pré- 
tend qu'on peut mieux juger d'un auteur par son traducteur, 
quelquo mauvais qu'il soit, que par la lecture de l'auteur même 
Je ne me souviens point que vous ayez. relevé cette extravagance, 
qui vous ^onneroit pourtant beau jeu pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de jiioYeîff^ai , qui signifie quelquefois coucher 
avec une femme ou avec un homme , et souvent converser sim- 
plement , voici des exemples tirés de l'Ëcriture. Dieu dit à Jéru- 
salem dans Êzéchiel : Congregdbo tibi amatores tttos cum quibus 
commista es^, etc. : èTzz\i.iyy\ç. Dans le prophète Daniel, les deux 
vieillards , racontant comme ils ont surpris Suzanne en adultère , 
disent , parlant d'elle et du jeune homme qu'ils prétendent qui 
étoit avec elle : Vidimus eos pariter commisceri^. Ils disent aussi 
à Suzanne : Assentire nobis et commiseere nobiscum ^ Voilà corn- 
misceri dans le premier sens. Voici des exemples du second sens. 
Saint Paul dit aux Corinthiens : Ne commisceamini fornicariis. 
« N'ayez point de commerce avec les fornicateurs. » Et, expli- 
quant ce qu'il a voulu dire pjar là, il dit qu'il n'entend point 
parler des fornicateurs qui sont parmi les gentils; autrement, 
ajoute-t-il, il faudroit renoncer à vivre avec les hommes : mais, 
quand je vous ai mandé de n'avoir point de commerce avec les 
fornicateurs, non commisceri, j'ai entendu parler de ceux qui se 
pourroient trouver parmi les fidèles ; et non-seulement avec les 
fornicateurs , mais encore avec les avares et les usurpateurs du 
bien d'àutrui, etc. Il en est de même du mot cognoseere^ qui 
se trouve dans ces deux sens en mille endroits de l'Ëcriture. - 

Encore un coup, je me passerois de la fausse érudition de Tos- 
sanus*, qui est trop clairement démentie par l'endroit des ser. 

4 . <K De rarrangement des mots. > 

2. Chap. xTi, vers. 37. — 3. Chap, »n, vers. 38. — 4. ver». 20. 

3. Jacques Toussaint, helléniste, mort en 4647, auteur du Itexicon 
grmco-latinum. 
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Tantes de Péoéloi^, M. Perrault ne peut-il pas avoir quelque ami 
grec qui lui fournisse des mémoires? 

XLYI. Ràginb a BoHiEau. 

Fontainebleau^ S8 t^tembre 4694. 

Je suppose que vous êtes de retour de votre voyage, afin que 
vous puissiez bientôt m'envoyer vos avis sur un nouveau can- 
tique * que j'ai fait depuis que je suis ici , et que je ne crois pas 
qui soit suivi d'aucun autre. Ceux que Moreau* a mis en musique 
ont extrêmement plu. Il est ici, et le roi doit les lui entendre 
chanter au premier jour. Prenez la peine de lire le cinquième 
chapitre de la Sagesse , d'où ces derniers vers ont été tirés : je ne 
les donnerai point qu'ils n'aient passé par vos mains ; mais* vous 
me ferez plaisir de me les renvoyer le plus tôt que vous pourrez. 
Je voudrois bien qu'on ne m'eût point engagé dans un embarras 
de cette nature; mais j'espère m'en tirer en substituant à ma 
place ce M. Bardou ' que vous avez vu à Paris. 

Vous savez bien sans doute que les Allemands orjf repassé le 
Rhin , et même avec quelque espèce de honte. On dit * qu'on leur 
a tué ou pris sept à huit cents hommes , et qu'ils ont abandomié 
trois pièces de canon. 

n est venu une lettre à Madame , par laquelle on lui mande que 
le Rhin s'étoit débordé tout à coup , et que près de quatre mille 
Allemands ont été noyés ; mais , au moment que je vous écris , le 
roi n'a point encore reçu de confirmation de cette nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais pour le bombar- 
der : M. Îb maréchal de VlUeroi s'est jeté dedans. Voilà toutes 
les nouvelles de la guerre. Si vous voulez, je vous en dirai 
d'autres de moindre conséquence. 

M. de Tourreil est venu ici présenter le Dictionnaire de l'Aca- 
démie au roi et à la reine d'Angleterre , à Monseigneur , et aux 
ministres. Il a partout accompagné son présent d'un compliment, 
et on m'a assuré qu'il avoit très-bien réussi partout *. Pendant 
qu'on présentoit ainsi le pictionnaire de l'Académie , j'ai appris 
que Léers , libraire d'Amsterdam , avoit aussi présenté au roi et 
aux ministres une nouvelle édition du Dictionnaire de Furetière , 
qui a été très-bien reçue. C'est M. de Crolssy et M. de Pomponne^ 
qui ont présenté Léers au roi» Cela a paru un assez bizarre contre- 

4 . Sur le bonheur des ju$tes et le malheur des réprouvés, 

1. Jean-Baptiste Moreau, musicien, mort en 1733, auteur de la mu« 
siqae des chœurs à^Esther et à.*Athalie, 

5. Yoy. la satire VU de Boileau, vers 45. 
4. G'étoit une fausse nouvelle. 

6. Toureil fit à cette ocoasion viugt-huit compl&nént difiéreiif . 

0. Pomponne, disgracié en 4079, rappelé en 4694, i^rèa la mort de 
Louvois* 
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temps pour le Dictionnaire de TAcadémie , qui me paxott n'a?oir 
pas tant de partisans que l'autre. Tavois dit plusieurs fois & 
M. Thierry* qu'il auroit dû faire quelques pas pour ce dernier 
dictionnaire : et il ne lui auroit pas été difficile d'en ayoir le 
privilège, peut-être même il ne le seroit pas encore : ne pjirlez 
qu'à lui seul de ce que je vous mande là-dessus. 

On commence à dire que le voyage de Fontainebleau pourra 
être abrégé de huit ou dix jours, à cause que le roi y est fort 
incommodé de la goutte. Il en est au lit depuis trois ou quatre 
jours ; il ne souffre pas pourtant beaucoup , Dieu merci , et il n'est 
arrêté au lit que par la foiblesse qu'il a encore aux jambes. 

lime paroît, par les lettres de ma femme, que mon fils' a 
grande envie de vous aller voir à Auteuil. J*en serai fort aise, 
pourvu qu'il ne vous embarrasse point du tout. Je prendrai en 
même temps la liberté de vous prier de tout mon cœur de l'exhor- 
ter à travailler sérieusement , et à se mettre en état de vivre en 
honnête homme. Je voudrois bien qu'il n'eût pas l'esprit autant 
dissipé qu'il l'a par l'envie démesurée qu'il témoigne de voir des 
opéras et des comédies. Je prendrai là-dessus vos avis quand 
j'aurai l'hUnneur de vous voir , et cependant je vous supplie de 
ne .lui pas témoigner le moins du monde que je vous aie fait 
aucune mention de lui. Je vous demande pardon de toutes les 
peines que je vous donne , et suis entièrement à vous. 

XLVII. — Racine a Boileau. 

Fontainebleau, 3 octobre 4604. 
Je vous suis bien obligé de la promptitude avec laquelle vous 
m'avez fait réponse. Comme je suppose que vous n'avez pas perdu 
les vers, que je vous ai envoyés', je vais vous dire mon sentiment 
sur vos difficultés , et en même temps vous dire plusieurs change- 
mens que j'avois déjà faits de moi-même ; car vous savez qu'un 
homme qui compose fait souvent son thème en plusieurs façons. 

Quand , par une fin soudaine , 
Détrompés d'une ombre, vaine 
Qui pa^se et ne revient plus.... 

J'ai choisi ce tour, parce qu'il est conforme au texte, qui 
parle de la fin imprévue des réprouvés ; et je voudrois bien que 
cela fût bon , et que vous pussiez passer et approuver par une fin 
soudaine y qui dit précisément la même chose. Voici comme j'a?ois 
mis d'abord : 

Quand , déchus d'un bien frivole 
Qui comme l'ombre s'envole. 
Et ne revient jamais plus.... 

I . Libraire de Boileau. — 3. Son fils atné. 

8. Gantiqae Sur le bonheur des justes et sur le malheur des réprouvés. ' 
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Mais ce jamais me paroît un peu mis pour remplir le vers ; au 
lieu que qui0passe et ne revient plus me semble assez plein et assez 
vif. D'ailleurs j'ai mis à la troisième stance * pour trouver ufl ^ien 
fragile , et c'est la même chose que un bien frivole. Ainsi tâchez 
de vous accoutumer à la première manière , ou trouvez quelque 
autre chose qui vous satisfasse. Dans la seconde stance 



tn/br«t*n^s m'étoit venu le premier; mais le mot àe misérables , 
que j'ai employé dans Phèdre, À qui je l'ai mis dans la bouche 3, 
et que l'on a trouvé assez bien , m'a paî*u avoir de la force en le 
mettant aussi dans la bouche des réprouvés , qui s'humilient et 
se condanment d'eux-mêmes. Pour le second vers , j'avois mis : 



Hais j'ai cru qu'on pourroit leur faire tenir tout ce discours sans 
mettre diront-ils, et qu'il suffisoit de mettre à la fin ainsi d'une 
voix plaintive , et le reste , par où on fait entendre que tout ce qui 
précède est le discours des 'réprouvés. Je crois qu'il y en a des 
exemples dans les odes d'Horace. 



Je me suis laissé entraîner au texte , Ecce quomodo computati 
sunt inter filios Dei*! et j'ai cru que ce tour marquoit mieux la 
passion ; car j'aurois pu mettre et maintenant triomphans , etc. 
Dans la troisième stance * , 



On dit la carrière de la gloire , la carrière de Vhonneur , on dit 
même la carrière de la vertu. Voyez si l'on ne pourroit pas dire 
de même la carrière de la bienheureuse paix. Du reste , je ne de- 
vine pas comment je le pourrois mieux dire. Il reste la quatrième 
stance*. J'avois d'abord mis le mot de repentance : mais, outre 
qu'on ne diroit pas bien les remords de la repentance , au lieu 
qu'on dit les remords de la pénitence, ce mot de pénitence, en le 
joignant avec tardive , est assez consacré dans la langue de l'Écri- 
ture , sero pœnitentiam agentes. On dit la pénitence d'Antiochus , 
pour dire une pénitence tardive et inutile ; on dit aussi dans ce 
sens la pénitence des damnés. Pour la fin de cette stance , je l'avois 

I. Devenue la quatrième. — 2. La troisième. 

3. Misérable! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue. 

(Act. IV, se. VI.) 

4. Sapient,, chap. V, vers. 5. — 6. La quatrième. 6. La cinquième. 



Misérables que nous sommes, 
Où s'égaroient nos esprits ! 



Diront-ils avec des cris.... 



Et voilà que triomphans.... 



Qui nous montroit la carrière 
De la bienheureuse paix. 
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changée deui heures après qne ma lettre fut partie. Voici k 
etance entière : « 

Ainsi d'une Toix plaintive 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ce qui faisoit kurs délices , 

Seigneur, fera leurs supplices; 

Et, par une égale loi, 

Les saints trouveront des charmes 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 

Je vous conjure de m'envoyer votre sentiment sur tout ceci. 
J'ai dit franchement que j'attendoîs votre critique avant que de 
donner mes vers au musicien ; et Je l'ai dit à Mme de Mainte- 
non, qui a pns de U occasion de me parler de vous «vec beau- 
coup d'amitié. 

Le roi a entendu chanter les deux autres cantiques, et a été 
fort content de M. Moreau , à qui nous espérons que cefca pourra 

faire du bien. 

Il n'y a rien ici de nouveau. Le roi a toujours la goutte , et en 
est au lit. Une partie des princes. sont revenus de Parmée; les 
autres arriveront demain ou après-demain. 

Je vous félicite du beau temps que nous avons ici : car je crois 
que vous l'avez aussi à Auteuil , et que vous en jouissez plut 
tranquillement que nous ne faisons. 

La harangue de M. l'abbé Boileau * a été trouvée très-mauvaise 
en ce pays-ci. M. de Niert prétend que Richesource en est mort 
de douleur. Je ne sais pas si la douleur est bien vraie , mais la 
mort est très-véritable. 

Je suis en peine de la santé de M. Nicole. Vous m'obligeriez 
de me mander si vous en avez eu des nouvelles. M. le duc de 
Chevreuse s'informa fort de votre santé ^ hier et ce matin. J'ai eu 
une lettre de Mme la comtesse de Gr amont , et j'ai opinion qu'elle 
croit avoir à se plaindre de ne pas recevoir de vos lettres. 

Je suis , monsieur, bien entièrement à voue. 

LXVm. — Ragini à Boilsàv^ 

Gomplègne, 4 mai 4695. 
M. Desgranges m'a dit qu'il avoit fait signer hier nos ordon- 
nances , et qu'on les feroit viser par le roi après-demain , qu'en- 
suite il les enverroit à M. Dongois, de qui vous les pourrez retirer. 
Je vous prie de garder la mienne jusqu'à mon retour. Il n'y a 

4 . Charles Boileau , abbé de Beaulieu, prédicateur, membre de l'Aca- 
démie françoise, n'étoU pas parent de Boilean. 
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point ici de nouvelles. Quelques gens veulent que le siège cto 
Casai * soit leyÔ, mais la chose est fort douteuse, et on n'en sait 
rien de certain. 

Six armateurs de Saint-If alo ont pris dix-sept vaisseaux (fune 
flotte marchande des ennemis , et un vaisseau de guerre de soixante 
pièces de canon. Le roi est en parfaite santé , et ses troupes mer- 
veilleuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les méchans vers , Je vous 
exhorte à lire Judith^ ^ et surtout la préface , dont je vous prie de 
me mander votre sentiment. Jamais je n*ai rien vu de si méprisé 
que tout cela Test en ce pays-ci , et toutes vos prédictions sont 
accomplies. Adieu, monsiaur, je suis entièrement à vous. Je 
crains de m'être trompé en vous disant qu'on enverroit nos or- 
donnances à M. Dongois , et je crois que c'est à M. de Bie , chez qui 
M. Desgranges m'a dit que M. Dongois n'auroit qu'à envoyer 
samedi prochain, 

XLDC. — Racshs ▲ BoiLSAV. 

Tenattlei, 4 avril 4696. 

Je suis très-obligé au père Bouhours de toutes les honnêtetés 
qu'il vous a prié de me faire de sa part , et de la part de sa com- 
pagnie. Je n'avois point encore entendu parler de la harangue de 
leur régent 3 de troisième ; et comme ma conscience ne me repro- 
choit rien à l'égard des jésuites , je vous avoue que j'ai été un 
peu surpris d'apprendre que l'on m'eût déclaré la guerre chez eux. 
Vraisemblablement ce bon régent est du nombre de ceux qui m'ont 
très-faussement attribué la traduction du Sawtolius pœnitens*; et 
il s'est cru engagé d'honneur à me rendre injures pour injures. 
Si j'étois capable de lui vouloir quelque mal , et de me réjouir de 
la forte réprimande que le père Bouhours dit qu'on lui a fSaite , 
ce seroit sans doute pour m'avoir soupçonné d'être l'auteur d'un 
pareil ouvrage; car, pour més tragédies, je les abandonne volon- 
tiers à sa critique ; il y a longtemps que Dieu m'a fait la grâce 
d'être assez peu sensible au bien et au mal que l'on en peut dire , 
et de ne me mettre en peine que du compte que j'aurai à lui 
rendre quelque jour. 

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le père Bouhours, et 
tous les jésuites de votre connoissance , que , bien loin d'être f&ché 

4 . Casai ne fût rendu tu duo de Savoie par M. de Crenan, qae le 
4 4 Juillet suivant. 

i. Tragédie de Boyer. 

5. Ce régent avoit proiumeé un diseewn latin sur ee tujet : Âocimms 
an ehritêiaiuUf a» po^f Râeme êtP4l ohràd^n^ est-il poitê? La réponse 
étoU : Ni l'un ni l'autvf . 

4. Saoïeul, après avoir composé une épitophe d'Arnauld, eo vert 
latins, en demanda pardon aux jésuites; et, à ce sujet, Rollin fit la pièce 
intitulée SantoUut pœniiMs qu'on traduisit en vers françoii. 
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contre le régent qui a tant déclamé contre mes pièces de théâtre, 
peu s'en faut que je ne le remercie d'avoir prêché une si bonne 
morale dans leur collège , et d'avoir donné lieu à sa Compagnie 
de marquer tant de chaleur pour mes intérêts ; et qu'enfin quand 
l'oflense qu'il m'a voulu faire seroit plus grande , je Toublierois 
avec la même facilité , en considération de tant d'autres pères 
dont j'honore le mérite , et surtout en considération du révérend 
père de La Chaise, qui me témoigne tous les jours mille bontés, 
et à qui je sacrifierois bien d'autres injures. Je suis , etc. 

L. — BOILEAU A RACINB. 

Auteuil, mercredi 1697. 
Je crois que vous serez bien aîse d'être instruit de ce qui s'est 
passé dans la visite que nous avons , suivant votre conseil , rendue ce 
matin , mon frère le docteur de Sorbonne , et moi , au révérend père 
de La Chaise. Nous sommes arrivés chez lui sur les neuf heures; 
et sitôt qu'on lui a dit notre nom , il nous a fait entrer. Il nous a 
reçus avec beaucoup d'agrément, m'a interrogé fort obligeam- 
ment sur l'état de ma santé , et a paru fort content de ce que je 
lui ai dit que mon incommodité n'augmentoit point. Ensuite il a 
fait apporter des chaises , et s'est mis tout proche de moi , afin 
que je le pusse mieux entendre , et aussitôt entrant en matière , 
m'a dit que vous lui aviez lu un ouvrage de ma façon , où il y 
avoit beaucoup de bonnes choses , mais que la matière que j'y 
traitois étoit une matière fort délicate et qui demandoit beaucoup 
de savoir; qu'il avoit autrefois enseigné la théologie, et qu'ainsi 
il-devoit être instruit de cette matière à fond ; qu'il falloit faire 
une grande différence de l'amour affectif d'avec l'amour effectif; 
que ce dernier étoit absolument nécessaire , et entroit dans l'at- 
trition , au lieu que l'amour affectif venoit de la contrition par- 
faite, et qu'ainsi ihjustifioit par lui-même le pécheur, mais que 
l'amour effectif n'avoit d'effet qu'avec l'absolution du prêtre. 
Enfin il nous a débité en très-bons termes tout ce que beaucoup 
d'habiles auteurs scolastiques ont écrit sur ce sujet , sans pourtant 
dire comme quelques-uns d'eux , que l'amour de Dieu , absolument 
parlant , n'est point nécessaire pour la justification du pécheur. 
Mon frère applaudissoit à chaque mot qu'il disoit , paroissant être 
enchanté de sa doctrine , et encore plus de sa manière de l'énoncer. 
Pour moi , j'ai demeuré dans le silence. Enfin , lorsqu'il a cessé 
de parler , je lui ai dit que j'avois été fort surpris qu'on m'eût 
prêté des charités auprès de lui et qu'on lui eût donné à entendre 
que j'avois fait un ouvrage contre les jésuites : ajoutant que ce 
seroit une chose bien étrange , si soutenir qu'on doit aimer Dieu 
s'appeloit écrire contre les jésuites ; que mon frère avoit apporté 
avec lui vingt passages de dix ou douze de leurs plus fameux 
écrivains, qui soutenoient^ en termes beaucoup plus forts que 
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ceux de mon épître , que pour être justifié il faut iudispensable- 
ment aimer Dieu ; qu^enfin j'avois si peu songé à écrire contre les 
jésuites, que les premiers à qui j'avois lu mon ouvrage, c'étoient 
six jésuites des plus célèbres, qui m'avoient tous dit qu'un chré- 
tien ne pouvoit pas avoir d'autres sentimens sur Tamour de Dieu 
que ceux que j'énonçois dans mes vers. J'ai ajouté ensuite que 
depuis peu j'avois eu l'honneur de réciter mon ouvrage à Mgr l'ar- 
chevêque de Paris , et à Mgr l'évêque de Meaux , qui en avoient 
tous deux paru , pour ainsi dire , transportés ; qu'avec tout cela 
néanmoins , si Sa Révérence croyoit mon ouvrage périlleux , je 
venois présentement pour le lui lire , afin qu'il m'instruisît de 
mes fautes. Enfin je lui ai fait le même compliment que je fis à 
Mgr l'archevêque lorsque j'eus l'honneur de le lui réciter , qui 
étoit que je ne venois pas poisr être loué, mais pour être jugé; 
que je le priois donc de me prêter une vive attention , et de trouver 
bon que je lui répétasse beaucoup d'endroits. Il a fort approuvé 
ma proposition , et je lui ai lu mon épUre très-posément f^jetant 
au reste dans ma lecture toute la force et tout l'agrément que 
j'ai pu. J'oubliois de vous avertir que je lui ai auparavant dit 
encore une particularité qui l'a assex agréablement surpris , c'est 
à savoir, que je prétendois n'avoir proprement fait autre chose 
dans mon ouvrage que mettre en vers la doctrine qu'il venoit de 
nous débiter; et Tai assuré que j'étois persuadé que lui-même 
n'en disconviendroit pas. Mais, pour en revenir au récit de ma 
pièce, croiriez -vous, monsieur, que la chose est arrivée comme 
je l'avois prophétisé , et qu'à la réserve de deux petits scrupules 
qu'il vous a dits et qu'il nous a répétés , qui lui qui étoient venus 
au sujet de ma hardiesse à traiter en vers une matière si délicate , 
il n'a fait d'ailleurs que s'écrier : « Pulchrel bene! rectel Cela 
est vrai , cela est indubitable ; voilà qui est merveilleux ; il faut 
lire cela au roi ; répétez-moi encore cet endroit. Est-ce là ce que 
M. Racine m'a lu ? » Il a été surtout extrêmement frappé de ces 
vers que vous lui aviez passés , et que je lui ai récités avec toute 
l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs, même austères, 
Qui , les semant partout , s'en vont pieusement 
De toute piété saper le fondement , etc. 

Il est vrai que je me suis heureusement avisé d'insérer dans mon 
épître huit vers que vous n'avez ppint approuvés, et que mon 
frère juge très à propos de rétablir. Les voici , c'est ensuite de 
ces vers : 

Out, ditei-vo%u? Alle!(^ vous Vaimex^ croyeX'moû 

Qui fait exactement ce que ma loi commande 
A pour moi , dit ce Dieu , l'amour que je demande 
BOILBAU II. 20 
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Mtes-le donc; et, sûr qu'il nous veut sauver tous y 
Ne You» alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve. 
Marchez, courez à lui : qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actions songez à l'arrêter. 

Il m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne sauroii 
vous exprimer avec quelle joie , quels éclats de rire il a entendu la 
prosopopée de la fin. En un mot, j'ai si bien échauffé le révérend 
père , que , sans une visite que dans ce temps-U monsieur son frère 
lui est venu rendre , il ne nous laissoit point partir que je ne lui 
eusse récité aussi lesMeux autres nouvelles épîtres de ma façon 
que vous avez lues au roi. Encore ne nous a-t-il laissé partir 
qu'à la charge que nous Tirions voir À Ba maison de campagne', 
et il s'est chargé de nous faire avertir du jour où nous l'y pour- 
rions trouver seul. Vous voyez donc, monsieur, que si je ne suis 
pas bon poète , il faut que je sois bon récitateur. 

Après avoir quitté le père de La Chaise , nous avons été voir le 
père Gaillard , à qui j'ai aussi , comme vous pouvez penser , récité 
î'épttre. Je ne vous dirai point les louanges excessives qu'il m'a 
données. Il m'a traité d'homme inspiré de Dieu , et il m'a dit qu'il 
n'y avoit que des coquins qui pussent contredire mon opinion. Je 
l'ai fait ressouvenir du petit théologien avec qui j'eus une prise 
devant lui chez M. de Lamoignon. Il m'a dit que ce théologien 
étoit le dernier des hommes; que si sa société avoit été fâchée, 
ce n'étoit pas de mon ouvrage , mais de ce que des gens osoient 
dire que cet ouvrage étoit fait contre les jésuites. Je vous écris 
tout ceci à dix heures du soir , au courant de la plume. Je vous 
prie de retirer la copie que vous avez mise entre les mains de 
Mme de Maintenon , afin que je lui en don^e une autre où l'ou- 
vrage soit dans l'état où il doit demeurer. 1« ^ous embrasse da 
tout mon cœur , et suis tout à vous. 

LI. — Racine a Boileau. 

Fontainebleau, 8 octobre 4697. 
Je vous demande pardï)n si j'ai été si long-temps sans vous 
faire réponse; mais j'ai voulu avant toutes choses prendre un 
temps favorable pour recommander M. Manchon' à M. de Barbe- 
zieux*. Je l'ai fait : et il m^a fort assuré qu'il feroit son possible 
pour me témoigner la considération qu'il avoit pour vous et pour 
moi. Il m'a pahi que le npm de M. Manchon lui étoit assez in- 

A, Mont-Louis, aujourd'hui le cimetière du père Laehaite. 
S. Beau-frère de Boileau. 

9. Louis-François-Marie Le TelUer, marquis de Bari>ezieax, aroit, 
à l'âge de Tingt-trois ans, succédé â son père, le marquis de Loavoii. 
ministre de la guerre. 
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connu , et je me suis rappelé alors qu'il avoit un autre nom dont 
je ne me souvenois point du tout J'ai eu recours à M. de La Cha- 
pelle ' , qui m'a fait un mémoire que je présenterai à M. de Bar- 
bezieuz dès que je le verrai. Je lui ai dit que M. l'abbé de Lou- 
vois' voudroit bien joindre ses prières aux nôtres, et je crois 
qu'il n'y aura point de mal qu'il lui en écrive un mot. 

Je suis bien aise que vous ayez donné votre épître' à M. de 
Meaux* et que M. de Paris* soit disposé. à vous donner une ap- 
probation authentique. Vous serez surpris quand je vous dirai 
que je n'ai point encore rencontré M. de Meaux , quoiqu'il soit 
Ici ; mais je ne vais guère aux heures où il va chez le roi , c'est- 
à-dire au lever et au coucher : d'ailleurs la pluie presque conti- 
nuelle empêche qu'on ne se promène dans les cours et dans les 
jardins , qui sont les endroits où l'on a coutume de se rencon- 
trer. Je sais seulement qu'il a présenté au roi l'ordonnance de 
M. l'archevêque de Reims • contre les jésuites : elle m'a paru très- 
forte , et il y explique très-nettement la doctrine de Molina avant 
de la condamner. Voilà , ce me semble , un rude coup pour les 
jésuites. 11 y a bien des gens qui conmiencent à croire que leur 
crédit est fort baissé , puisqu'on les attaque si ouvertement. Au 
lieu que c'étoit à eux qu'on donnoit autrefois les privilèges pour 
écrire tout ce qu'ils vouloient , ils sont maintenant réduits à ne 
se défendre que par de petits libelles anonymes , pendant que les 
censures des évêques pleuvent de tous côtés sur eux. Votre épître 
ne contribuera pas à les consoler ; et il me semble que vous n'a- 
vez rien perdu pour attendre, et qu'elle paroîtra fort à propos. 

On a eu nouvelle aujourd'hui que M. le prince de Conti ' étoit 
arrivé en Pologne ; mais on n'en sait pas davantage , n'y ayant 
point encore de courrier qui soit venu de sa part. M. l'abbé Re- 
naudot vous en dira plus que je ne saurois vous en écrire. 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous me parlez. Je 
crains même d'être entré dans des détails qui l'allongeront bien 
plus que je ne croyois. D'ailleurs vous savez la dissipation de ce 
pays-ci. 

Pour m'achever , j'ai ma seconde fille à Melun , qui prendra l'ha- 
bit dans huit jours. J'ai fait deux voyâges pour essayer de la dé- 
tourner de cette résolution, ou du moins pour obtenir d'elle 
qu'elle différât encore six mois ; mais je l'ai trouvée inébranlable. Je 
souhaite qu'elle se trouve aussi heureuse dans ce nouvel état 
qu'elle a eu d'empressement pour y entrer. M. l'archevêque de 

4 . Petit-neveu de Boileau et fils de Belsé de La Chapelle. 

2. Camille Le Tellier, frère de Barbezieux et bibliothécaire du roi. 

3. Sur Vamour de Dieu. — 4. Bossuet. 

5. Noailles. — 6. Charles-Maurice Le Tellier. 

7. François-Louis de Bourbon-Conti, né en 4664, élu roi de Pologne 
le 27 juin 4697, après la mort de Sobieaki; évincé par Frédéric- 



Auguste. 
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Sens s'est offert de venir faire la cérémonie , et je n'ai pas osé re- 
fuser un tel honneur. J'ai écrit à M. Tabbé Boileau ' pour le prier 
d'y prêcher , et il a l'honnêteté de vouloir bien partir exprès de 
Versailles en poste pour me donner cette satisfaction. Vous juge?: 
que tout cela cause assez d'embarras à un homme qui s'embar- 
rasse aussi aisément que moi. Plaignez-moi un peu dans votre 
profond loisir d'Auteuil , et excusez si je n'ai pas été plus exact à 
vous mander des nouvelles. La paix en a fourni d'assez considé- 
rables , et qui nous donneront assez de matière pour nous entre- 
tenir, quand j'aurai l'honneur de vous revoir. Ce sera au plus 
tard dans quinze jours, car je partirai deux ou trois jours avant 
le départ du roi. Je suis entièrement à vous. 



J'ai reçu une lettre de la mère abbesse de Port-RoyaP, qui me 
charge de vous faire mille remercîmens de vos épîtres , que je lui 
ai envoyées de votre part. .On y est charmé et de l'épître de VA- 
mour de Dieu^ et de la manière dont vous parlez de M. Amauld : 
on voudroit même que ces épîtres fussent imprimées en plus pe- 
tit volume. Ma fille aînée , à qui je les ai aussi envoyées , a été 
transportée de joie de- ce que vous vous souvenez encore d'elle. 
Je pars dans ce moment pour Versailles , d'où je ne reviendrai 
que samedi. J'ai laissé à ma femme ma quittance pour recevoir 
ma pension d'homme de lettres. Je vous prie de l'avertir du jour 
que vous irez chez M. Gruyn *. Elle vous ira prendre et vous mè- 
nera dans son carrosse. J'ai eu des nouvelles de mon fils ^ par 
M. l'archevêque de Cambrai*, qui me mande qu'il l'a vu à Cam- 
brai jeudi dernier , et qu'il a été fort content de l'entretien qu'il 
a eu avec lui. Je suis à vous de tout mon cœur. 

4. Charles Boileau. — 2. Tante de Racine. 

3. L'un des tvois trésoriers royaax : les deux autres étoient Turménies 
et de Montargis. 

4. Alors en mission auprès de l'ambassadeur de France, i U Haye, 
Bonrepaux. 

6. Fénelon. 



LII. — Racine a Boileau. 



Paris, lundi 20 janvier 4698. 
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I. 

Paris, 36 mars 4699. 
La maladie de M. Racine qui est encore en fort grand danger, 
a été cause , monsieur , que j'ai tardé quelques jours à vous faire 
réponse. Je vous assure pourtant que j*ai reçu votre lettre avec 
fort grand plaisir. Mais pour le livre de M. de Bonnecorse , il ne 
m'a ni affligé , ni réjoui. J'admire sa mauvaise humeur contre 
moi ; mais que lui a fait la pauvre Terpsichore , pour la faire 
une Muse de plus mauvais goût que ses autres sœurs? Je le 
trouve bien hardi d'envoyer un si mauvais ouvrage à Lyon; ne 
sait-il pas que c'est la ville où l'on obligeoit autrefois les mé- 
chans écrivains à effacer eux-mêmes leurs écrits avec la langue 7 
n'a-t-il point peur que cette mode ne se renouvelle contre lui , 
et ne le fasse pâlir : 



Âut Lugdunentem rhetor dietunu ad aram* ? 

Je suis bien aise que mon tableau* y excite la curiosité de tant 
d'honnêtes gens , et je vois bien qu'il reste encore chez vous beau- 
coup de cet ancien esprit qui y faisoit haïr les méchans auteurs , 
jusqu'à les punir du dernier supplice. C'est vraisemblablement ce 
qui a donné de moi une idée si avantageuse. L'épigramme qu'on 
a faite pour mettre au bas de ce tableau est fort jolie. Je doute 
pourtant que mon portrait donnftt un signe de vie dès qu'on lui 
présenteroit un sot ouvrage , et l'hyperbole est \m peu forte. Ne 
seroitpil point mieux de mettre, suivant ce qui est représenté 
dans cette peinture : 

Ne cherchez point comment s'appelle 
L'écrivain peint dans ce tableau. 
A l'air dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoitroit Boileau * T 

• Je vous écris tout ceci, monsieur, au courant de la plume; 
mais , si vous voulez que nous entretenions commerce ensemble , 
trouvez bon, s'il vous plaît ^ que je ne me fàtigue point, et hane 
veniampetimiuque damusque vicisiim, et surtout évitons les cé- 

1. Claude Brotseitei né à Lyon en 4674, ami » éditeur et commen- 
laleur de Boileau; cdînmentateur de Régnier. 

2. Juvénal, satire 1, vers 44. 

3. Le portrait de Boileau peinV par Santerre. 

4. Èpigramme XXXUI. 
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rémonies , et ces grands espaces de papier vides d'écriture à toute» 
les pages ; et ne me donnez point , par les termes respectueux 
dont TOUS m'accablez , occasion de vous dire : 



In un mot, monsieur , mettez-moi en droit, par la première 
lettre que tous me ferez Thonneur de m'écrire , de n'être plus 
obligé de vous dire si respectueusement que je suis , etc. 



Vous vous figurez bien, monsieur, que dans rafïliction^etdaDS 
Taocablement d'affaires où je suis , je n'ai guère le temps d'écrire 
de longues lettres. J'espère donc que tous me pardonnerez si je 
ne vous écris qu'un mot , et seulement pour vous instruire de ce 
que vous me demandez. Je ne suis point encore à Auteuil , parce 
que mes affaires et ma santé même , qui est fort altérée , ne me 
permettent pas d'y aller respirer l'air, qui est encore très-froid, 
malgré la saison avancée , et dont ma poitrine ne s'accommode 
pas. J'ai pourtant été à Versailles, où j'ai vu Mme de Maintenon, 
et le roi ensuite , qui m'a comblé de bonnes paroles : ainsi me 
voilà plus historiographe que jamais. Sa Majesté m'a parlé de 
M. Racine d'une manière à donner envie aux courtisans de mou- 
rir, s'ils croyoient qu'elle parlât d'eux de la sorte après leur 
mort. Cependant cela m'a très-peu consolé de la perte de cet 
illustre ami, qui n'en est pas moins mort, quoique regretté du 
plus grand roi de l'univers. 

Pour mon nS^re de la noblesse , je l'ai gagnée avec éloge , du 
vivant même de M. Racine, et j'en ai l'arrêt en bonne forme, qui 
me déclare noble de quatre cents ans. M. de Pommereu , président 
de l'assemblée , fit en ma présence , l'assemblée tenant , une ré- 
primande à l'avocat des traitans , et lui dit ces .propres mots : 
oc Le roi veut bien que vous poursuiviez les faux nobles de son 
royaume; mais il ne vous a pas pour cela donné permission 
d'inquiéter des gens d'une noblesse aussi avérée que sont ceux 
dont nous venons d'examiner les titres. Que cela ne vous arrive 
plus. » Je ne sais si M. Perrachon* a de meilleures preuves de 
sa noblesse que cela, et je ne vois pas qu'il les ait rapportées 
dans son livret Adieu, monsieur, croyez que je suis trèa-afifao* 
tueusement.j.. 

1. Martial, liv. II, épigramme LV. 

2. Racine venoit de mourir. 

9. Avoqat et versificateur à Lyon. 

4. (k>ntre Gacon. Ce livre étoit intitulé : Le /aux miriqtœ p^m. 



Vis te, Sexte, coli: volebam amareK 
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Paris, 9 mai 1699. 
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m. 



Paris , 2 jaillel 1099. 



J'ai été , monsieur , si occupé depuis votre longue et pourtant 
trop courte lettre*, que je n'ai pu vous faire plus tôt réponse 
Plût à Dieu que je pusse aussi bien prouver à M. Perrachon le 
mérite de mes ouvrages , que la noblesse et Tantiquité de mes 
pères' 1 Je doute qu'alors il pût préférer même ses écrits aux 
miens. Je ne vous envoie point néanmoins , pour ce voyage , la 
copie de mon arrêt, parce qu'il est trop gros, le greffier qui Ta 
dressé ayant pris soin d'y énoncer toutes les preuves que j'allé- 
guois ; et cela fait plus de trente rôles en parchemin , d'écriture 
assez menue. Cependant , si vous persistez dans l'envie de l'avoir , 
je vous le ferai tenir au premier jour. Vous m'avez fort réjoui 
avec le torre de* Perrachoni^. Je crois que M. Perrachon ne feroit 
pas mal de se tenir sur le haut d'une de ces tours , avec une lu- 
nette à longue vue, pour voir s'il ne découvrira point quelqu'un 
qui aille à Lyon ou à Paris acheter ses livres , car je ne crois pas 
qu'il en ait vu jusqu'ici. Je suis bien aise qu'un homme comme 
vous entreprenne mon apologie; mais les livres qu'on a faits 
contre moi sont si peu connus , qu'en vérité je ne sais s'ils mé- 
ritent aucune réponse. Oserois-je vous dire que le dessein que 
vous aviez pris de faire des remarques sur mes ouvrages , est 
bien aussi bon, et que ce seroit le moyen d'en faire une imper- 
ceptible apologie qui vaudroit bien une apologie en forme ? Je 
vous laisse pourtant le maître de faire tout ce que vous jugerez 
à propos. Je sais assez bien donner conseil aux autres sur ce qui 
les concerne ; mais pour ce qui me regarde , je m'en rapporte 
toujours au conseil d'autrui. Les vers latins que vous m'avez en- 
voyés sont très-élégans et très- particuliers ; ils m'ont réconcilié 
avec les poètes latins modernes , dont vous savez que je fais une 
médiocre estime , dans la prévention où je suis qu'on ne sauroit 
bien écrire que sa propre langue. Vos couplets de chanson^ me 
paroissent fort jolis , et il paroît bien que vous y parlez votre propre 
et naturelle langue ; car , comme vous savez bien , c'est au Fran- 
çois qu'appartient le vaudeville * , et c'est dans ce genre-là prin- 
cipalement que notre langue l'emporte sur la grecque et sur la 
latine. Voilà la quatrième lettre que j'écris ce matin; c'est beau- 
coup pour un paresseux accablé d'un million d'affaires. Ainsi , 
trouvez bon que je vous dise tout court que je suis très-cordia« 
lement, monsieur, etc. 

1 . Brossette y demandoit i Boileau sa généalogie* 

2. Perrachon contestoilla noblesse de Boileau. 

8. Perrachon citoit en preuve de sa propre noblesse deux tours en 
Kémont, appelées lê torrê Penw^tomi, 

4. Vingt coupleU intitulés : Abrégé ekronologiquê dê l'histoin gh' 
rieuse de M. Perrùchon, sur l'air ; RèveUlez-vous , belle endormie ^ etc. 

6. Art poé$iquêp chant U, vers 
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IV. 



Auteail, 16 aoûl 4699. 



Si vous comprenez bien, monsieur, quel embarras c'est à us 
homme de lettres qui a des livres, des bijoux et des tableaux, 
que d'avoir à déménager , vous ne trouverez pas étrange que je 
sois demeuré si longtemps sans faire réponse à votre tlernière 
lettre. Et le moyen de se ressouvenir de son devoir , au mille u 
d'une foule de maçons , de menuisiers et de crôcheteurs , qu'i I 
faut sans cesse gronder, réprimander, instruire. Il y a taiitôt 
trois semaines que je fais cet importun métier , et je n'en suis 
pas encore dehors. Ainsi , bien loin de croire que vous ayez rai - 
son de vous plaindre , je prétends même que je dois être plaint , 
et qu'il faut que je vous aime beaucoup pour trouver, comme je 
fais aujourd'hui, le temps de vous faire mes remercîmens sur 
toutes les douceurs que vous m'écrivez , et sur tous les présens 
que vous me faites. Vous me direz peut-être que ce discours 
n'est que l'artifice d'un homme qui a tort , et qui le premier fait 
un procès aux autres , afin qu'on n'ait pas le temps de lui faire 
le sien. Peut-être cela est-il véritable. Je vous assure pourtant 
qu'on ne peut pas être plus touché que je le suis de toutes vos 
bontés , et que , s'il y a en moi de la paresse , il n'y a assurément 
point de méconnoissance. D'ailleurs je m'attendois à vous écrire 
quand j'aurois reçu votre thé qui n'est point encore venu , non 
plus que le livre dont vous me parlez dans une autre de vos 
lettres. 

Mais est-ce une promesse ou une menace que vous me faites, 
quand vous me mandez qu'au premier jour vous m'enverrez le 
livre de M. Perrachon ? 

Di magniy horribilem et sacrum libeUum* \ 

Savez- vous que si vous vous y jouez , je cours sur-le-champ 
chez Goignard ou chez Ribou, et que là Cotinos, PeraltoSy Pra- 
donos et omnia colligam venena , atque hoc te munere remune- 
ràbo , de la même manière que Catulle prétendoit récompenser 
son ami, en lui envoyant Metios^ Suffenos et Varios ? Voilà, 
monsieur, de quoi je vous régalerai, au lieu de la copie que je 
vous ai promise de mon arrêt sur la noblesse. La vérité est pour- 
tant que j'ai donné ordre de la faire , et que vous l'aurez au pre- 
mier ordinaire , supposé que vous ne m'exposiez point à la lec- 
ture du livre de M. Perrachon. 

Je suis bien ais& que vous suiviez votre premier dessein sur 
l'ouvrage que vous méditez. L'apologie met un lecteur sur ses 
gardes, au lieu que le conunentaire lui ôte toute défiance. Votrs 
devise sur ma noblesse* et sur mes ouvrages est fort spirituelle, 
et il ne lui manque que d'être un peu plus vraie. Mais à quoi 

4. Gatnlluiy ad Calvum Licinium,. — a. Dopo il/uoeo fik hello. 




A BROSSETTE. 



313 



songez-Tous de me proposer d'en faire une pour la ville de Lyon? 
Ai-je le temps de cela , et de quoi m*aviserois-je d'aller sur le 
marché d'un aussi bon ouvrier que vous ? Est-ce à un Béotien 
d'aller enseigner dans Lacédémone à dire de bons mots? C'est 
donc, monsieur, de cette proposition que je me plains; et non 
pas de vos lettres , qui ne sauroient jamais que me divertir très- 
agréablement , pourvu que vous me laissiez la liberté , quand je 
déménage, de tarder quelquefois à y répondre. Je suis avec 
beaucoup de reconnoissance , etc. 



Je suis fort honteux, monsieur, d'avoir été si longtemps à 
vous remercier de vos magnifiques présens et à répondre à vos 
lettres , plus agréables encore pour moi que vos présens ; mais 
si vous saviez le prodigieux accablement d'affaires que m'a laissé 
la mort de M. Racine , vous me pardonneriez sans peine , et vous 
verriez bien que je n'ai presque point de temps à donner à mon 
plaisir, c'est-à-dire, à vous entretenir et à vous 'écrire. J'ai lu 
votre préface du livre des Conférences , et elle me semble très- 
bien, à quelques manières de parler près, que je vous y mar- 
querai à mon premier loisir. 

Vous m'avez fait un fort grand plaisir en m'envoyant le Télé- 
maque de M. de Cambrai. Je l'avois pourtant déjà lu. Il y a de 
l'agrément dans ce livre, et une imitation de l'Ody^^^e que j'ap- 
prouve fort. L'avidité avec laquelle on le lit fait bien voir que si 
on traduisoit Homère en beaux mots , il feroit l'effet qu'il doit 
faire, et qu'il a toujours fait. Je souhaiterois que M. de Cambrai 
eût rendu son Mentor un peu moins prédicateur , et que la mo- 
rale fût répandue dans son ouvrage un peu plus imperceptible- 
ment et avec plus d'art. Homère est plus instructif que lui, mais 
ses instructions ne paroissent point préceptes , et résultent de 
l'action du roman , plutôt que des discours qu'on y étale. Ulysse , 
par ce qu'il fait, nous enseigne mieux ce qu'il faut faire, que 
par tout ce que lui ni Minerve disent. La vérité est pourtant 
que le Mentor du Télémàque dit des choses fort bonnes , qi^oi- 
qu'un peu hardies , et qu'enfin M. de Cambrai me paroît beau- 
coup meilleur poète que théologien. De sorte que si, par son 
livre des Maseimes^ il me semble très-peu comparable à saint 
Augustin , je le trouve , par son roman , digne d'être mis en pa- 
rallèle avec Héliodore*. Je doute néanmoins qu'il fût d'humeur, 
comme ce dernier, à quitter sa mitre pour son roman. Aussi, 
vraisemblablement le revenu de l'évêché d'Héliodore n'approchoH 

I. Évéque de Trica en Thessalie, i la fin du iv« et au commence- 
ment du V* siècle de l'ère vulgaire , aateur des Amours de Théagèn^H 
Chariclèe^ 



V. 



Paris, \0 novembre 4699. 
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guère du revenu de l'archevêché de Cambrai : mais, monsieur, 
il me semble que pour un paresseux aussi affairé que Je suis , je 
vous entretiens là de choses assez peu nécessaires. Trouvezfbon 
que je ne vous en dise pas davantage , et pardonnez-moi les ra- 
tures que je fois à chaque bout de champ dans mes lettres qui 
m*embarrasseroîent fort s'il falloit que je les récrivisse. Je suis 
très-sincèrement, etc. 



Il est arrivé, monsieur, ce que vous aviez prévu, et vos pré- 
sens * sont arrivés deux jours devant vos lettres. Cela a cause 
quelque petite méprise; mais cela n'a pourtant fait aucun mal, 
et chacun a reçu ce qui lui appartenoit. M. de Lamoignon m'a 
écrit une lettre pour me prier de vous faire ses remercîmens , 
et M. Dongois et M. Gilbert m'ont assuré qu'ils vous feroient au 
premier jour chacun les leurs. Je ne sais si cela pourra un peu 
distraire la juste affliction où vous êtes'. Je la conçois telle qu'elle 
doit être, quoique je n'en aie jamais éprouvé une pareille; ma 
mère, comme mes vers vous l'ont vraisemblablement appris, 
étant morte que je n'étois encore qu'au berceau. Tout ce que j'ai 
à vous conseiller , c'est de vous soûler de larmes. Je ne saurois 
approuver cette orgueilleuse indolence des stoïciens , qui rejet- 
* tent follement ces secours innocens que la nature envoie aux 
affligés , je veux dire les cris et les pleurs. Ne point pleurer la 
mort d'une mère , ne s'appelle pas de la fermeté et du courage , 
cela s'appelle de la dureté et de la barbarie. Il y a bien de la 
différence entre se désespérer et se plaindre. Le désespoir brave 
et accuse Dieu; mais la plainte lui demande des consolations. 
Voilà, monsieur, de quelle manière je vous exhorte à vous affli- 
ger , c'est-à-dire , en vous consolant , et en ne prétendant pas que 
Dieu fasse pour vous une loi particulière qui vous exempte de la 
nécessité à laquelle il a condamné tous les enfans , qui est de voir 
mourir leurs pères et mères. Cependant soyez bien persuadé que 
je vous estime infiniment , et que si je ne vous écris pas aussi 
souvent que je devrois, ce n*estpas manque de reconnoissance, 
mais manque de cet esprit de vigilance et d'exactitude que Dieu 
donne rarement aux poètes, surtout lorsqu'ils sont historiogra- 
phes. Je suis avec beaucoup de respect et de sincérité,... 



C'est une chose très-dangereuse , monsieur , d'être aussi facile 
que vous l'êtes à pardonner à vos amis leurs fautes. Cela leur en 
fait encore faire de nouvelles ; et ce sont les louanges que vous 

4. Quatre exemplaires d'un ouvrage de Brossette. 

5. Brossette venoit de perdre sa mère. 
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ayez données à ma négligence , dans votre dernière lettre , qui 
m'ont rendu encore plus négligent à vous, foire réponse. Je vous 
assure pourtant que cela ne yient point en moi de manque d'a- 
mitié ni de reconnoissance ; mais je suis paresseux. Tel j*ai vécu, 
et tel Je mourrai ; ma|s Je n'en mourrai pas moins yotre ami. 

Ainsi , laissant là testes les excuses bonnes ou mauvaises que 
je pourrois vous faire, je vous dirai que Je n'ai aucun maUtalent 
contre M. de Bonnecorse du beau poëme * qu'il a imaginé contre 
moi. 11 semble qu'il ait pris à tâche, dans ce poème, d'attaquer 
tous les traits les plus vifs de mes ouvrages ; et le plaisant de 
l'affaire est que, sans montrer en quoi ces traits pèchent, il se 
figure qu'il suffit de les rapporter pour en dégoûter les hommes. 
Il m'accuse surtout d'avoir, dans le Lv0fin, exagéré en grands 
mots de petites choses pour les rendre ridicules , et il fait lui- 
même , pour me rendre ridicule , la chose dont il m'accuse. Il 
ne voit pas que , par une consé(fuence infaillible , si le Lutrin 
est une impertinente imagination, le^Lutrigot est encore plus 
impertinent , puisque ce n'est que la même chose plus mal exé- 
cutée. Du reste , on ne sauroit m'élever plus haut qu'il le fait , 
puisqu'il me donne pour suivans et pour admirateurs passionnés 
les deux plus beaux esprits de notre siècle , Je veux dire M. Ra- 
cine et H. Chapelle. Il n'a pas trop bien profité de la lecture de 
ma première préface , et de l'avis que J'y donne aux auteurs atta- 
qués dans mon livre, d'attendre, pour écrire contre moi, que 
leur colère soit passée. S'il avoit laissé passer la sienne , il au- 
roit vu que de traiter de haut en bas un auteur approuvé du 
public, c'est traiter de haut en bas le public même, et que me 
mettre à califourchon sur un lutrin , c'est y mettre tout ce qu'il 
y a de gens sensés , et H. Brossette lui-même qui me fait l'hon- 
neur 

Meas esse aliquid putare nugas^. 

Je ne me souviens point d'avoir jamais parlé de M. de Bonne^ 
corse à M. Bemier, et je ne connoissois point le nom de Bonne- 
corse quand j'ai parlé de la Montre dans mon épître à M. de Sei- 
gnelai. Je puis dire même que Je ne connoissois point la Montre 
d'amour i que j'avois seulement entrevue chez Barbin, et dont le 
titre m'avoit paru très-frivole, aussi bien que ceux de tant d'au- 
tres ouvrages de galanterie moderne , dont je ne lis jamais que le 
premier feuillet. 

Mais voilà, monsieur, asiez parler de M. Bonnecorse; venons à 
M. Boursault, qui est, à mon sens, de tous les auteurs que j'ai 
critiqués, celui qui a le plus de mérite. Le livre où il rapporte de 
moi le mot dont est question, ne m'est point encore tombé eiïtre 
les mains; la vérité est que j'ai en effet dit oe mot autrefois, et 

4. Le Lutrigot, — S. ÇtAvA., ud Camel. Ifepotém. 
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que c'est à M. Tabbé Dangeau à qui je Tai dit à Saint-Germain. U 
en fut un peu confus; mais il n'en garda pas moins ses bénéfices, 
et je crois que même aujourd'hui il en accepteroit volontiers en- 
core d'autres , au hasard de mourir moins content qu'il n'auroit 
Técu. J'ai fait vos complimens à tous ces messieurs que tous 
ayez honorés de vos présens ; et ils m'ont paru aussi satisfaits de 
vos honnêtetés que de votre recueil , dont ils font pourtant beau- 
coup d'estime. Je suis très-sincèrement.... 



Vous excusez , monsieur , si aisément mes fautes , que je ne crains 
presque plus de faillir et que je ne me crois pas même obligé de vouï 
faire des excuses d'avoir été si longtemps sans me donner l'hon- 
neur de vous écrire. J'en aurois pourtant d'assez bonnes à vous 
alléguer, puisqu'il est certain que j'ai été malade longtemps, et 
que j'ai eu plusieurs affaires plus occupantes même que la maladie. 

Enfin m'en voilà sorti , et je puis vous parler. Je vous dirai 
donc, monsieur, que j'ai reçu votre dernier présent avant votre 
dernière lettre , et que j'avois même lu votre livre avant que de 
l'avoir reçue. J'ai été pleinement convaincu de la noblesse de 
MM. les avocats de Lyon par les preuves qui y sont très -bien 
énoncées , et encore plus par la noblesse de cœur que je remarque 
en vos actions et en vos libéralités qui sont sans fin. 

Je suis ravi de l'Académie qui se forme en votre ville. EUe 
n'aura pas grand'peine à surpasser en mérite celle de Paris , qui 
n'est maintenant composée , à deux ou trois hommes près , que de 
gens du plus vulgaire mérite , et qui ne sont grands que dans leur 
propre imagination. C'est tout dire qu'on y opine du bonnet con- 
tre Homère et contre Virgile, et surtout contre le bon sens, 
comme contre un ancien , beaucoup plus ancien qu'Homère et que 
Virgile. Ces messieurs y examinent présentement VAristippe de 
Balzac, et tout cet examen se réduit à lui faire quelques miséra- 
bles critiques sur la langue, qui est juste l'endroit par où cet au- 
teur ne pèche point. Du reste, il n'y est parlé ni de ses bonnes ni 
de ses méchantes qualités. Ainsi, monsieur, si dans la vôtre il y a 
plusieurs gens de votre force, je suis persuadé que dans peu ca 
sera à l'Académie de Lyon qu'on appellera des jugemens de l'Aca- 
démie de Paris. Pardonnez-moi ce petit trait de satire , et croyes 
que c'est de la manière du monde la plus sincère que je suis.... 



Je sais bien, monsieur, que ma lettre devroit conmiencer à l'or- 
dinaire par des excuses de ce quô j'ai été si longtemps sans vous 
écrire ; mais depuis que novs sommes en commerce ensemble , vous 
m'avez si bien accoutumé à recevoir le pardon de mes négligences, 



Vin. 



Auteuil, le 2 juin 1700. 



IX. 



Paris, 8 juillet 4706. 
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que je crois même pouvoir aujourd'hui négliger impunément de 
vous le demander. Ainsi , laissant là tous les complimens , je tous 
dirai avec la même confiance que si j'avois répondu sur-le-champ 
à votre dernière lettre , qu'on ne peut pas vous être plus obligé 
que je le suis de toutes vos bontés et du soin que vous voulez 
bien prendre de m'enrichir en m'admettant dans votre loterie; 
mais qu'ayant mis à plus de cent loteries depuis que je me con- 
nois , et n'ayant jamais vu aucun billet approchant du noir , je ne 
suis plus d'humeur à acheter des petits morceaux de papier blanc 
un louis d'or la pièce. Ce n'est pas que je me défie de la fidé- 
lité de MM. les directeurs de l'hôpital de votre illustre ville , qui 
sont tous , à ce qu'on m'a dit , des gens de la trempe d'Aristide 
et de Phocion ; mais je me défie fort de la fortune , qui ne m'a 
pas jusqu'ici paru trop bien intentionnée pour les gens de lettres , 
et à qui je demande maintenant, non pas qu'elle me donne, mais 
qu'elle ne m'ôte rien. 

Croiriez-vous , monsieur , que vous ne m'avez pas fait plaisir 
en me mandant le pitoyable état où est à cette heure votre pauvre 
gentilhomme à la Tour antique? Après tout, quoique méchant au- 
teur , c'est un fort bon honune , et qui n'a jamais fait de mal à 
personne , non pas même à ceux contre lesquels il a écrit. 

Vous ne m'avez , ce me semble , rien dit dans votre dernière 
lettre de votre nouvelle Académie. En quel état est-elle? Celle de 
Paris a enfin abandonné l'examen de VAristippe de Balzac, comme 
ne jugeant pas Balzac digne d'être examiné par une compagnie 
comme elle. Voilà une étrange ignominie pour un auteur qui a 
été , il n'y a pas quarante ans , les délices de la France. A mon 
avis pourtant, il n'est pas si méprisable que cette compagnie se 
l'imagine , et elle auroit peut-être de la peine à trouver , à l'heure 
qu'il est , des gens dans son assemblée , qui le vaillent : car quoi- 
que ses beautés soient vicieuses, ce sont néanmoins des beautés; 
au lieu que la plupart des auteurs de ce temps pèchent moins 
par avoir des défauts que par n'avoir rien de bon. Mandez-moi ce 
que pense votre Académie là-dessus. Excusez mes patarafjfes et 
mes ratures, et croyez que je suis très-véritablement.... 

M. Chanut^ avec qui j'ai dîné aujourd'hui chez moi et bu à 
votre santé, me charge de vous faire ici ses recommandations. 
Ne vous lassez point d'être aussi diligent que je suis paresseux , 
et croyez que vos lettres me font un très-grand plaisir. 

X. 

Auteoil, 43 juillet 1700^ 
Je vous écris d'Auteuil, où je suis résidant à l'heure qu'il est; 
ainsi je ne puis pas revoir votre précédente lettre que j'ai laissée 

i . Avocat, chargé des affaires de la ville de Lyon. 
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& Paris, et ]e ne me ressouviens pas trop bien de ce que tous me 
demandiez sur VHistoria flagellantium^. Je ne tarderai guère à y 
aller, et aussitôt je m^acquitterai de ce que vous souhaitez. 

Pour ce qui est de la loterie , je vous ai fait réponse par la 
lettre que vous devez avoir reçue de moi , et vous y ai marqué le 
peu d'inclination que j'ai maintenant à donner rien au hasard de 
la fortune, qui, à mon avis, n'a déjà que trop de puissance sur 
nous , sans que nous allions encore lui donner de nouveaux avan- 
tages en lui portant notre argent. Si vous jugez néanmoins qu'on 
souhaite fort à Lyon que je mette à cette loterie, je suis trop 
obligé à votre ville pour lui refuser cette satisfaction, et vous 
pouvez y mettre quatre ou cinq pistoles pour moi , que je vous 
rendrai par la première voie que vous me marqjierez. Je les re- 
garderai comme données à Dieu et à l'hôpital. 

Je voudrois bien pouvoir trouver de nouveaux termes pour 
vous remercier du nouveau présent que vous m'avez fait'; mais 
TOUS m'en avez déjà fait tant d'autres , que je ne sais plus com- 
ment varier la phrase. 

Il parolt ici une traduction en vers du premier livre de V Iliade 
d'Homère, qui, je crois, va donner cause gagnée à M. Perrault. 

Di magnif horribilem et sacrum libeUufn*\ 

Je crois qu'en la mettant dans les seaux pour rafraîchir le vin, 
elle pourra suppléer au manque de glace qu'il y a cette année. 
En voilà le troisième et le quatrième vers; c'est au sujet de la 
colère d'Achille : * 

Et qui funeste aux Grecs fit périr par le fer 
Tant de héros. Ainsi l'a voulu Jupiter. 

Ne voilà-t-il pas Homère un joli garçon? Cette traduction est 
cependant d'un fameux académicien * , et qui la donne , dit-il , 
au public , pour faire voir Homère dans toute sa forcé. On me 
vient quérir pour aller à un rendez- vous que j'ai donné. Ainsi 
vous trouverez bon que je me hâte de vous dire qu'on ne peut pas 
être plus que je le suis 

XI. 

Paris, S9 juillet 4900. 
Vous permettrez, monsieur, qu'à mon ordinaire j'abuse de 
• votre bonté et que je me contente de répondre enLacédémonien à 
vos longues, mais pourtant très-courtes et très-agréables lettres. 
Je suis bien aise que vous m'uyez associé à votre charitable et 
pécunieuse loterie; mais vous me ferez plaisir d'envoyer quérir 

4 . Livre de l'abbé Boilean , frère de Despréaux. 
2. Le Traité de l'autorité des rois, touchant V administration de VÉ» 
glise{^«t Roland Le Yayer de Boutigny). 

SI. GatuUus , ad Calwm Licinium. 4. Reonier Desmarals* 
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au plus tôt les cinq pistoles que vous y avez mises en mon nom, 
parce qu'au moment que je les aurai payées, j'oublierai même 
que je les ai eues dans ma bourse, et je dirai avec Catulle : 

Et quod vides periitse perdUum dueat * , 

si l'on peut appeler perdu ce qu'on donne à Dieu. 

Je suis charmé du récit que tous me faîtes de votre assemblée 
académique, et j'attends avec grande impatience le poème sur la 
Musique^, qui ne sauroit être que meryeilleux, s'il est de la 
force des deux que j'ai déjà lus. Faites bien mes complimens à 
tous vos illustres confrères , et dites-leur que c'est à des leqteurs 
comme eux que j'ofn% mes écrits, 

...... Dolitwrtti ti plaeeant tpe 

Deterius nostra* 

On trayaille actuellement à une nourelle édition de mes ouvra- 
ges-, je ne manquerai pas de vous l'envoyer sitôt qu'elle sera 
faite. Adieu , mon cher monsieur ; pardonnez mon laconisme à la 
multitude d'affaires dont je suis surchargé, et croyez que c'est du 
meilleur de mon cœur que je suis.... 

xn. 

Paris, 8 septembre 4700. 

Je souhaiterois que ce fût par oubli que tous eussiez tardé à 
me répondre, parce que votre négligence seroit une autorité pour 
la mienne , et que je pourrois vous dire : Tu igitur unta et ex 
nostris. J'ai reçu vos quatre billets de loterie , mais je voudrois 
bien que vous eussiez aussi reçu mes quatre pistoles afin de n'y 
penser plus. Mandez-moi donc par quelle voie je puis vous les 
faire tenir. Vous m'avez fait grand plaisir d'associer mon nom 
avec le vôtre , et il me semble que c'est déjà un commencement 
de fortune qui vaut mon argent. On ne peut être plus touché que 
je le suis des bontés qu'on a pour moi dans votre illustre ville. 
Témoignez bien à vos messieurs la reconnoissance que j'en ai , et 
assurez-les que, bien qu'il n'y ait pas peut-être d'homme en. 
France si Parisien que moi , je me regarde néanmoins comme un 
habitant de Lyon, et par la pension que j'y touche, et par les 
honnêtetés que j'en reçois. 

L'édition dont vous me parlez dans votre lettre est déjà com- 
mencée, et j'en ai revu ce matin la sixième feuille. Toutes choses 
y seront dans l'ordre que vous souhaitez. L'édition en grand sera 
magnifique , et on fait présentement trois nouvelles planches pour 
mettre au Lutrin dans la petite où il y aura désormais une image 

4 . CatuUus , ad se ipsum, vin. 

2. Poëme latin par le jésuite Fellon. H n'a pas été publié. 

5. Horace, lly. f, saUre X, vers 8». 
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à chaque chant. Le Fawe Honneur y fera la onzième satire . et 
j'espère qu'elle ne vous paroîtra pas plus mauvaise- que lorsque je 
vous en récitai les premiers vers. J'y parle de mon procès sur la 
noblesse d'une manière assez noble et qui pourtant ne donnera , je 
crois , aucune occasion de m'accuser d'orgueil. Pour les autres 
ouvrages que j'ajouterai , je ne puis pas vous en rendre compte pré- 
sentement , parce que je ne le sais pas encore trop bien moi-même. 

Vos remarques sur V Iliade de M. l'abbé Régnier sont merveil- 
leuses ; et on ne peut pas avoir mieux conçu que vous avez fait 
toute la platitude de son style. Est-il possible qu'il ait pu ne 
point s'affadir lui-même en faisant une si fade traduction? Oh! 
que voilà Homère en bonnes mains! . Les vers que vous m'en avez 
transcrits m'ont fait ressouvenir de ces deux vers de M. Perrin, 
qui commence ainsi la traduction du second livre de l'^n^ide, 
pour rendre 

Conticuere omnes, intentique ora tenébant: 

Chacun se tut alors , et l'esprit rappelé 
Tenoit la bouche close et le regard collé. 

Voilà, si je ne me trompe, le modèle sur lequel s'est formé 
M. l'abbé Régnier , aussi bien que sur ces deux vers de la Pt^Ue : 

grand cœur de Dunois , le plus grand de la terre , 
Grand cœur qui dans lui seul deux grands amours enserre! 

Je suis bien fâché de la mort de M. Perrachon; mais je ne sau- 
rois lui faire d'autre épitaphe que ces quatre vers de Gombauld : 

Colas est mort de maladie , 
Tu veux que je plaigne son sort. 
Que diable veux- tu que je die? 
Colas vivoit. Colas est mort. 

Adieu, monsieur, aimez-moi toujours , et croyez que je suis 
parfaitement.... 

xin. 

Paris, 6 décembre 1700. 
Je suis ressuscité, monsieur, mais je ne suis pas guéri; et il 
m'est resté une petite toux qui ne me promet rien de bon. La 
vérité est pourtant que je ne laisse pas de me remettre , et que 
ce n'est pas tant la maladie qui m'a empêché de répondre sur- 
le-champ à vos deux lettres, que l'occupation que me donnent 
les deux éditions qu'on fait tout à la fois en grand et en petit de 
mes ouvrages , et qui seront achevées , je crois , avant le carême. 
J'ai envoyé sur-le-champ votre lettre cachetée à M. de Lamoignon; 
mais en la cachetant, je n'ai pas songé que vous me priiez de la 
lire, et je ne l'ai en effet point lue : ainsi je ne puis pas vous 
donner conseil sur votre préface. Cela est fort ridicule à moi, 
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mais il faut que vous excusi^ tout d'un poëte conyalescent et 
employé à faire réimprimer ses poésies. Du reste , vous verrez 
mon exactitude par la prompte réponse qu'il vous a faite , et que 
vous trouverez dans le même paquet que celui de ma lettre. 

Je ne suis pas fort en peine du temps où se tirera votre lote- 
rie , et je ne suis pas assez fou pour me persuader qu'en quatre 
eoupp , j'amènerai rafle de six. Ce qui m'embarrasse , c'est com- 
ment je vous ferai tenir les quatre pistoles que je vous dois , et 
que j'aurois bien voulu vous donner avant que la loterie fût tirée , 
e'est-à-dire avant que je les eusse perdues; faites-moi donc la 
faveur de me mander ce qu'il faut faire pour cela. Adieu , mon- 
lieur. Trouvez bon que , pour profiter de vos bons conseils grecs 
Et françois , je ne m'engage point dans une plus longue lettre , et 
que je me contente .de vous dire très-laconiquenmt et très-sincè- 
rement que je suis , etc. 

XIV. 

Paris, 18 janvier 4704. 

Un nombre infini de chagrins , des restes de maladie , beau- 
coup d'afiaires et ma nouvelle édition sont cause que j'ai tardé si 
longtemps à faire réponse à votre dernière lettre. Je vous assure 
pourtant , monsieur , que ce n'est pas faute de l'avoir lue avec 
beaucoup de plaisir. J'admire la solidité que vous jetez dans vos 
conférences académiques , et je vois bien qu'il s'y agit d'autre 
chose que de savoir s'il faut dire : Il a extrêmement d! esprit^ ou 
il a extrêmement de Vesprit Il n'y a rien de plus joli que votre 
remarque sur le dieu Cneph', et je ne saurois assez vous remer- 
cier de cette autorité fue vous me donnez pour la métamorphose 
de la plume du roi en astre. 

Je me doute bien que votre loterie est tirée à l'heure qu'il est , 
et je ne doute point qu'elle n'ait été pour moi la même que toutjBs 
celles où j'ai mis jusqu'à cette heure , c'est-à-dire , très-dénuée de 
bons billets, dont je ne me souviens point d'avoir jamais vu 
aucun . Ainsi, vous pouvez bien juger que je n'aurai pas grand'- 
peine à me consoler d'une chose dont je me suis déjà consolé tant 
âe fbis. Prenez donc la peine de m'envoyer quérir les quatre 
pistoles perdues, et que je regarde pourtant comme mises à 
ftrofit , puisqu'elles m'ont procuré l'honneur de recevoir plusieurs 
t>is de vos nouvelles. Je suis avec toute la reconnoissance que je 
lois, etc.... 

4 . Question qu'on agitoit alors dans l'Académie françoise. 
2. A propos de ces vers de l'ode de Boileau sur la prise de Namurs 
La plume qui sur sa tète 
Attire tous les regards, etc.; 
Brossette avoit parlé, à TAcadémie de Lyon, d'un dieu égyptien qui 
portoit sur la tete une plume royale. Ce dieu est appelé xv^9 par Bu- 
»ébe, Prœpar. evangel., liv« III, chap. n. 

Boileau ii. 21 
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XV. 

Piris, ao mvn 4704, 
Il me semble, monsieur, qu'il y a assez longtemps que nous 
sommes amis, pour n*étre plus l'un avec l'autre à ces termes de 
respect que vous me prodiguez dans yotre dernière lettre. Par 
quel procédé ridicule puis-je me les être attirés , et suis-je à yotre 
égard ce Sextut de Martial , À qui il disoit : 

Vis te, Sêxte, coli; voleham amaref 

Je serois bien fâché, monsieur, que vous en usassiez avec moi 
de la sorte , et je ne me consolerois pas aisément de la métamor- 
phose d'un ami aussi commode et aussi obligeant que vous , en 
un courtisan respectueui. Ainsi, monsieur, sans vous rendre 
compliraens pour complimens , trouvez bon que je vous dise très 
familièrement que si j'ai été si longtemps à répondront vos der- 
nières lettres , c'est que j'ai été malade et incommodé , et que je 
le suis encore ; que c'est ce qui fait que je ne vous écris que ce 
mot , pour vous faire ressouvenir de la passion avec laquelle je 
suis, eto. 

P. S, Faites-moi la faveur de me mander par quelle voie je 
pourrai vous envoyer ma nouvelle édition , qui voit le jour avec 
succès. Mais surtout faites-moi savoir à qui vous voulez que je 
donne l'argent que vous avez déboursé pour moi à votre peu heu- 
reuse Joterie. Je l'ai mis à part, et j'étois consolé de sa perte 
avant que de l'avoir perdu. 

XVI. 

ftffis, 46 mai 4701. 
Je me sens si coupable envers vous , monsieur , et j'ai tant de 
pardons à vous demander , que vous trouverez bon que je ne vous 
en demande aucun , et que je me contente de vous dire ce que 
disoit le bonhomme Horace à son ami Lollius : « Vous avez 
acheté en moi, par vos bontés et par vos présens, un serviteur 
très-imparfait et très-mal propre à s'acquitter des devoirs de la 
vie civile ; mais enfin vous l'avez acheté , et il le faut garder tel 
qu'il est. » 

Trudemt emisti vitiosum^ dicta tibi est leœ ». 

Mes excuses ainsi faites , je vous dirai , monsieur , que j'ai lu 
avec grand plaisir l'exacte relation que vous m'avez envoyée de la 
réception de nos deux jeunes princes * dans votre illustre ville 
et que je ne l'aurois pas , à mon sens , mieux vue , cette réception 
quand j'aurois été à la meilleure fenêtre de votre hôtel de ville 
L'excessive dépense qu'on y a faite m'a paru d'autant plus belle, 

4. Horace, liv. Il, épUre II, vers 18. 

a. Le duc de Bourgogne et le duc de B<»Ti. 
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que j*ai bien reconnu par là qu'on ne sera pas fort embarrassé 
chez TOUS de payer la capitation ». J'en suis fort aise , et je crois 
qu'on n'en est pa» moins joyeux à la cour. 

Votre tableau des effets de Taimant m'a été rendu fort fidèle-* 
ment et en très-bon état ; et j'en ai fait un des plus beaux et des 
plus utiles omemens de mon cabinet. 

Omne tuHt pufuêum qui mitcuxt utile duld K 

Si TOtre Académie produit souvent de pareils ouvrages , je doute 
fort que la nôtre , avec tout cet amas de proverbes qu'elle a en- 
tassés dans son Dictionnaire , puisse lui être mise en parallèle , ni 
me fasse mieux concevoir , à la lettre A , ce que c'est que la vertu 
de l'aimant, que je l'ai conçu par votre tableau. 

Je suis bien aise que vous soyez content de ma dernière édition. 
Elle réussit assez bien ici , et , contre mon attente , elle trouve 
beaucoup plus d'acheteurs que de censeurs. Elle va bientôt paroî- 
tre en petit , en deux volumes , que je me donnerai l'honneur de 
vous envoyer. J'espère, par ce présent, adoucir un peu le juste 
ressentiment que vous devez avoir de mes négligences , et vous 
faire concevoir à quel point , quoique très-paresseux , je suis, etc. 

Faites-moi la faveur de m'éçrire au plus tôt en quelles mains 
vous voulez que je remette les trois pistoles que vous savez. Elles 
m'importunent dans ma cassette, où je les ai mises à part, et 
où, en les voyant, je me dis sans peine tous les jours : 



Je différois, monsieur, à vous écrire jusqu'à ce que l'édition de 
mes ouvrages en petit fût faite , âfin de vous l'envoyer en même 
temps avec l'argent que je vous dois; mais comme cette édition 
a été plus lente à achever que je ne croyois , et qu'elle ne sauroit 
être encore prête de huit ou dix jours , j'ai cru que vous auriez 
sujet de vous plaindre si j'attendois qu'elle parût JJour vous re- 
mercier des lettres obligeantes que vous m'avez fait l'honneur de 
m'éçrire, et pour vous donner satisfaction sur la chose dont vous 
souhaitez d'être éclairci. Je vous dirai donc, monsieur, qu'il y a 
environ quatre ans que M. le comte d'Ériceyra m'envoya la tra- 
duction en portugais de ma Poétique , avec une lettre très-obli- 
geante et des vers françois à ma louange ; que je sais assez bien 
l'espagnol, niais que je n'entends point le portugais, qui est fort 
différent du castillan , et qu'ainsi , c'est sur le rapport d'autrui 
que j'ai loué sa traduction; mais que les gens instruits de cetts 

4. Impôt créé en 4896, ab(flî en 4098, rétabli «a 4704. 

2. Horace, Arû poétique , vers 342. 

3 . Gatullus , €ul se ipsum , vm. 



Quod vides periisse perditum ducas K 



xvn. 



Paris, 40 juillet 4704. 




324 



LETTRES DE BOILEAU 



langue, à qui j'ai montré cet ouvrage, m'ont assuré qu'il étoit 
merveilleux. Au reste , M. d'Ériceyra est un seigneur des plus 
qualifiés du Portugal , et a une mère qui est , dit-on , un prodige 
de mérite. On m'a montré des lettres françoises de sa façon , où 
il n'est pas possible de rien voir qui sente l'étranger. Ce qui m'a 
plu davantage et de la mère et du fils , c'est qu'ils ne me parois- 
sent ni l'un ni l'autre entêtés des pointes et des faux brillans de leur 
pays , et qu'il ne paroît point que leur soleil leur ait trop échauffé 
la cervelle. Je vous en dirai davantage dans la lettre que je vous 
écrirai en vous envoyant ma petite édition , et peut-être vous en- 
verrai-je aussi les vers françois qu'il m'a écrits. 

Mille remercîmens à M. Puget de ses prêsens et de ses hon- 
nêtetés. Cependant permettez-moi de vous dire que je romprai 
tout commerce avec vous, si je vois plus dans vos lettres ce grand 
vilain mot de Monsieur, au haut de la page, avec quatre grands 
doigts entre deux. Sommes-nous des ambassadeurs pour nous 
traiter avec ces circonspections , et ne suffit-il pas entre nous de 
sivalesj hene est; ego quidem valeo? Du reste, soyez bien per- 
suadé qu'on ne peut être plus que je le suis , eH. 

xvin. 

Paris, 4 3 septembre 1704. 

J'ai remis , monsieur , entre les mains de M. Robustel les trois 
pistoles dont est question entre nous , et il m'en a donné une 
quittance par laquelle il se charge de les faire tenir au sieur 
Boudet ' , à Lyon. Il me reste un scrupule ; c'est que je ne sais 
point si les trois pistoles que vous avez mises pour moi ne sont 
point trois pistoles d'or Faites-moi la faveur de me le mander , 
parce que, si cela est, j'aurai soin de vous envoyer le supplé- 
ment. Je voudrois bien pouvoir' vous envoyer aussi les vers fran- 
çois que M. le comte d'Ériceyra a faits à ma louange ; mais je les 
ai égarés dans la multitude infinie de mes paperasses , et il faudra 
que le hasard me les fasse retrouver. 

Je dois bien savoir que M. de Vittemant porte mon livre au roi 
d'Espagne , puisque c'est moi qui le lui ai fait remettre entre les 
mains, pour le présenter à Sa Majesté Catholique de ma part. On 
m'a dit que Mme la duchesse de Bourgogne le lui a envoyé 
aussi en grand et magnifiquement relié. Vous ne me parlez plus 
de votre Académie de Lyon. On en a fait ici une nouvelle des 
inscriptions , dont on veut que je sois , et que je touche pension , 
quoique cela ne soit point véritable. Mais c'est un mystère qui 
seroit bien long à vous expliquer^ et qui ne peut pas être compris 
dans une petite lettre d'affaire , laquelle commençant par une 
quittance , devroit aussi finir par : autre chose n'ot à vous maw 
der, sinon que je suis , etc; 

\ Libraire. — t. Trente- sept livres dix soas. 
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XDC. 



Paris, 6 oGlobre 4704. 



Je ne vous ferai point, monsieur , d'excuses de ce que j'ai été si 
longtemps à tous faire réponse. Vous m'avez si bien autorisé dans 
mes négligences , par votre facilité à me les pardonner , que je 
ne crois pas môme avoir besoin de les avouer. Ainsi, monsieur, 
je vous dirai , avec la même confiance que si je vous avois ré- 
pondu sur-le-champ , que je suis bien fâché de ne vous pouvoir 
pas envoyer les vers françois de M. le comte d'Êriceyra, parce 
qu'il me faudroit, pour les trouver, feuilleter tous mes papiers 
qui ne sont pas en petit nombre , et que d'ailleurs je ne trouve 
pas ces vers assez bons pour permettre qu'on les rende publics 
C'est une étrange entreprise que d'écrire une langue étrangère, 
quand nous n'avons point fréquenté avec les naturels du pays ; et 
je suis assuré que si Térence et Gicéron revenoient au monde , ils 
riroient à gorge déployée des ouvrages latins des Femel * , des 
Sannazar ^ et des Muret Il y a pourtant beaucoup d'esprit dans 
les vers françois de l'illustre Portugais dont il est Question ; mais 
franchement il y a beaucoup de portugais, de même qu'il y a 
beaucoup de françois dans tous les vers latins des poètes françois 
qui écrivent en latin aujourd'hui. 

Vous me ferez plaisir de parler de cela dans votre Acadé- 
mie, et d'y agiter la question : Si on peut bien écrire une langue 
morte. J'ai commencé autrefois sur cette question un dialogue 
assez plaisant , et je ne sais si je vous en ai parlé à Paris dans 
les longs entretiens que nous avons eus ensemble. Ne croyez pas 
pourtant que je veuille par là blâmer les vers latins que vous 
m'avez envoyés d'un de vos illustres académiciens ^ Je les ai 
trouvés fort beaux et dignes de Vida et Sannazar , mais non pas 
d'Horace et de Virgile ; et quel moyen d'égaler ces grands hommes 
dans une langue dont nous ne savons pas même la prononcia- 
tion ? Qui croiroit , si Cicéron ne nous l'avoit appris , que le mot 
de dividere est d'un très-dangereux usage , et que ce seroit une 
saleté horrible de dire : Quum nos vidissemus ? Gomment savoir 
en quelles occasions dans le latin le substantif doit passer devant 
l'adjectif, ou l'adjectif devant le substantif? Cependant imaginez- 
vous quelle absurdité ce seroit en françois de dire : Ifon neuj 
habit, au lieu de mon habit neuf, ou mon blanc bonnet, au lieu 
de mon bonnet blanc , quoique le proverbe dise que c'est la même 
chose. Je vous écris ceci afin de donner matière à votre Académie 

4 . Médecin, né à Montdidier en 4435. 

^i. Auteur de poésies italiennes et de poésies latines, né i Naples 
en 4458. 

3. Mort en 4.585 ; il n'a guère écrit qu'en latin. 

4. Le père AlbAt d'Augières, jésuite. Ces vers latins étoient destinés à 
être placés au bas «Pon^ statue équestre de Louis XIV. 
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de s'exercer. Faites-moi la faveur de m'écrire le résultat de sa 
conférence sur cet article , et croyez que c'est très-affectueuse- 
ment que je suis.... 

P. S. Je crois que yous ayez reçu à l'heure qu'il est mon 
édition en petit. 

XX. * 

Paris, 40 décembre 4701. 
Je pourrois , monsieur , yous alléguer d'assez bonnes excuses du 
long temps que j'ai été sans vous écrire et vous dire que j'ai eu 
durant ce temps-là affaires , procès et maladies; mais je suis si sûr 
de mon pardon , que je ne crois pas même nécessaire de vous le 
demander. Ainsi , pour répondre à la dernière lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire , je vous dirai que je l'ai reçue 
avec les deux ouvrages qui y étolent enfermés. J'ai aussitôt exa- 
miné ces deux ouvrages , et je vous avoue que j'en ai été très-peu 
satisfait. 

Celui qui porte pour titre VEsprit des cours vient d'un auteur' 
qui a , selon moi . plus de malin vouloir que d'esprit , et qui parle 
souvent de ce qu'il ne sait point. C'est un mauvais imitateur du 
gazetier de Hollande , et qui croit que c'est bien parler, que d» 
parler mal de toutes choses. 

A l'égard du Chapelain décoiffé , c'est une pièce où je vous 
confesse que M. Racine et moi avons eu quelque part; mais nous 
n'y avons jamais travaillé qu'à table , et le verre à la main. Il n*a 
pas été proprement fait currente calamo^ mais currente lagena. 
et nous n'en avons jamais écrit un seul mot. II n'étoit poin. 
comme celui que vous m'avez envoyé , qui a été vraisemblable- 
ment composé après coup, par des gens qui avoient retenu quel- 
ques-unes de nos pensées , mais qui y ont mêlé des bassesses in- 
supportables. Je n'y al reconnu de moi que ce trait : 

Mille et mille papiers dont ta table est couverte , 
Semblent porter écrit le destin de ma perte; 

et celui-ci : 

En cet affront La Serre est le tondeur , 
Et le tondu , père de la Pucelle. 

Celui qui avoit le plus de part à cette pièce , c'étoit Furetière , et 
c'est de lui : 

perruque ma mie l 
N'as- tu donc tant vécu que pour cette infamie? 

Voilà, monsieur, toutes les lumières que je vous puis donner sur 
cet ouvrage, qui n'est ni de moi, ni digne de moi. Je vous prie 
donc de bien détromper ceux qui me l'attribuent. Je vous le ren- 
voie par cet ordinaire, 

4. Gueudeville. 
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l'attends la décision de vos messieurs sur la prononciation du 
latin , et je ne vous cacherai point qu'ayant proposé ma question 
à l'Académie des médailles , il a été décidé tout d'une Toix que 
nous ne le savions point prononcer, et que, s'il revenoit au 
monde un civis latinus du temps d'Auguste , il rlroit à gorge 
déployée en entendant un François parler latin , et lui demanderoit 
peut-être quelle langue parlez-vous là? Au reste, à propos de 
FAcadémie des médailles , je suis bien aise de vous avertir qu'il 
n'est point vrai que j'en sois ni pensionnaire ni directeur , et que 
je suis tout au plus , quoi qu'en dise l'écrit que vous avez vu , un 
volontaire qui y va quand il veut , mais qui ne touche pour cela 
aucun argent. Je vous éclaircirai tout ce mystère , si j'ai jamais 
l'honneur de vous voir. Cependant faites-moi la faveur de m'ai- 
mer toujours, et de croire que, tout négligent que je suis, je ne 
laisse pas d'être très-cordialement.... 

XXI. 

Paris, 29 décembre 4701. 
Voici la première où je ne vous ferai point d'excuses, puisque 
je réponds à celle que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , 
deux jours après que je l'ai reçue. Je ne vois pas sur quoi votre 
savant peut fonder l'explication forcée qu'il donne au vers d'Ho- 
mère * , puisque Phérécyde vivôit près de deux cents ans après 
Homère , et qu'il n'y a pas d'apparence qu'Homère ait parlé d'un 
cadran qui n'étoit point de son temps. Je n'ai jamais rien lu de 
Bochart') et s'il est vrai qu'il soutienne une explication si extra- 
vagante, cela ne me donne pas une grande envie de le lire. Je ne 
fais pas grande estime de tous ces savantas qui croient se distin- 
guer des autres interprètes , en donnant un sens nouveau et re- 
cherché aux endroits les plud clairs et les plus faciles; et c'est 
d'eux qu'on peut dire : 

Faciunt nx intelligendo ut nihil intelttgantK 

Pour ce qui est des chiens* qui ont vécu plus de vingt et deux 
ans, je vous en citerai un garant, dont je doute que M. Perrault 
lui-même ose contester le témoignage : c'est Louis le Grand ^ roi 
de France et de Navarre , qui en a eu un qui a vécu jusqu'à vingt- 
trois ans. Tout ce que M. Perrault peut dire , c'est que ce prince 
est accoutumé aux miracles et à des événemens qui n'arrivent 
qu'à lui seul, et qu'ainsi ce qui lui est arhvé ne peut pas être 

1 . 'OpTvyivit xaL6ùntf>$t9 i$t rpçTmt iitSUoio , Oâytêéê , XV, 403. 
Bro«sett« avoit écrit à Boileau qu'un savant prétendoit que ce vert greo 
faisoit allusion au cadran que Phérécyde avoil fait dans l'Ile de Scyros. 

2. Samuel Bochart, théologien, mort à Gaen en 4667. 

3. Térence, vers Kl du prologue de VJndricnne. 

4. Yoy. la troisième Réflexion sur I<ongin. 
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tiré à conséquence pour les autres hommes ; mais je n'aurai pas 
de peine à lui prouver que , dans notre famille môme , j'ai eu un 
oncle , qui n'étoit pas im homme fort miraculeux , lequel a nourri 
vingt et quatre années une espèce de bichon quHl avoit. 

Je ne vous parle point de ce que c'est que la place que j'occupe 
dans l'Académie des inscriptions. Il y a tant de choses à dire là- 
dessus , que j*aime mieux sur cela silere guam pauca dicere. J'ai 
été fort fâché de la mort de M. Chanut. Je vous prie de bien faire 
ma cour à M. Bronod», que, sur votre récit, je brûle déjà de 
connoitre. Je suis,... 



Je réponds, monsieur, sur-le-champ à votre dernière lettre, de 
peur qu'il ne m'arrive ce qui m'est arrivé déjà plusieurs fois de- 
puis six mois, qui est d'avoir toujours envie de vous écrire, et 
de ne vous écrire point pourtant , par une misérable indolence 
dont je ne saurois franchement vous dire la raison , sinon que , 
pour me servir des termes de saint Paul , je fais souvent le mal 
que je ne veux pas , et je ne fais pas le bien que je veux ; mais , 
sans perdre le temps en vaines excuses , puisque je trouve sous 
ma main deux de vos lettres , je m'en vais répondre à quelques 
interrogations que vous m'y faites. 

Je vous dirai donc premièrement, que les deux ^igrammes 
latines > dont vous désirez savoir le mystère , ont été faites dans 
ma première jeunesse, et presque au sortir du collège, lorsque 
mon père me fit recevoir avocat , c'est-à-dire , à l'âge de dix-neuf 
ans. Celui que j'attaque > dans la première de ces épigrammes, 
étoit un jeune avocat, fils d'un huissier, nommé Herbinot. Cet 
avocat est mort conseiller de la cour des aides. Son père étoit fort 
riche , et le fils assurément n'a pas mangé son bien ; car il passoit 
pour grand ménager. A l'égard de l'autre épigramme , elle regarde 
M. de Brienne, jadis secrétaire d'État, qui est mort fou et en- 
fermé. Il étoit alors dans la folie de faire des vers latins, et sur- 
tout des vers phaleuces; et comme sa dignité dans ce temps-là le 
rendoit considérable , je ne pus résister à la prière de mon frère , 
aujourd'hui chanoine de la Sainte-Chapelle , qui étoit souvent visité 
de lui , et qui m'engagea à faire des vers phaleuces à la louange 
de ce fou qualifié; car il étoit déjà fou. J'en fis donc, et il les lui 
montra ; mais conmie c'étoit la première fois que je m'étois exercé 
dans ce genre de vers , ils ne furent pas trouvés fort bons , et ils 
ne l'étoient point en effet. Si bien que dans le dépit où j'étois 
d'avoir si mal réussi, je composai l'épigranune dont est question, 
et montrai par là qu'il ne faut pas légèrement irriter genus ir- 
Titabile vaCum', et que, conune a fort biejjf dit Juvénal en 

4. Avocat. — 2. Voy. p. 276. 

3. Horace, liv. épltre II, vers 402. 
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latin, facU indignatio versum\ ou, comme je l'ai assez médio- 
crement dit en françois : 

La colère suffit et vaut un Apollon'. ^ 

Pour répigramme à la louange du roman allégorique , elle re- 
garde feu M. l'abbé d'Aubignac , qui a composé la Pratique du 
théâtre , et qui avoit alors beaucoup de réputation. Ce roman allé- 
gorique, qui étoit de son invention, s'appeloit Macarise; et il 
prétendoit que toute la philosophie stoïcienne y étoit renfermée. 
La vérité est qu'il n'eut aucun succès , et qu'il 

Ne fit de chez Sercy' qu'un saut chez l'épicier*. 

Je fis répigramme pour être mise au-devant de ce livre, avec 
quantité d'autres ouvrages que Fauteur avoit , à l'ancienne mode , 
exigés de ses amis pour le faire valoir ; mais heureusement je lui 
portai répigramme trop tard , et elle ne fut point mise : Dieu en 
soit loué 1 Vous voilà , ce me semble , monsieur , bien éclairci de 
vos difficultés. 

Pour ce qui est de votre M. Samuel Bochart , je n'ai jamais 
rien lu de lui , et ce que vous m'en dites ne me donne pas grande 
envie de le lire ; car il me paroft que c'est un savantas beaucoup 
plus plein de lecture que de raison ; et je crois qu'il en est de son 
explication du vers d'Homère conmie de celle de M. Dacier sur 
atavis édite regibus ^ ; ou sur l'ode : 

navis^ réfèrent in mar^ te novt, etc.*, 

ou sur le passage de Thucydide ' rapporté par Longin , à propos 
des Lacédémoniens qui combattirent au pas des Thermopyles. Je 
ne saurois dire à propos de pareilles explications sinon ce que 
dit Térence : 

Faciunt nas intelligendo ut nihil intelligant*. 

Adieu , mon cher mossieur , excusez mes pata^'affet , et croyez 
que je si;is très-sincèrement.... 

J'oubliois à vous parler des vers latins Ils sont très-beaux et 
très- latins, à l'exception d'un nequit qui est au premier vers, et 
de là dureté duquel je ne sautois m'accommoder. Il me semble 
que je ne saurois mieux vous payer de votre présent qu'en vous 
envoyant ce petit compliment caiiàlien , que m'a fait un régent 
de seconde du collège de Beauvais*^, qui avoit déjà fait une ode 

4 . Juvénal, salire I, vers 79.-2. Satire ï, vers U4. — 3. Libraire. 

4. Art poétique, chant II, vers 400. — 6. Horaçe, liv. I, ode I, vers 4, 
6. Horace, liv. I, ode XY, vers 4. — 7. Le [Nissage est d'Hérodote. 

5. Yers.de Térence, déjà cité dans la lettre xxi. 

9. Sur la délivrance de Crémone, par le jésuite d'Augières. 

•10. Charles Coffin . auteur de vers latins et de harangues latines. 
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latine très-jolie pour moi, et en considération de laquelle je lui 
ayois fait présent de mon livre. 



Vous êtes un homme merveilleux, monsieur : c'est moi qui suis 
coupable , et coupable par excès , envers vous ; cependant c'est 
vous qui m'écrivez des excuses. J'ai manqué à répondre à trois de 
vos lettres; et, au lieu de me quereller, vous me dites des dou- 
ceurs à outrance ; vous m'envoyez des présens ; et si je vous en 
crois , je suis en droit de me plaindre. Je vois bien ce que c'est : 
vous lisez dans mon cœur; et comme vous y voyez bien les re- 
mords que j'ai d'avoir été si peu exact à votre égard, vous êtes 
bien aise de m'en délivrer , en me persuadant que vous avez été 
aussi très-négligent de votre côté. Vous ne songez pas néanmoins 
que par là vous m'autorisez à ne vous écrire que lorsque la fàn- 
taisie m'en prend et à couronner mes fautes par de nouvelles 
fautes. Aujourd'hui pourtant je n'en commettrai pas une si lourde ^ 
que de tarder à vous remercier du précieux présent que tous 
m'avez fait du livre de votre illustre ami'. Je vous réponds que je 
le lirai exactement , et que je vous en rendrai le compte que je 
dois. Il m'est fort honorable qu'un si savant homme souhaite 
d'avoir mon suffrage. Vous le pouvez assurer que je le lui don- 
nerai dans peu avec grand plaisir, et que ce suffrage sera alors 
d'un bien pl\is grand poids qu'il n'est maintenant , puisque j'aurai 
lu son livre , et que je serai par conséquent beaucoup plus habile 
que je ne le suis. 

Pour ce qui est des particularités dont vous me demandez 
l'éclaircissement, je vous dirai que le sonnet' a été fait sur une 
de mes nièces qui étoit à peu près du même âge que moi , et que 
le charlatan étoit un fameux médecin de la Faculté. EUe étoit 
sœur de M. Dongois greffier, et avoit beaucoup d'esprit. J'ai com- 
posé ce sonnet dans le temps de ma plus grande force poétique, 
en partie pour montrer qu'on peut parler d'amitié en vers aussi 
bien que d'amour , et que les choses innocentes s'y peuvent aussi 
bien exprimer que toutes les maximes odieuses de la morale lu- 
brique des opéras. A l'égard de l'épigramme à Glimène * , c'est 
un ouvrage de ma première jeunesse , et un caprice imaginé pour 
dire quelque chose de nouveau. Pour la chanson^ , elle a été ef- 
fectivement faite à Bâville , dans le temps des noces de M. de B&- 
ville , aujourd'hui intendant de Languedoc. Les trois muses étoient 

I . Lettres de M. Puget, de Lyon, i M. Noblot» sur l'aimiot. 
s. Sur une Jeune parente t 

Kourri dès le berceau près de la Jeune Orante, etc. 
S. Tout me ^aU peine , etc. 
4. PetuwU a notre mariaqe, etc. 



xxm. 



Paris, 4 6 JuiUet 4703. 




A BROSSETTE. 



331 



Mme de Ghalacet, mère de Mme de Bâville; une Mme Hélyot, 
espèce de bourgeoise renforcée , qui avoit acquis une assez grande 
familiarité avec M. le premier président, dont elle ètoit voisine à 
Paris , et qui avoit une terre assez proche de Bâville ; la troisième 
étoit une Mme de La Ville , femme d'un fameux traitant , pour la- 
quelle M. de Lamoignon, aujourd'hui président au mortier, avoit 
alors quelque inclination. Celle-ci ayant chanté à table une chan- 
son à boire dont Vair étoit fort joli , mais les paroles très-méchan- 
tes , tous les conviés , et le père ,Bourdaloue entre autres , qui 
étoit de la noce aussi laien que le père Rapin , m'exhortèrent à y 
faire de nouvelles paroles; et je leur rapportai le lendemain les 
quatre couplets dont il est question. Ils réussirent fort, à la ré- 
serve des deux derniers qui firent un peu refrogner le père Bour- 
daloue. Pour le père Rapin , il entendit raillerie , et obligea même 
le père Bourdaloue à l'entendre aussi. Voilà, monsieur, tous vos 
mystères débrouillés. Au lieu de 

Trois muses ei habit de ville 

il y avoit : 

Chalucet, Hélyot, La Ville. , 

(M. d'Arbouville qui rient après, étoit un gentilhomme , parent 
de M. le premier président; il buvoit volontiers à plein verre.) 

On ne m'a pas fort accablé d'éloges sur le sonnet de ma pa- 
rente ; cependant , monsieur , oserois-je vous dire que c'est une 
des choses de ma façon dont je m'applaudis le plus , et que je ne 
crois pas avoir rien dit de plus gracieux que : 

A ses jeux innocens , enfant associé , 

et 

Rompit de ses beaux jours le fil trop délié , 

et 

Fut le premier démon qui m'inspira des vers ? 
C'est à vous à en juger. Je suis , etc..:. 

XXIV. 

Paris, 7 janvier 4703. 
J'attendois , monsieur , à vous récrire lorsque j'aurois reçu vos 
magnifiques présens , afin de tous répondre en des termes pro- 
portionnés à la grandeur de vos fromages; mais le messager ayant 
dit à Planson • qu'ils ne pouvoient encore arriver de longtemps , 
je n*ai pas cru devoir différer davantage à vous en faire mes re- 
mercîmens. Je vous dirai donc par avance , qu'en comblant ainsi 
de vos dons l'auteur que vous avez entrepris de commenter , vous 
ne jouez pas simplement le persoimage de Serrius et d'Asconius 

4 . Domestique de Boilean. 
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Paedianus ' , mais de Mécénas et du cardinal de Richelieu; et 
peut-être aurois-je refusé de les prendre, si heureusement je ne 
me fusse ressouvenu d'avoir lu dans un ancien qu'il n'y a pas 
quelquefois moins de beauté d'ftme à recevoir de bonne grâce des 
présens , qu'à en faire. 

Cependant pour commencer à vous payer dans la monnoie que 
vous souhaitez , je vous répondrai sur l'éclaircissement que vous 
me demandez au sujet de la Clélie , que c'est effectivement une 
très-grande absurdité à la demoiselle, auteur de cet ouvrage', 
d'avoir choisi le plus grave siècle de la république romaine pour 
y peindre les caractères de nos François ; car on prétend qu'il n'y 
a pas dans ce livre un seul Romain ni une seule Romaine , qui ne 
soit copié sur le modèle de quelque bourgeois ou de quelque bour- 
geoise de son quartier. On en donnoit autrefois une clef qui a 
couru', mais je ne me suis jamais soucié de la voir. Tout ce que 
je sais , c'est que le généreux JEfermtntiM , c'étoit Jf . Pellisson; 
l'agréable Scaurus^ c'étoit Scarron; le galant Amilcar^ Sam- 
sifij etc.... Le plaisant de l'affaire est que nos poètes de théâtre, 
dans plusieurs pièces , ont imité cette folie , conmie on le peut 
voir dans IctMort de Cyrus du célèbre M. Quinault, où Thomy- 
ris entre sur le théâtre en cherchant de tous côtés , et dit ces 
deux beaux vers : 

Que l'on cherche partout mes tablettes perdues , 
Et que , sans les ouvrir , elles me soient rendues. 

Voilà un étracge meuble pour une reine des Massagètes , que des 
tablettes dans un temps où je ne sais si l'art d'écrire étoit in* 
venté. Je vous écrirai davantage sur ce sujet , dès que vos présens 
seront arrivés. Cependant croyez que c'est du fond du cœur que 
je suis , etc. 



Il y a huit jours, monsieur, que j'ai reçu votre magnifique 
présent; et j'ai été tout ce temps-là à chercher des paroles pour 
vous en remercier dignement, sans en pouvoir trouver. Kn effet, 
à un homme qui fait de tels présens , ce n'est point des lettres 
familières et de simples complimens un peu ornés , ce sont des 
épitres liminaires du plus haut style qu'il faut écrire , et où les 
comparaisons du soleil soient prodiguées. Balzac auroit été mer- 
veilleux pour cela , si vous lui en aviez envoyé de pareils , et il 
auroit peut-être égalé la grosseur de vos fromages par la hauteur 
de ses hyperboles. Il vous auroit dit que ces fromages avoient été 

1. Commentateurs, l'un de Virgile, l'autre de Gicéron. 

2. Madeleine de Scudéri. 

3. Dans le Grmnd dictionnMire historique des précieuses ^ par de So- 
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faits du lait de la chèvre céleste , ou de celui de la vache lo ; que 
votre jaiid>on étoit un membre détaché du sanglier d'Ërimanthe : 
mais pour mot qui vais un peu plus terre à terre , vous trouverez 
bon que je me contente de vous dire que vous vous moquez de 
m'enyoyer tant de choses à la fois; que si honnêtement j'avois pu 
les refuser , vos présens seroient retournés à Lyon ; que cepen- 
dant je ne laisse pas d'en avoir toute la reconnoissance que je 
dois . et qu'on ne peut être plus que je le suis , etc. 

P. S. Pour vos Xfémoires de la république des lettres ' , fran- 
chement ils sont bien inférieurs au jambon et aux fromages; et 
Fauteur y est si grossièrement partial que je ne saurois trouver 
aucun goût dans ses ouvrages, quoique bien écrits. Je suis si 
accablé d'affaires que je ne saurois vous écrire que ce peu de 
mots. 

XXVI. 

Paris, 4 mars 4703. 
Je trouvai hier mon frère le chanoine de la Sainte-Chapelle , 
qui vous écrivoit une lettre avec laquelle il prétendoit vous en- 
voyer la requête présentée par le chantre Barrin, au sujet du 
pupitre mis sur son banc. Cela me couvrit de confusion . en me 
faisant ressouvenir du long temps qu'il y a que je ne vous ai 
donné aucun signe de vie par mes lettres. En effet , c'est une 
chose étrange que tout le monde étant exact à vous répondre , 
celui-là seul qui a le plus de raisons de l'être ne le soit point. 11 
me semble cependant que c'est votre faute , puisque c'est votre 
trop grande facilité à me pardonner mes négligences qui me 
rend négligent. Mais quoil bien loin de m'accuserde mon peu de 
soin , peu s'en faut que vous ne vous excusiez de votre trop d'exac- 
titude. Encore ne vous bornez-vous pas aux seules excuàes; 
mais vous les accompagnez de jambons et de fromages , qui fe- 
roient tout excuser , quand même vous auriez tort. Pour tâcher 
donc à réparer un peu mes fautes passées , voici les vers que 
vous me demandez , faits sur ce vers de V Anthologie (car il y est 
tout seul) : 

Quand ia dernière fois dans le sacré vallon , 

La troupe des neuf Soeurs , par l'ordre d'Apollon , 

Lut VHiade et VOdyssée , 
Chacune à les louer se montrant empressée , 
« De leur auteur , dit-il , apprenez le vrai nom ; 
Jadis avec Homère aux rives du Permesse , 
Dans ce bois de lauriers où seul il me suivoit, 
Je les fi^ toutes deux , plein d'une douce ivresse : 

Je chantois, Homère écrivoit. » 

4 . Journal tU TrémmK, 
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J'ai été obligé d'étendre ainsi la «bose, parce qn'àutrement 
elle ne seroit pas amenée. Charpentier Ta ezprimé»«n ceatenaes: 

Quand Apollon vît le volume 
Qui sous le nom d'Homère enchantoit Tunivers : 
Je me souviens , dit-il , que j'ai dicté ces vers , 

Et qu'Homère tenoit la plume. 

Gela est assez concis et assez bien tourné; mais, à mon sens, 
le vàlume est un mot fort bas en cet endroit , et je n'aime point 
ce mot de palais : tenoit la plume. 

Pour ce qui est des lettres que vous me sollicitez de vous en- 
voyer je ne saurois encore sur cela vous donner satisfaction, 
parce qu'il faut que je les retouche avant que de les'mettre entre 
les mains d'un homme aussi éclairé que vous. Je les ai écrites, la 
plupart , avec la même rapidité que je vous écris celle-ci , et sans 
savoir souvent où j'allois. M. Racine me récrivoit de même , et il 
faudroit aussi revoir let siennes. Gela demande beaucoup de 
temps. D'ailleurs i il y a dedans quelques secrets que je ne crois 
pas devoir être confiés à un tiers. Adieu, monsieur, aimez-moi 
toujours, et soyez persuadé que je suis avec toute l'affection que 
je dois, etc. 



Vous ne m'accuserez pas , monsieur, pour cette fois d'avoir été 
peu diligent à vous répondre , puisque je vous écris sur-le-champ. 
Je suis ravi que mon frère vous ait si bien satisfait sur vos de- 
mandes , et vous ait si bien démontré que la fiction du Lutrin est 
fondée sur une chose très- véritable. On auroit de la peine à faire 
voir que VIlia4e est aussi bien appuyée , puisqu'il y a encore des 
gens aujourd'hui , qui nient que jamais Troie ait été prise , et qui 
doutent que Darès ni Dictys * de Grète en soient des témoins fort 
sûrs, puisque leurs ouvrages n'ont paru que du temps de Néron, 
et ne sont vraisemblablement que de nouvelles fictions imaginées 
sur la fiction d'Homère. Il faudroit, pour le bien attester, nous 
rapporter quelque sentence donnée en faveur de Neptune et d'A- 
pollon , pour obliger Laomédon à payer à ces deux compagnons 
de fortune le prix qu'il leur avoit promis pour la construction 
des murailles de Troie. 

Je ne mérite pas les louanges que vous me donnez au sujet du 
vers de VAnthologie, Permettez-moi pourtant de vous dire que 
vous vous abusez un peu quand vous croyez que j'aie fait, ni | 
voulu faire une paraphrase de ce vers , qui est même plus court 
dans ma copie que dans l'original , puisque j'en ai retranché l'épi- 
thète oisive de OeToc, et que j'ai dit simplement Homère, et non 

I • Les lettres de Racine. ^ 
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point le diTin Homère. La térité est que j'y ai joint une petite 
narration assit vite, sans quoi la pensée n'est point en son jour; 
que si cetta narration vous paroU prolixe , il seroit aisé d'y don- 
ner remède, puisqu'il n*y auroit qu'à mettre à la place de la nar- 
ration les paroles qu'on trouve en prose dans le recueil de l'^fi- 
thologie, au-dessus du vers; les voici : Paroles que dùoit Àpoi- 
îon à propos des omrctges d'Homère : 

Je chantois , Homère écrivoît. 

Il iiï»paroît que c'est l'auteur même de ce vers qui les y a mises , 
n'ayant pu y joindre une narration qui l'amenât; et c'est à quoi 
j'ai cru devoir suppléer dans ma traduction y sans aucun dessein 
de paraphraser un vers qui n'est excellent que par sa brièveté; 
car il me semble que l'expédient dont s'est servi ce poète a un 
peu de rapport à ces vieilles tapisseries où l'on écrivoit au-dessus 
de la tête des personnages : <fest un homme , c'est un cheval , etc. 
Du reste , pour la narration que vous trouvez prolixe , je ne vois 
pas qu'on puisse accuser de prolixité une chose qui est dite en 
vers , en aussi peu de paroles qu'on la pourroit dire en prose. Il 
est vrai que cotte narration est de huit vers , mais ces huit vers 
ne disent que ce qu'il faut précisément dire ; et s'il y en a un qui ^ 
s'étende sur quelque inutilité, vous n'avez qu'à me le marquer, 
parce que je le retrancherai sur-le-champ. Ce ne sont pas huit 
bons vers qui sont longs , ce sont deux méchans vers qui le sont 
quelquefois à outrance : Sed tu disticha longa facis ' , dit Martial. 

J'ai bien de la joie que le galant homme dont tous me parlez 
prenne goût à mes ouvrages : 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits'. 

Il me fait nlaisir même de daigner bien prendre, en les lisant, 
animum Icnsort* honesti. Oserois-je pourtant vous dire que ni 
vous ni lui n'avez point entendu ma pensée au sujet de Jules 
César ? Je n'ai jamais voulu dire que Jules César n'ait mis que 
deux jours à ramasser et lier ensemble les matériaux dont il fit 
construire le pont sur lequel il passa le Rhin? Il n'est question 
dans mes vers que du temps qu'il mit à faire passer ses troupes 
sur ce _pont , et je ne sais même s'il y employa deux jours. Le roi , 
quand il passa le Rhin , fit amener un très-grand nombre de ba 
teaux de cuivre , qu'on avoit été plus de deux mois à construire , 
et sur un desquels même M. le Prince et M. le Duc passèrent; 
mais qu'est-ce que cela fait à la rapidité avec laquelle toutes ses 
troupes traversèrent le fleuve , puisqu'il est certain que toute son 

4. Maniai, liv. H, épigramme LXXVn. 

2. Epltre VU, vers 404. 

3. Éptlre IV. 
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année passa comme celle de Jules César, avec tout son bagage, 
tn moins de deux jours? Voilà ce que veut dire le wn : 

Sur un pont, en deux jours, trompa tous tes efforts.... 

En effet , quel sens autrement pourroît-on donner à ces mots : 
trompa tous tes efforts? Le Rhin pouvoit-il s'efforcer à détruire le 
pont que faisoit construire Jules César, lorsque les bateaux 
étoicnt encore sur le chantier ? Il faudroit pour cela qu'il se fût 
débordé ; encore auroit-il été pris pour dupe , si César avoit mis 
ses ateliers sur une hauteur. Vous voyez donc bien, monsieur, 
qu'il faut laisser deux jours, parce que si je mettois dix jours , 
cela seroit fort ridicule ; et je donnerois au lecteur une idée ab- 
surde de César , en disant comme une grande chose qu'il avoit 
employé dix jours à faire passer une armée de 30 000 hommes , 
donnant ainsi par là tout le temps aux Allemands qu'il leur fal- 
loit pour s'opposer à son passage. Ajoutez que ces façons de par- 
ler, en deux jours, en trois jours, ne veulent dire que très- 
promptement , en moins de rien. Voilà , je crois , monsieur , de quoi 
contenter votre critique et celle de monsieur votre ami Vous me 
ferez plaisir de m'en faire beaucoup de pareilles, parce que cela 
donne occasion , comme vous voyez , à écrire des dissertations 
assez curieuses. Faites-moi cependant la grâce d'excuser les ratu- 
res de celle-ci parce que ce ne seroit jamais fait s'il falloit récrire 
mes lettres. Je vous aurai bien de l'obligation , si vous en usez de 
même dans les vôtres ; et surtout' si vous voulez bien rayer ces 
grands Monsieur que vous mettez à tous vos commencemens : 
volo amari , noti coli. Je suis avec beaucoup de respect , etc. 



J'arrive à Paris , d'Auteuil où je suis maintenant habitué , et 
où j'ai laissé votre dernière lettre que j'y ai reçue. Ai^si je vous 
écris, monsieur, sans l'avoir devant les yeux. Je me souviens bien 
pourtant que vous y attaquez fortement ce que je dis dans mon 
Lutrin , de la guêpe qui meurt du coup dont elle pique son en- 
nemi. Vous prétendez que je lui donne ce qui n'appartient qu'aux 
abeilles, qui vitam in vulnere ponunt; mais je ne vois pas pour- 
quoi vous voulez qu'il n'en soit pas de même de la guêpe qui est 
une espèce d'abeille bâtarde , que de la véritable abeille , puisque 
personne sur cela n'a jamais dit le contraire , et que jamais on 
n'a fait à mon vers l'objection què vous lui faites. Je ne vous 
cacherai point pourtant que je ne crois cette prétendue mort 
vraie ni de l'abeille ni de la guêpe; et que tout cela n'est à mon 
avis, qu'un discours populaire , dont il n'y a aucune certitude : 
kiais il ne faut pas d'autre autorité à un poète pour embellir son 
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exfo^ession. Il en faut croire le bruit public sur les abeilles et sur 
les guêpes, coi^e sur le chant mélodieux des cygnes en mou- 
rant , et sur Tunité et la renaissance du phénix. 

Je ne vous écris^que ce mot, parce que je suis pressé de^sortir 
pour une affaire de conséquence, et que, d'ailleurs, je suis dans 
une extrême affliction de la mort du pauvre M. Félix , premier 
chirurgien du roi, qui étoit, comme vous savez, un de mes 
meilleurs et de mes plus anciens amis. Je vous prie de bien té- 
moigner à M. Perrichon • combien je l'estime et je l'honore, et de 
me ménager dans son cœur, aussi bien que dans le vôtre, le 
remplacement d'une perte aussi considérable que celle que je 
viens de faire. Je vous donne le bonjour, et suis avec un très- 
grand respect, etc. 

P. S. Je n'ai achevé que d'hier votre jambon qui a été mangé à 
Auteuil, et qui s'est trouvé admirable. Au nom de Dieu, ôtez de 
vos lettres ce Monsibur, haut exhaussé, ou j'en mettrai dans les 
miennes un encore plus haut. 

XXIX. 

A Auteuil, 3 juillet 1703. 
J'ai été, monsieur, si chargé d'affaires depuis quelque temps, 
et occupé de tant de chagrins étrangers et domestiques , que je 
n'ai pas eu le loisir de faire l'affaire qui m'est le plus agréable , 
je veux dire de vous écrire et de m'entretenir avec vous. La mort 
de M. Félix m'a d'autant plus douloureusement touché , que c'est 
lui , pour ainsi dire , qui s'est tué lui-même , en se voulant sonder 
pour ime rétention d'urine qu'il avoit. Nous nous étions connus 
dès nos plus jeunes ans. Il étoit un des premiers qui avoit battu 
des mains à mes naissantes folies , et qui avoit pris mon parti à 
la cour contre M. le duc de Montausier. Il a été universellement 
regretté , et avec raison , puisqu'il n'y a jamais eu d'homme plus 
obligeant, plus magnifique et plus noble de cœur. Pour ce qui 
est de m: Perrault, je ne vous ai point parlé de sa mort, parce 
que franchement je n'y ai point pris d'autre intérêt que celui 
qu'on prend à la mort de tous les honnêtes gens. Il n'avoit pas 
trop bien reçu la lettre que je lui ai adressée dans ma dernière 
édition, et je doute qu'il en fût content. J'ai pourtant été au ser- 
vice que lui a fait dire l'Académie , et monsieur son fils m'a assuré 
qu'en mourant il l'avoit chargé de me faire de sa part de grandes 
honnêtetés , et de m'assurer qu'il mouroit mon serviteur. Sa mort 
a fait recevoir un assez grand affront à l'Académie , qui avoit élu 
pour remplir sa place d'académicien, M. de Lamoignon votre 
ami, mais M. de Lamoignon a nettement refusé cet honneur. Je 
ne sais si ce n'est point par la peur d'avoir à louer l'ennemi de 

4. Avocat, secrétaire de la ville de Lyon. 
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Cicéroa et de Yii;gile *. L'Académie, pour laver on peu sur cela 
sou iguomioie , a élu «u lieu de lui très-prudemment M. le coad- 
juteur de Strasbourg % qui ^ a témoigné une fort grande recon- 
Qoissance ; et qui se prépare à venir faire son compliment. Je n'ai 
pas l'honneur de le connottre ; mais c'est un prince de beaucoup 
de réputation , et qui a déjà brillé dans la Sorbonne , dont il est 
docteur. J'espère qu'il tempérera si bien ses paroles faisant 
réloge de M. Perrault, que les amateurs des bons livres n'auront 
point sujet de s'écrier : 

Q sxclum iMipiem et infUeium*\ 

Je mets au rang de ces amateurs M. Puget, et j*oseme flatter que 
Dieu n'enlèvera pas sitôt de la terre uu homme de ce mérite et 
de cette capacité. 

Je viens maintenant à vos critiques sur mes ouvrages. Je ne 
sais pas sur quoi se peuvent fonder ceux qui veulent conserver Le 
solécisme qui est dans ce vers : 

Que votre ftme et vos mœurs pfints dans tous vos ouvrages.... 

M. Gibert , du collège des Quatre-Nations * , est le premier qui m'a 
fait apercevoir de eette faute depuis ma dernière édition. Dès 
qu'il me la montra, j'en convins sur-le-champ avec d'autant plus 
de facilité qu'il n'y a, pour la réformer, qu'à mettre, comme 
vous dites fort bien : 

Que votre ftme et vos moeurs peintes dans vos ouvrages, 

ou : 

Que votre esprit, vos mœurs peints dans tous vos ouvrages. 

Mais pourrez-vous bien concevoir ce que je vais vous dire, qui 
est pourtant très-véritable; que cette faute, si aisée à apercevoir, 
n'a pourtant été aperçue ni de moi , ni de personne avant M. Gibert, 
depuis plus de trente ans qu'il y a que mes ouvrages ont été im- 
primés pour la première fois; que M. Patru, c'est-à-dire le Quin- 
tilius de notre siècle, qui revit exactement ma Poétique, ne s'en 
avisa point, et que dans tout ce flot d'ennemis qui a écrit contre 
moi , et qui m'a chicané jusqu'aux points et aux virgules , il ne 
s'en est pas rencontré un seul qui l'ait remarquée ? Cela vient, je 
crois , de ce que le mot de nu^rs ayant une terminaison mascu- 
line , on ne fait point réflexion qu'il est féminin. Cela fait bien 
voir qu'il faut non- seulement montrer ses ouvrages à beaucoup 
de gens avant que de les faire imprimer, mais que mên*e aprèÂ 
qu'ils sont imprimés , U faut s'enquérir curieusement des critiques 
qu'on y fait. 

•1 . n s'agissoit de remplacer Charles Penrault. I 
2. Cardinal de Bohan. — g. CatulL, in amieam Jfomiani^ juuu. 
4. Depuis, recteur de l'Université. 
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Oserek-jd vwis dire , monsieur , que si vous avez été fort juste 
sur l'observation de ce solécisme , il n'en est pas de même do 
votre correction de l'^pigr^mme de V Anthologie f MX av?c qui , 
bon Dieu I y associez-vous mon ?tyle? Avec le style de Charpen- 
tier! Jungentur jam tigres equis. Est-il possible que vous n%ez 
pas vu que le sens de l'épigramme est , que c'est Apollon , c'est-à- 
dire , le génie seul , qui , dans une espèce d'enthousiasme et d*î- 
vresse , a produit VJiùàe et V04yi$éef que c'est lui qui lésa faites, 
et non pas simplement dictées; et que, lorsque Homère les écri- 
voit , à peine Apollon savoit qu'Homère étoit là ? Ne concevez- 
vous pas, monsieur, que c'est le mot A' ivresse qui sauve tout, et 
qui fait voir pourquoi Apollon avoit tant tardé à dire aux neuf 
Soeurs qu'il étoit l'auteur de ces deux ouvrages , qu'il se souvenoit 
à peine d'avoir faits ? D'ailleurs , quel air dans l'épigramme , de 
la manière dont vous la tournez , donnez-vous à Apollon , qui est 
supposé lisant cet ouvrage dans son cabinet , et se disant à lui- 
même : C'est moi qui ai dicté ces vers ? Au lieu que dans mon 
épigramme , il est au milieu des Muses A qui il d^lare qu'elles 
ne se trompent pas dans l'admiration qu'elles ont de ces deux 
grands chefs-d'œuvre , puisque c'est lui qui les a composés dans 
une chaleur qui ne lui permettoit pas d'écrire , et qu'Homère les 
aifoii recueillis. Mais me voilà à la fin de la page ; ainsi , mon- 
sieur, trouvez bon que je vous dise brusquement que je suis.... 

P. S, Mille nouvelles amitié? de ma part à l'illustre et obligeant 
M, perrichon. 



Feu M. Patru , mon illustre aml^ étoit non-seulement un criti- 
que très-habile, mais un très-violent hypercritiquë^, et en répu- 
tation de si grande rigidité , qu'il me souvient que lorsque 
M. Racine me faisoit sur des endroits de mes ouvrages quelque 
observation un peu trop subtile , comme cela lui arrivoit quelque- 
fois, au lieu de lui dire le proverbe latin : Ne sis patruus miTit, 
oc n'ayez point pour mi U sévérité d'un oncle , » je lui disois : 
«c Ne sis Patru mihi, n'ayez point pour moi la sévérité de Patru. » 
Je pourrois vous le dire à bien i^aeilleur titre qu'à lui , puisque 
toutes vos lettres , depuis quelque temps , ae »ont que des criti- 
ques de mes vers , où vous allez jusqu'à l'excès du raffinement. 
Vous avez reçu de moi une petite narration en rimes , que j'ai 
composée à la sollicitation de M. Le Verrier pour amener un vers 
de V Anthologie; et tous ceux, à commencer par Jui, à qui je l'ai 
communiquée, en ont été très-satisfaits. Cependant, bien loixi 
d'en être content, vous me faites concevoir qu'elle ne vaut rien, 
et sans me dire ce que vous y trouvez de défectueux, vous allez 
chercher ésm» M. Charpentier, c'est-à-dire, dans les étables d'Au» 
gias , de quoi la rectifier. Ensuite vous vous avisez de trouver 
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une équivoque dans un vers où il n'y en a jamais eu. En e£ht, 
où peut-il y en avoir dans cette foçon de parler : 

Approuve Tescalier tourné d'autre feçon^ , 

et qui est-ce qui n'entend pas d'abord que le médecin-architecte 
approuve l'escalier, moyennant qu'il soit tourné d'une autre 
manière? Cela n'est-il pas préparé par le vers précédent : 

Au vestibule obscur il marque une autre place? 

Il est vrai que dans la rigueur et dans les étroites règles de la 
construction , il faudroit dire : Au vestibule obscur U marque une 
autre place que celle qu'on lux veut donner , et approuve Vesealier 
tourné d'une autre manière qu'il n'esU Mais cela se sous-entend sans 
peine; et où en seroit un poète si on ne lui passoit, je ne dis pas 
une fois, mais vingt fois dans un ouvrage ces subaudi? Oik mi 
seroit M. Racine si on lui alloit chicaner ce beau vers que dit 
Hermione à Pyrrhus , dans VAndromaque : 

Je t'aimois inconstant, qu'eussé-je fait âdèle'? 

qui dit si bien , et avec une vitesse heureuse : Je faimois lorsque 
tu étois inconstant y qu'eussé-je fait si tu avois été fidèle? Ces 
sortes de petites licences de construction, non-ieulement ne sont 
pas des fautes , mais sont même assez souvent un des plus grands 
charmes de la poésie, principalement dans la narration, où il n'y 
a point de temps à perdre. Ge sont des espèces de latinismes dans 
La poésie françoise, qui n'ont pas moins d'agrémens que leà héllé- 
nismes dans la poésie latine. Jusqu'ici cependant, monsieur, vous 
n'avez été que trop scrupuleux et trop rigide ; mais où étoient 
vos lumières quand vous avez douté si ce temple fameux, dont 
parle Thémis dans le Lutrin, est Notre-Dame, ou la Sainte-Cha- 
pelle? Est-il possible que vous n'ayez pas vu que ce temple 
qu'elle désigne à la Piété est ce même temple dont la Piété vient 
de lui parler quelques vers auparavant avec tant d'emphase , et 
où est arrivée la querelle du Lutrin ? 

J'apprends que dans ce temple où le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits, 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse, 
L'implacable Discorde* , etc. 

Comment voulez-vous que le lecteur aille songer k Notre-Dame 
qui n'a point été bâtie par saint Louis , et qui est si éloignée da 
Palais , y ayant entre elle et le Palais plus de douze fameusef 
églises, et principalement la célèbre paroisse de Saint-Barth^ 
iemi , qui en est beaucoup plus proche? Permettez-moi de vous 

4. Art poétique, chant IV, vers 47. — i. Acte IV, scène 
3. Chant VI , vers 67-70. 
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dire que de se faire ces objections , c'est se chicaner soi-même 
mal à propos, et ne vouloir pas voir clair en plein midi. Je ne 
vous parle point de la difficulté que vous me faites sur ce vers : 

Que votre esprit, vos mœurs, peints dans tous vos ouvrages, 

puisqu'il m'est fort indifférent que vous mettiez celui-là , ou 

Que votre ftme et vos mœurs peintes dans vos ouvrages. ... 

n n'est pas vrai pourtant que la construction grammaticale ne 
soit pas dans le premier de ces deux vers , où la noblesse du genre 
masculin l'emporte , et qu'on ne puisse fort bien dire en françois : 
Jfar* et les Grâces étaient peints dans ce tableau. On peut pour- 
tant dire SMSsi étoient peintes, mais peints est le plus régulier : 
et pour ce qui est de ce que vous prétendez qu'il s'agit là de 
Vâme et non point de V esprit , trouvez bon que je vous fasse res- 
souvenir que le mot à*esprit , joint avec le mot de mceurs , signi- 
fie aussi râme; et qu'un esprit bas, sordide, trigaud, etc., veut 
dire la même chose qu'une âme basse, sordide, etc.... Avouez 
donc , monsieur , que 'dans toutes ces critiques vous vous montrez, 
un peu trop subtil , et que vous êtes à mon égard en cela Patru 
patruxssimus. Hais je commence à m'apercevoir que je suis moi- 
même bien peu subtil de ne pas reconnoître que vous les avez 
faites pour m'exciter à parler , et qu'il n'étoit pas nécessaire d'y 
répondre sérieusement. Que voulez-vous? un auteur est toiyours 
auteur, surtout quand 01 le blesse dans une partie aussi sensible 
que ses ouvrages, et ses ouvrages imprimés: mais laissons-les là. 

Je ne saurois bien vous dire pourquoi M. de Lamoignon n'a 
point accepté la place qu'on lui vouloit donner dans l'Académie. 
11 m'a mandé qu'il ne ppuvoit pas se résoudre à louer M. Perrault, 
auquel on le faisoit succéder, et dont, selon les règles, il auroit 
été obligé de faire l'éloge dans sa harangue; mais c'est une plai- 
santerie. Quoi qu'il en soit , l'Académie , à mon avis , a suffisam- 
ment réparé cet affront, en élisant à sa place M. le coadjuteur de 
Strasbourg , prince d'un très-grand mérite et d'une très-grande 
condition, qui en a témoigné une très-grande reconnoissance , 
jusqu'à aller rendre exactement visite à tous ceux qui lui ont 
donné leur voix , solatia victis. Je suis ravi qu'un petit mot dans 
ma dernière lettre ait un peu contribué au rétablissement de la 
santé de l'illustre M. Puget. Si mes paroles ont cette vertu ma- 
gique , je ne m'en applaudirai pas moins que si elles avoient le 
pouvoir de faire descendre la lune du ciel , et sortir du tombeau 
mânes responsa daturos. Je vous conjure donc d'employer aussi 
mes paroles à me conserver toujours dans le souvenir de M. Per- 
richon. J'ai reçu une lettre de M. de Mervezin' presque en même 

I . Mort en 4724 , auteur d'une Histoire de la poésiê française. 
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temps qu'on m'a rt ndu la TÔtrt » Il etft homme dt mérite , tt m'a 
paru plus que content de roUe bonne rioeption. Je sui».«4« 

P. S. Gomme tous ne sauriez f oûter mon épigramme de VÀn^ 
thologie en françois , j'ai cru vous devoir envoyer la traduction 
qu'en a fiiite en grec Pillustre et lé savant M. Boivin. Elle est 
écrite de sa main , avec quelques vers françois de sa façon qu'U a 
miités des vers grecs d*un ancien Père de l'Église , et qui sont au 
dos de Tépigramme. Vous jugerez par là, monsieur ^ de son double 
mérite. Il prétend citer quelque jour celte épigramme dans quel- 
ques notes savantes, et la faire passer pour un original tiré d'un 
manuscrit de la Bibliothèque du roi, dont il est, gardien. Je ne 
sais s'il fera cette folie ; mais combien pensez-vous que nous avons 
peut-être d'ouvrages donnés de la sorte? 

XXXI. 

Àuteufl» 99 septembre 4703. 
J'ai été, monsieur, si accablé d'affaires depuis quelque temps, 
que je n'ai pas eu le loisir de faire la chose qui m'est la plus 
agréable, je veux dire de m'entretenir avec vous; Je m'en seroi» 
même encore dispensé aujourd'hui, si, tout d'un coup, en t«li<- 
sant votre dernière lettre que j'ai trouvée sur ma table , je n'euse* 
fait réflexion que vous imputeriez peut-^re mon silenoe au cha- 
grin que vous croyez que j'ai conçu de vos critiques. Je vous 
assure pourtant que je n'en ai eu aucun, et que j'ai lté d'autant 
moins capable d'en avoir, què j'ai bien vu, oosune je vous l'ai, 
ce me semble, témoigné, que vous ne me les foisies qu'afin 
de vous divertir et de me ûiire parler. J'ai trouvé un peu étrange, 
je l'avoue, que vous me voulussiez mettre en société de style 
avec Charpentier, l'un des hommes du monde avec lequel jd 
m'accordois le moins, et qui toute sa vie, à mon sens, et même 
en sa vieillesse , a eu le style le plus écolier ; mais cela n'a point 
fait que je vous aie voulu aucun mal. Et qu'ai-je fait effective- 
ment, à propos de vos censures, autre chose que vous comparer 
à M. Patru et à M« Racine? Est-ce que la comparaison vous dé- 
plaît? 

Pour vous montrer môme combien je suis éloigné de me cho- 
quer de vos critiques , je m'en vais vous écrire ici une énigme qu« 
j*ai faite à Tâge de dix-sept ans , et qui est pour ainsi dire mon 
premier ouvrage. Je l'avois oubliée , et je m'en souvins le dernier 
jour en allant voir une maison que feu mon père avoit au pied de 
Montmartre*, où je composai ce bel ouvrage. Je vous l'envoie, 
afin que vous l'examiniez à la rigueur; mais, pour me venger de 
votre sévérité. Je ne vous dirai le mot de l'énigme qu'à la pre- 
mière fois que je voUs récrirai , afin de me venger de la peine que 

4 . A Glignancourt. 
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▼cm» me forex en ki eenrorant^ par la peine que toqs aurez à la 
doTÎnér. La yoici : 

Du Tép(sÈ AéÈ htimaind implacable efiiiemiô , 
J'ai rendti mille amans envieux de mon sôrt; 
Je me repais de sang , et je trouve ma vie 
Dans les bras de eelui qui recherche ma mort. 

Tout ce que je puis vous dire par avance, c'est que j'ai tâché de 
répondre par la magnificence de mes paroles à la grandeur du 
monstre que je voulois eiprimer. Adieu, mon cher monsieur, 
aimez-moi toujours , et croyez que je suis avec tout le respect et 
toute la sincérité que je dois.... 

P. S. Je donnai à dîner il y a deux jours à M. Bronod , à AU- 
teuil, et il fût très-afTectuensement et très-solennellement bu à 
votre santé. 

'xxxn. 

Paris, 4 notembre 4703. 
Je ne vous ai point écrit, monsieur, depuis longtemps, parce 
que j'ai été un peu malade , et fort accablé d'affaires. Vous êtes 
un véritable Œdipe pour deviner les énigmes ; et si les couronnes 
se donnoient aujourd'hui à ceux qui en pénètrent le sens , je suis 
sûr que vous ne tarderiez pas à vous voir roi de quelque bonne et 
grande ville. Mais , si vous avez très-bien reconnu que c'étoit la 
puce que j'ai voulu peindre dans mes quatre vers , vous n'avez pas 
moins bien deviné < quand vous avez cru que je ne digérerois pas 
fort aisément l'insulte irdhique que m'ont fait' de gaieté de cœur, 
et sans que je lent en aie donné aucun sujet, IfM. les journa- 
listes de Trévoux. Gomme j'ai fait profession jusqu'ici de ne me 
point plaindre de ceux qui m'attaquent , et que je les ai toujours 
rendus complaignans , j'ai cru en devoir encore user de même en 
cette occasion , et je les ai d'abord servis d'une épigramme , ou 
plutôt d'une espèce de petite épître en seize vers, où je leur 
ai marqué ma reconnoissance sur leur fade raillerie. Je ne sau* 
rois vous dire avec combien d'applaudissemens cette épître a 
été reçue de tout le monde; et j'ai fort bien reconnu par là que 
non-seulement je ne suis pas haï du public , mais qu'ils lui sont 
fort odieux. Je m'imagine que vous avez grande envie de voir ce 
petit ouvrage , et il n'est pas juste de retarder votre curiosité. Le 
Yoici : 

Àm révérends pères auteurs du journal de Trévom. 

Mes révérends pères en Dieu', etc. 

Au reste , comme ils ne m'ont pas attaqué seul , et qu'ils ont 
traité très- indignement mon frère , au sujet du livre des FlageJr 

4 . On écriroit maintenant fmite, 2. Épigramme XXXY. 
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lans , je me suis cru aussi obligé de le défendre contre la miu- 
Taise foi avec laquelle ils l'accusent, eux et M. Thiers» , d'aycir 
attaqué la discipline en général, quoiqu'il n'en reprenne que le 
mauvais usage ; c'est ce que je fais voir par l'épigramme suivante , 
qui court aussi déjà le monde : 

Aux pères journalistes de Trévoux. 

Non , le livre des Flagellans*, etc. 

Cette épigr^mme n'est pas si bonne que la précédente. Elle dit 
pourtant assez bien ce que je veux dire , et défend parfaitement 
mon frère de la chose dont on l'accuse. Je ne sais pas ce que 
MM. les journalistes répondront à cela; mais, s'ils m'en croient, 
ils profiteront du bon avis que je leur donne par la bouche de 
Kegnier, notre commun ami. Je n'ai pas vu jusqu'ici que ceux 
qui ont pris à tâche de me décrier y aient réussi. Amsi je leur 
puis dire avec Horace : 

Née quisquam noceat cupido mihi paMs; aJt ille 
Qui me commMt^ melius non tangere damo^. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que tout le tort est de leur côté 
La vérité est que je me déclare dans mes ouvrages ami de 
M. Arnauld , mais en même temps je me déclare aussi ami des 
écrivains de Vécole d'Ignace^ et partant je suis tout au plus un 
molino^anséniste. C'est ce que je vous prie de bien faire entendre 
à vos illustres amis les jésuites de Lyon , que je ne confondrai 
jamais avec ceux de Trévoux , quoiqu'on me veuille faire entendre 
que tous les jésuites font un corps homogène , et que qui remue 
une des parties de ce corps , remue toutes les autres ; mais c'est de 
quoi je ne suis point encore parfaitement convaincu. Quoi qu'il 
en soit , il ne s'agit point en notre querelle d'aucun point de 
théologie; et je ne sais pas comment messieurs de Trévoux pour- 
ront me faire janséniste , pour avoir soutenu qu'on ne doit point 
étaler aux yeux ce que leur doit toujours cacher la biensé^ce. 
Ce que je vous prie surtout, c'est de bien faire ressouvenir 
M. Perrichon de la sincère estime que j'ai pour lui. Je suis.... 

XXXIII. 

Paris, 7 décembre 4703. 
J'ai tardé jusqu'à l'heure qu'il est, monsieur, à vous écrire, 
parce que f attendois pour le faire que messieurs de Trévoux 
eussent répondu à mes épigrammes dans leur nouveau ydlume, 
afin de voir et de vous mander si j'avois la guerre ou non avec 

4. nders, théologien, mort en 1703. 

a. Épigramme XXXYII. 

3. Horaee, liv. II, satire Y, vers 44, 46. 
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068 bons pères ; mais étant demeurés dans le silence à mon égard , 
voilà toutes nos querelles finies , et tous pouvez assurer MM. les 
jésuites de Lyon que je ne dirai plus rien contre aucun de 
leur compagnie , dans laquelle , quoique extrêmement ami de la 
mémoire de M. Amauld , j'ai encore d'illustres amis , et entre 
autres, le père de La Chaise, le père Bourdaloue et le père 
Gaillard. Car pour ce qui regarde le démêlé sur la grâce , c'est 
sur quoi je n'ai point pris parti, étant tantôt d'un sentiment, et 
tantôt d'un autre. De sorte que m'étant quelquefois couché jan- 
séniste tirant au calviniste , je suis tout étonné que je me réveille 
moliniste approchant du pélagien. Ainsi , sans les condamner ni 
les uns ni les autres , je m'écrie avec saint Augustin : altitudo 
sapientiœ ! mais , après avoir quelquefois en moi-même traduit 
ces paroles par : Oh! que Dieu est sage! j'ajoute aussi en même 
temps : Ohl que les hommes sont fous! Je m'imagine que vous 
entendez bien pourquoi cette dernière exclamation, et que "^us 
n'y comprenez pas un petit nombre de volumes. 

Mais pour répondre maintenant à la question que vous me 
faites sur la prononciation du mot de Trévoux , et s'il faut un 
accent sur la pénultième , je vous dirai que c'est vous qui avez 
entièrement raison , et que ma faute vient de ce que je n'avois 
jamais entendu prononcer le nom de cette ville , avant les jour- 
naux de messieurs de Trévoux. Trouvez bon que je ne vous écrive 
rien davantage cet ordinaire , parce que le retour de M. Valincour 
de l'armée navale m'a surchargé d'occupations. Aimez-moi tou- 
jours , croyez que je vous rends la pareille , et soyez bien per- 
suadé que je suis très-passionnément, etc.... 

P. S. On tfit qu'on a découvert à Lyon l'auteur du fameux 
meurtre de Savary : voulez-vous bien me mander ce que vous 
savez là-dessus? 

XXXIV. 

Parla, 25 janvier 4704. 
Ce n'est pas , monsieur , à un homme qui a tort , à se plaindre 
d'un homme qui a raison. Cependant vous trouverez bon que je 
ne m'assujettisse pas aujourd'hui à cette règle , et que tout cou- 
pable que je suis de négligence à votre égard , je ne laisse pas de 
me plaindre de votre peu de diligence depuis quelque temps à 
m'écrire. Quoi l monsieur, laisser passer tout le mois de janvier 
sans me souhaiter, du moins par un billet, la ^ bonne année I 
Cela se peut-il souffrir î Vous me direz que j'ai bien laissé passer 
le mois de novembre et celui de décembre sans répondre à deux 
lettres que j'ai reçues de vous ; mais doit-on se régler sur un 
paresseux de ma force , et pouvez- vous vous dire homme exact , 
si vous ne Têtes que deux fois plus que moi ? Sérieusement , je 
suis fort en peine de n'avoir point eu depuis très-longtemps de 
▼os nouvelles. Auriez -vous été indisposé? C'est ce que j'appré- 
henderois le plus. Faites-moi donc la grâce de me rassurer sur 
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ce point 9 et de me dire pourquoi dans Totre dernière lettre rous 
ne pariée point de mon accommodement avec messieurs de îré- 
Toozi Cet accommodement est maintenant complet, et le père 
Gaillard est venu , de la part de llM. les jésuites de Paris , témoi- 
gner à mon frère le chanoine qu'on avôit fort lavé la tète à ces 
Aristarques indiscrets, qui assurément ne diroient plus rien 
contre lui ni contre moi. Je ne m'étols enquis du prisonnier fait 
à Lyon que parce qu'on m'avoit dit qu'il avoit confessé l'assassi- 
nat horrible de Savary ' , commis à Paris , et dont on n'a encore 
eu aucune lumière. Du reste , je ne m'intéresse pas trop au toI 
fait à M d'Arco, à qui je yeux hien qu'on rende son argent, mais 
à qui je ne crois pas qu'on puisse rendre sa réputation qu'il a 
très-justement peidue au siège de Brisach. Je suis , avec beau- 
coup de sincérité et de reconnoissance.... 

XXXY. 

Ànteufl, S7 mars 4704. 

Vous êtes, monsieur, l'ami du monde le plus commode pour 
un paresseux comme moi , puisque , dans le temps même que je 
ne sais comment vous demander pardon de ma négligence , vous 
me faites vous-même des excuses , et vous déclarez le négligent 
de nous deux : je n'ai pourtant pas oublié que c'est moi qui ai 
manqué à répondre à plusieurs de vos lettres, et, entre autres, 
à celle où vous m'assurez que vous avez vu à Lyon mon Dialogue 
des romans imprimé. Je ne sais pas même comment j'ai pu tarder 
si longtemps à vous détromper de cette erreur , ce dialogue n'ayant 
jamais été écrit , et ce que vous avez lu ne pouvant sûrement être un 
ouvrage de moi. La vérité est que l'ayant autrefois composé dans 
ma tête, je le récitai à plusieurs personnes qui en furent frap- 
pées et qui en retinrent quantité de bons mots. C'est de quoi on a 
vraisemblablement fabriqué l'ouvrage dont vous me parlez ; et je 
soupçonne fort M. le marquis de Sévigné ' d'en être le principal 
auteur ; car c'est lui qui en a retenu le plus de choses. Mais tout 
cela, encore un coup, n'est point mon dialogue; et vous en con* 
viendrez vous-même, si vous venez à Paris, quand je vous en 
réciterai des endroits. J'ai jugé à propos de ne le point donner 
au public pour des raisons très-légitimes , et que je suis persuadé 
que vous approuverez; mais cela n'empêche pas que je ne le 
retrouve encore fort bien dans ma mémoire , quand je voudrai un 
peu y rêver, et que je vous en dise assez pour enrichir votre 
commentaire sur mes ouvrages. 

Je suis bien aise que mon frère vous ait écrit le détail de notre 

A . G'étoit un bourgeois riche que Ton trouva un jour assassiné chez 
Iid aveo tes deux domestiqueB , sans qu'aucun vol ait été commis dans 
sa maison. Ce fait est resté obscur dans les chroniques du leuu)f> 

3. Fils de la marquise. 
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ftdeommodcnmt tTée messieiir» de Trévoux. Je n'ai pas eu de 
peine à donner les mains à oet accord. 

Aujourd'hui yieuz lion, je suis doux et tra^table^ 

Et d'ailleurs , quoique passionné admirateur de Tllhistre M. Af- 
nauld , je ne laisse pas d'estimer infiniment le corps des jéeuites, 
regardant la querelle qu'ils ont eue avec lui sur Jansénius comme 
une vraie dispute de mots , où l'on ne se querelle que parce qu'on 
ne s'entend point , et où l'on n'est hérétique de part ni d'autre. 
Adieu, mon cher monsieur, faites bien mes complimens à 
M. Perrichon et à tous nos autres illustres amis de l'hôtel de ville 
de Lyon , et croyez qu'on ne peut être avec plus de sincérité et 
de respect que je le suis.... 

XXXVI. 

Autcuil, 4 5 juin 4704. 

Je suis bien honteux, monsieur, d'avoir été si longtemps sans 
répondre à vos obligeantes lettres. Cependant je ne laisse pas 
d'être fâché d'avoir d'aussi bonnes excuses que celles que j'ai à 
vous en faire ; car , outre que j'ai été extrêmement incommodé 
d'un mal de poitrine , qui non-seulement ne me permettoit pas 
d'écrire , mais ne me laissoit pas même l'usage de la respiration , 
la suppression subite qui s'est faite des greffiers de la grande- 
chambre, et qui va mettre une de mes nièces à l'hôpital, avec 
son mari et ses trois enfans , m'a jeté dans une consternation qui 
n'excuse que trop justement mon silence. Je ne vous entretiendrai 
point du détail de cette affaire. Tout ce que je puis vous dire , 
c'est que les prospérités de la France coûtent cher au greffe , et 
que, si cela continue j'ai bien peur que les trois quarts du 
royàtime ne s'en aillent à l'hôpital couronnés de lauriers. Il faut 
pourtant tout espérer de Dieu et de la prudence du roi. 

Vous m'avez fait plaisir de me mander les miracles du jésuite 
Romeville. Je ne sais pas s'il a ressuscité des morts et feit mar- 
cher des paralytiques ; mais le plus grand miracle, à mon avis, 
qu'il pourroit faire, ce seroit de convenir que M. Arnauld étoit 
le plus grand personnage et le plus véritable chrétien qui ait paru 
depuis longtemps dans l'Église, et de désavouer les exécrables 
maximes de tous les nouveaux casuistes. Alors je lui crierois : 
Hosanna in excelsis ! heatus qui venit in nomine Domini I 

J'ai bien delà joie que vous vous érigiez en auteur par un aussi 
bon et aussi utile ouvrage que celui dont vous m'avez envoyé le 
titre*. J'ai naturellement peu d'inclination pour la science du 
droit civil, et il m'a paru, étant jeune et voulant l'étudier, que 

4. Épltre V, vers 48. 

2. Leê Titres du droit emt et du droit canonique, têippoHéi i&uê les 
noms français j etc. 
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la raison qu on y cultivoit n'étoit point la raison humaine et celle 
qu'on appelle le bon sens, mais une raison particulière, fondée 
sur une multitude de lois qui se contredisent les unes les autres, 
et où Ton se remplit la mémoire sans se perfectionner Tesprit. Je 
me souviens même que dans ce temps-là, je fis sur ce sujet des 
▼ers latins , qui commençoient par 

mille nexibw non desinentium 

Fœcunda rixarum parensi 
Quid intricatis jurihus jura impedii? 

J'ai oublié le reste. Il m'est pourtant encore demeuré dans la 
mémoire , que j'y comparois les lois du Digeste aux dents de 
dragon que sema Gadmus et dont il naissoit des gens armés qui 
se tuoient les uns les autres. La lecture du livre de M. Domat* 
m'a fait changer d'avis , et m'a fait voir dans cette science une 
raison que je n'y avois point vue jusque-là. C'étoit un homme 
admirable. Je ne suis donc point surpris qu'il vous ait si biea 
distingué , tout jeune que vous étiez. Vous me faites grand hon- 
neur de me comparer à lui , et de mettre en parallèle un miséra- 
ble faiseur de satires avec le restaurateur de la raison dans la 
jurisprudence. On m*a dit qu'on le cite déjà tout haut dans les 
plaidoiries, comme Balde* et Cujas*; et on a raison : car, à 
mon sens, il vaux mieux qu'eux. Je vous en dirois davantage, 
mais permettez , dans le chagrin où je suis , que je me hâte de 
vous assurer que je suis, etc. 

xxxvn. 

Paris, 43 décenibre 1704. 
Je suis si coupable , monsieur , à votre égard , que je sens bien 
que si je voulois faire mon apologie , il me faudroit plus d'une 
fois relire monAristote et mon Quintilien, et y chercher des figu- 
res propres à bien mettre en jour un procès et une maladie que j'ai 
eus , et qui m'ont empêché de répondre aux lettres obligeantes et 
judicieuses que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire; mais, 
comme je suis sûr de mon pardon , je crois que je ferai mieux de 
ne me point amuser à ces vains artifices , et de vous dire , conmie 
si de rien n'étoit, après avoir avoué ma faute, que je suis con- 
fus des bontés que vous me marquez dans votre dernière lettre. 
J'admire la délicatesse de votre conscience , et le soin que vous 
prenez de m'y fournir des armes contre vous-même , au sujet de 
la critique que vous m'avez faite sur la piqûre de la guêpe. Je 

4 . Les Lois civiles dans leur ordre naturel. Domat, né à Clermont en 
Auvergne, monrut à Paris en 4695, âgé de soixante-dix ans. 

5. Jurisconsolte, né à Pérouse vers 4324, et mort vers 4400. 

3. Illustre Jurisconsulte, né i Toulouse en 4 520, mort à Bourges 
en 4690. 
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n'ayois garde de me serrirde ces armes, puisque franchement je 
ne savois rien , avant votre lettre , du fait que vous m'y apprenez. 
Je suis ravi que ce soit à M. Puget que je doive ma disculpa- 
tion , et je vous prie de le bien marquer dans votre commentaire 
sur le Lutrin; mais surtout je vous conjure de bien témoigner à 
cet excellent homme l'estime que je fàis de lui et de ses décou- 
vertes dans la physique. Je vois bien qu'il a en vous un merveil- 
leux disciple ; mais dites-moi comment vous faites pour passer si 
aisément de l'étude de la nature à Tétude de la jurisprudence , et 
pour être en même temps si digne sectateur de M. Puget et de 
M. Domat. 

11 n'y a rien de plus savant et de plus utile que votre livre sur 
les Titres du droit civil et du droit eanoniqu%f et bien que j'aie 
naturellement, comme je vous l'ai déjà dit, une répugnance à 
l'étude du droit , je n'ai pas laissé de lire plusieurs endroits de 
votre ouvrage avec beaucoup de satisfaction. Vous m'avez fait un 
grand plaisir de me l'envoyer , et je voudrois bien vous pouvoir 
faire un présent de ma façon , qui pût , en quelque sorte , égaler 
le prix de votre livre ; mais cela n'étant pas poseible , je crois que 
vous voudrez bien vous contenter de deux épigrammes nouvelles , 
que j'ai composées dans quelques momens de loisir. Ne les re- 
gardez pas avec des yeux trop rigoureux , et songez qu'elles sont 
d'un homme de soixante et sept ans. Les voici : 

Sur un hovMne qui passoit sa vie à contempler ses horloges, 

m Sans cesse autour de six pendules , etc. 

A M. Le Verrier, sur les vers de sa façon quHl a fait mettre au bas 
• de mon portrait , gravé par Drevet, 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait, etc. 

Voilà, monsieur, deux diamans du temple que je vous envoie 
pour un livre plein de solidité et de richesses. Vous en ferez tel 
usage que vous jugerez à propos, et même, si vous voulez, un 
très-indigne usage. Cependant je vous prie de croire que c'est du 
fond du cœur que je suis à outrance , etc. 

xxxvin. 

Paris, 42 janvier 4705. 
7e vous envole, monsieur, le portrait dont U est question. 
M. Le Verrier, qui vous en fait présent, vouloit l'accompagner 
d'une lettre de compliment de sa main ; mais dans le temps qu'il 
l'écrivoit, on l'a envoyé quérir de la part de M. Desmarets ' et je 
me suis chargé de l'excuser envers vous, il m'a assuré pourtant 
qu'il vous écriroit au premier jour par la poste. Ainsi sa lettre 

4 . Contrêlenr général des finances, neveu de Golbert. 
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arrivera peut-être avant celle-ci ^ que Je vous envoie par la voie 
que vous m'avez marquée. U y a des gens qui trouvent que le 
portrait me ressemble beaucoup ; mab il y en a bien aussi oui 
n'y trouvent point de ressemblance. Pour moi , je ne saurois qu en 
dire ; car je ne me connois pas trop bien , et je ne consulte pas 
trop souvent mon miroir, H y a encore un autre portrait de moi, 
gravé par un ouvrier dont je ne sais pas le nom , et qui me res- 
semble moins qu'au grand Mogol. H me fait extrêmement rechi^ 
gneux , et comme il n'y a pas de vers au bas, j'ai fait ceux-ci pour 
y mettre : 

Du célèbre Boileau tu rois ic! l'image. 
Quoi! c'est là, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient le noir chagrin qu'on lit sur son visage? 
Cest de se voir si mal gravé. 

Je ne sais si le graveur sera content de ces vers ; mais Je sais 
qu'il ne sauroit en être plus mécontent que Je le suis de sa gra* 
vure. Je vous donne le bonjour , et suis trèis-parfaitemeat , etc. 
T^noignez bien à M* Perrichon à quel point je suis glorieux de 
son souvenir. 

XXXIX. 

Paris, 6 mars 1705. 
Je ne m'étendrai point ici, monsieur, m longUM excuses du 

long temps que j'ai été à répondre i vos obligeantes lettres, 
puisqu'il n'est que trop vrai qu'un très-filcheux rhume que j'af 
eu, accompagné même de quelque fièvre, m'a entièrement mis 
hors d'état, depuis trois semaines, de ùiire ce que j'ainle le 
mieux à faire : je veux dire de vous écrire, Me yoïli entièrement 
rétabli , et je vais m'acquitter d'une partie de mon devoir. 

Je suis fort aise que votre illustre physicien , à l'aide de son 
microscope , ait trouvé de quoi justifier le vers du Lutrin que 
vous attaquiez, et qu'il ait rendu 4 la guêpe son honneitr : car, 
bien qu'elle soit un peu décriée parmi les hommes , on doit ren- 
dre justice à ses ennemis , et reconnoitre le mérite de ceux mêmes 
qui nous persécutent. Je vous prie donc de faire bien des remer- 
cîmens de ma part à M. Pugi^ , et de lui bien marquer l'es- 
time que je £ais des excellentes qualités de son esprit, qui h'ont 
pas besoin, comme celles de U gDiêpe, du microscope pour être 
vues. 

Vous faites, à mon avis , trop de cas des deux épigrammes que 
je vous ai envoyées, et surtout de celle à M. îiC Verrier, quin'^t 
qu'un petit compliment très-simple que je me suis cru ^ligé ds 
lui faire , pour empêcher qu'on ne me crût auteur des quatre 
vers qui sont au bas de mon portrait, et qui sont beaucoup 
meilleurs que mes deux épigramaeSi »'y liyM^t rie» surtout de 
plus juste que ces deux vers; 



Digitiîed by 



A BAOS$ETT£* 351 

l'ai 9U dans mes écrits, 4octa, enjoué, sublime, 
aassembler en moi Perse, JSorace et luvénal; 

supposé que cela fùX rrai, doete répondant admirablement à 
Perse , enjoué à Horace et sublime à Juvénal. U les avoit feits 
d'abord indirects et de la manière dont tous me faites voir quo"^ 
vous avez prétendu les rajuster; mais cela les rendoit froids, et* 
c'est par le conseil de gens très-habiles , qu'il les mit en style 
direct ; la prosopopée ayant une grâce qui les anime , et une fan- 
faronnade même , pour ainsi dire , qui a son agrément. 

Vous ne me dites rien des quatre vers que j'ai faits pour l'autre 
infâme gravure dont je vous ai parlé. Est-ce que vous les trouvez 
mauvais? Ils ont pourtant réjoui tous ceux â qui je les ai dits. 
Mais pour vous satisfaire sur l'histoire que vous me demandez de 
l'épigramme de Lubin ' , je vous dirai que Lubin est un de mes 
parens , qui est mort il y a plus de vingt ans , et qui avait la fo- 
Ue que j'y attaque* U étoit secrétaire du roi, et s'appeloit 
M. Targas. J'avois dit, lui vivant, le mot dont j'ai composé le 
fol da mon épigramme , qui n'a été faite qu'environ depuis deux 
mois , cbes moi , à Auteuil où coucboit l'abbé de Châteauneuf K 
Jenx'étois ressouvenu le soir, en conversant avec lui, du mot 
dont il est question ; il l'avoit trouvé fort plaisant, et sur cela 
nous étions convenus l'un et l'autre qu'avant tout, pour faire une 
bonne épigramme, il falloit dire en conversation le mot qu'on y 
vouloit mettre â la fin, et voir s'il frapperoit. Celui-ci donc l'ayant 
frappé , je le lui rapportai le lendemain au matin construit en 
^igranmie, telle que je vous l'ai envoyée. Voilà l'histoire. 

Le jno^ument antique ' que vous m'avez fait tenir est fort beau 
et fbrt vrai. Mon dessein étoit de le porter moi-même â l'Acadé- 
mie des inscriptions ; mais j'ai su qu'il y avoit déjà longtemps 
qu'il y étoit, et que les académiciens mêmes s'étaient déjà fort 
exercés sur cette excellente relique de l'antiquité. Je ne sais pas 
pourquoi vous me faites une querelle d'Allemand sur la préémi- 
n^oce qu'a eue autrefois Lyon au-dessus de Paris. Est-ce que 
Paris a jamais nié que, du temps de César, non-seulement Lyon^ 
mais Marseille , Sens , Melun ne fussent beaucoup plus considéra- 
bles que Paris ? Et qu'est-ce que de cela Lyon sauroit conclure 
contre Paris , sinon ce vers du Cid : 

Vous êtes aujourd'hui ce qu'autrefois je fùs <T 

Je TOUS conjure bien de marquer à M. de Mezzabarba dans 
les lettres que tous lui écrirez , lé cas que je fàis de sa personne 

4 . L'homm9 aux pendules. 

2. Mort en 4709| auteur d'un Traité sur la mutique de* ameUnsg par* 
rain de Voltaire. 

8. InsciipUon gravée sur un autel aneien. 4. Aole I, teène vi. 

5. Mé à MUan en 4670, mort en 4706. 
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et de son mérite. Je ne sais si tous avez vu la traduction qu'il a 
faite de mon ode sur Namur. Je ne vous dirai pas qu'il y est plus 
moi-même que moi-même; mais je tous dirai hardiment que, 
bien que j'aie surtout songé à y prendre Tesprit de Pindare, 
H. de Mezzabarba y est beaucoup plus Pindare que moi. Si vous 
n'avez point encore reçu de lettre de M. Le Verrier , cela ne vient 
que de ma faute , et du peu de soin que j'ai eu de le faire ressou- 
venir, comme je devois, de vous écrire: mais je vais dîner au- 
jourd'hui chez lui, et je réparerai ma négligence. Vous pouvez 
vous assurer d'avoir , au premier jour , un compliment de sa fa- 
çon. Adieu, mon illustre monsieur, croyez que c'est très-sincère- 
ment que je suis, etc. 

Souffrez que je fasse ici en particulier , et hors d'œuvre , mon 
compliment à M. Perrichon. 



Je suis si coupable envers vous, monsieur,, que si je vouloisme 
disculper de toutes mes négligences , il faudroit que j'y employasse 
toutes mes lettres, et je ne vous pourrois parler d'autre chose. Il 
me semble donc que le mieux est de vous renvoyer à mes excu- 
ses précédentes , puisque je n'en ai point de nouvelles à vous allé- 
guer, et de vous prier de suppléer, par la violence de votre ami- 
tié , à la foiblesse de mes raisons. Gela étant , je vous dirai que 
j'ai été ravi d'apprendre, par votre dernière lettre, l'honorable 
distribution que vous avez faite des estampes de Drevet. La vérité 
est que vous deviez les avoir reçues de ma main ; mais je crois 
vous avoir déjà écrit que je ne les donnois à personne à cause des 
vers fastueux que H. Le Verrier a fait graver au bas, et dont je 
paroîtrois tacitement approuver l'ouverte flatterie , si j'en faisois 
des présens en mon nom. Cependant il n'est pas possible de n'être 
point bien aise qu'elles soient entre les mains de M. Puget et 
de M. Perrichon, et qu'elles leur donnent occasion de se ressou- 
venir de l'homme du monde qui les estime et les honore le plus. 
Pour ce qui est de M. le prévôt des marchands de Lyon, je 
ne saurois croire qu'il souhaite de voir un portrait aussi peu 
digne de sa vue que le mien. La vérité est pourtant que je sou- 
haite fort qu'il le souhaite , puisqu'il n'y a point d'homme dont 
j'aie entendu dire tant de bien que de cet illustre magistrat, et 
qu'on ne peut pas être honnête homme sans désirer d'être estimé 
d'un aussi excellent homme que lui. M. Le Verrier m'a assuré 
qu'il vous enverroit encore deux de mes portraits par la voie que 
vous m'avek mandée , et vous les pourrez donner à qui vous ju- 
gerez à propos. M. Puget me fait bien de l'honneur de me 
mettre en regard , pour me servir de vos termes , avec M. Pascal. 
Rien ne me sauroit être plus agréable que de me voir mis en pa- 
rallèle avec un si merveilleux génie ; mais tout ce que nous avons 
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.'de semblable , comme Ta fort bien remarqué M. Puget dans ses 
jolis vers , c'est rinclination à la satire , si Ton doit donner le 
nom de satires à des lettres aussi instructives et aussi chrétiennes 
que celles de M. Pascal. 

Je viens maintenant à Textrême honneur que la ville de' Lyon 
me fait en me demandant mon sentiment sur l'inscription nou- 
velle qu'elle veut qui soit mise dans son hôtel de vijle , au sujet 
du passage de nosseigneurs les princes en 1701 ; et je n'aurai pas 
graûd'peine à me déterminer là-dessus, puisque je suis entière- 
ment déclaré pour la langue latine , qui est extrêmement propre ; 
à mon avis , pour les inscriptions , à cause de ses ablatifs absolus , 
au lieu que la langue françoise , en de pareilles occasions , traîne 
et langiiit par ses gérondifs incommodes , et par ses verbes auxi- 
liaires où elle est indispensablement assujettie , et qui sont tou- 
jours les mêmes. Ajoutez qu'ayant besoin pour plaire d'être sou- 
tenue , elle n'admet point cette simplicité majestueuse du latin , 
et , pour peu qu'on l'orne , donne dans un certain phébus qui la 
rend sotte et fiide. En effet , monsieur, voyez, par exemple,. quelle 
comparaison il y auroit entre ces mots qui viennent au bout de la 
plume ; Regia familia urbem invisente , ou ceux-ci : La royale fa- 
mille étant venue voir la ville, kvec tout cela néanmoins peut-être 
que je me trompe , et je me rendrai volontiers sur cela à l'avis de 
ceux qui me demandent mon avis. Cependant je vous prie de 
bien témoigner mes respects à messieurs de la ville de Lyon , et 
de leur bien marquer que, je ne perdrai jamais l'occasion de célé- 
brer une ville qui a été , pour ainsi dire , par ses pensions , la 
mère nourrice de mes muses naissantes , et chez qui autrefois , 
comme je l'ai déjà dit dans un endroit de mes ouvrages ' , on obli- 
geoit les méchans auteurs d'effacer eux-mêq^es leurs écrits avec 
la langue. Du reste , croyez qu'on ne peut être plus que je le 
suis, etc. 

Vous recevrez dans peu une recommandation de moi pour un 
valet de chambre que vous connoissez , et dont franchement j'ai 
été indispensablement obligé de me défaire. 

XLI. 

Paris, 20 novembre 4705. 
Je suis si coupable envers vous , monsieur , que le jnieux que 
je puisse faire à mon avis , c'est d'avouer sincèrement ma faute , 
et de vous en demander un pardon que , grâce à votre aveugle 
bonté pour moi , je suis en quelque façon sûr d'obtenir. Je ne vous 
ferai donc point d'excuses de mon silence depuis six mois. J'en 
pourrois pourtant alléguer de très-mauvaises , dont la principale 
est un misérable ouvrage en vers que je n'ai pu m 'empêcher de com- 
poser de nouveau , et qui m'a emporté toutes les heures de mon 

4 . Discours sur la satire, 

BOILEAU II. 23 
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plus agréable loigir, c'est-à-dire, tout le temps que jepoQTeis 
m'entretenir par écrit avec vous. M'en voilà quitte enfin , et il est 
achevé 

Ainsi , monsieur , trouvez bon que je revienne à vous comme si 
de rien n'étoit , et que je vous dise avec la môme confiance que si 
j'avois exactement répondu à toutes vos lettres , qu'il n'y a point 
de jeune homme dans mon esprit au-dessus de M. Dugas'; que je 
le trouve également poli, spiritual, savant; et que si quelque 
chose peut me donner bonne opinion de moi-même , c'est l'estime, 
quoique assez mal fondée, qu'il témoigne, aussi bien que vous, 
faire de mes ouvrages. Il m'est venu voir deux fois à Auteuil; et 
bien que nos conversations aient été fort longues , elles m'ont paru 
fort courtes. Je lui ai donné un assez méchant dîner avec M. Bro- 
nod, et cela ne s'est point passé , comme vous pouvez bien vous 
l'imaginer, sans boire plus d'une fois à votre santé. Il m'a marqué 
une estime particulière pour vous; et j'ai encore mis cette estime 
au rang de ses grandes perfections. Mais que voulez-vous dire avec 
vos termes de parfaite reconnoissance et d'attachement respectueux , 
qu'il se pique, dites-vous, d'avoir pour moi? Au nom de Dieu, 
monsieur, qu'il change tous ces sentimens en sentimens de bonté 
et d'amitié. M. Dugas est un homme à qui on doit du respect, et 
non pas qui en doive aux autres ; et d'ailleurs , vous vous souvenez 
bien de l'épigramme de Martial 



Que seroit-ce donc si M. Dugas en alloit user de la sorte , et com- 
ment pourrois je m'en consoler? Voilà , monsieur, tout ce que j'ai 
à vous dire cette fois pour vous marquer ma rentrée dans mon 
devoir. Je ne manquerai pas au premier jour de vous écrire une 
lettre dans les formes, où je vous dirai le sujet et les plus essen- 
tielles particularités de mon nouvel ouvrage , que je vous prierai 
pourtant de tenir secrètes. Cependant je vous supplie de demeu- 
rer bien persuadé que , tout nonchalant et tout déterminé pares- 
seux que je suis, je ne Isfisse pas d'être, plus que personne du 
inonde , etc. 



Vous accusez à grand tort M. Dugas du peu de soin que j'ai eu 
depuis si longtemps à répondre à vos obligeantes lettres. Il est 
homme au contraire qui n'a rien oublié pour augmenter en moi 
l'estime particulière que j'ai toujours eue pour vous, et pour m'en* 
gager à vous écrire souvent. Ainsi je puis vous assurer que tout le 
mal ne vient que de ma négligence , qui est en moi conune uiM 
fièvre intermittente, qui dure quelquefois des années entières, et 

4 . Il s'agit de la sntire XII , sur VÉquîvoquê» 
2. Laurent Dugas, prévôt des marchands en 4724 
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que le quinquina dê Vamitié 6t du devoir ne sauroitnt guérir. 
Que voulez-Yous , monsieur ? Je ne puis pas me rebâtir m<^^6me ; 
et tout ce que je puis f&ire , c'est de convenir de mon crime. 

Je TOUS dirai pourtant qu'il ne me seroit pas difficile de trouyar 
de méchantes raisons pour le pallier , puisqu'il n'est pas imagi- 
nable combien depuiS^ très-longtemps je me suis trouvé occupé de 
la méchante affaire que je me suis faîte par ma satire contre rj^qut- 
voque, qui est l'ouvrage que je vous avois promis de vous commu- 
niquer. Â peine a-t-elle été composée que l'ayant récitée dans 
quelques compagnies, elle a fait un bruit auquel je ne m'atten- 
dois point ; la plupart de ceui qui l'ont entendue ayant publié et 
publiant encore , je ne sais pas sur quoi fondés , que c'est mon 
chef-d'œuvre. Mais ce qui a encore bien augmenté le bruit, c'est 
que dans le cours de l'ouvrage j'attaque cinq ou six des méchantes 
maximes que le pape Innocent XI a condamnées; car, bien que 
ces maximes soient horribles , et que , non islus que ce pape , je 
n'en désigne point les auteurs, MM. les jésuites de Paris, & 
qui on a dit quelques endroits qu'on a retenus , ont pris cela pour 
eux , et ont fait concevoir que d'attaquer l'équivoque , c'étoit les 
attaquer dans la plus sensible partie de leur doctrine. J'ai eu beau 
crier que je n'en voulois à personne qu'à l'équivoque môme , c'est- 
à-dire au démon qui , seul , comme je l'avance dans ma pièce , a 
pu dire qu'on n'wt point obligé d*aimer Dieu ; qu'on peut prétff 
sans usurs son argent à tout denier; que tuer un homme pour une 
pomme, n'est point un mal, elc; ces messieurs ont déclaré qu'ils 
étoient dans les intérêts du démon, et sur cela, m'ont menacé de 
me perdre, moi, ma famille et tous mes amis. Leurs cris n'ont 
pourtant pas empêché que Mgr le cardinal 4a Noailles, mon 
archevêque, et Mgr le chancelier à q\^ j'ai lu ma pièce, 
ne m'aient jeté tous deux à la tête leur approbation et le 
privilège pour la faire imprimer si Je voulois ; mais voùs savez 
bien que naturellement je ne me presse pas d'imprimer et qu'ainsi 
je pourrai bien la gaMer dans mon cabinet jusqu'à ce qu'on fasse 
une nouvelle édition de mon livre On en sait pourtant plusieurs 
lambeaux; mais ce sont des lambeaux, et j'ai résolu de ne la plus 
dire qu'à des gens qui sûrement ne la retiendront pas. La vérité 
est qu'à la fin de ma satire j'attaque directement MM. les 
journalistes de Trévoux , qui , depuis notre accommodement, m'ont 
encore insulté dans trois çu quatre endroits de leur journal ; mais 
ce que je leur dis ne regarde ni les propositions, nî la religion; et 
d'ailleurs je prétends , au lieu de leur nom , ne mettre dans l'im- 
pression que des étoiles , quoiqu'ils n'aient pas eu la même cir- 
conspection à mon égard. Je vous dis tout ceci, monsieur, souale 

■4. Pontchartrain. . 
%. La censure avoit empêché en 1701 et empêcha encore on 4748 la 
publication de cette satire. 
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sceau du seeret, qae je vous prie de me garder. Mais pour revenir 
à ce que je tous disois, tous voyez biezij monsieur , (pie j'ai eu 
assez d'aflfaires à Paris pour me faire oublier celles que j'ai eues à 
Lyon. 

Parlons maintenant des choses que vous voulez savoir de moi. 
Ma réponse au père Bourdaloue ' est très- véritable ; mais voici mes 
termes : Je 'oous Vavoue , mon père; mais pourtant si vous wulex 
venir avec moi aux Petites-MaisonSt je m'offre de vous y fournir 
dix prédicateurs contre un poète; et vous ne verrex à toutes Us 
loges que des mains qui sortent des fenêtres et qui divisent leurs 
discours en trois points. 

J'ai su autrefois le nom de Tauteur du rondeau dont vous me 
parlez, et j'ai vu l'auteur lui-même. C'étoit un homme qui, je 
crois, est mort, et qui n'étoit pas homme de lettres. Le rondeau pour- 
tant est joli. Il accusoit des gens du métier de se l'être attribué 
mal à propos, et de lui avoir fait un vol. Peut-être au premier 
jour je me ressouviendrai de son nom, et je vous l'écrirai. Enten- 
dons-nous toutefois; dans le rondeau dont je vous parle, il n'y 
avoit point : Oû ^enivre BoUeau ». Ainsi j'ai peur que nous ne 
prenions le change. 

Pour ce qui est de la vié de Molière^ ^ franchement ce n'est pas 
un ouvrage qui mérite qu'on en parle. Il est fait par un homme 
qui ne savoit rien de la vie de Molière , et il se trompe dans tout, 
ne sachant pas même les faits que tout le monde sait. Pour les odes 
de M. de La Motte , quelqu'un , ce me semble , me les a montrées; 
mais je ne m'en ressouviens pas assez pour vous en dire mon avis. 
Il me semble , monsieur , que cette fois-ci vous ne vous plaindrez 
pas de moi , puisque je vous écris une assez longue lettre , et qu'il 
ne me reste guère que ce qu'il faut pour vous assurer que , tout 
négligent et tout paresseux que je suis, je ne laisse pas d'être un 
de vos plus affectionnés amis, et que je suis parfaitement.... 

Mes recommandations à M. Dugas et à tous nos illustres amis et 
protecteurs. 



Une des raisons , monsieur , qui m'empêche souvent de répon- 
dre à vos obligeantes lettres, c'est la nécessité où je me trouve, 
grâce à ma négligence ordinaire , de les commencer toujours par 
des excuses de ma négligence. Cette considération me fait tom- 
ber la plume des mains, et, dans la confusion où je suis, je 

4 . Bourdaloue avoit' dit que les poëtes sont des fous. 

2. Â la fontaine où s'enivre BoUeau. . . • 
Ou bien : A la fontaine où l'on puise telle eau 

Qui fait rimer et Racine et Boileau. 
Ce rondeau a été attribué a Chapelle, à Chaulieu, et à quelques autres. 

3. Par Grimarest. 
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prends le parti de ne vous point écrire , plutôt que de vous écrire 
toujours la même chose. Je vous dirai pourtant qu'à l'égard de 
vos deux dernières lettres , à cette raison ordinaire que je pourrois 
vous alléguer, il s'en est encore joint une autre beaucoup plus 
valable et plus fâcheuse , je veux dire un rhume effroyable qui 
me tourmente depuis un mois , et pour lequel on me défend sur- 
tout les efforts d'esprit. Quelque défense pourtant qu'on m'ait 
faite , je ne saurois m'empêcher de m'acquitter aujourd'hui de 
mon devoir , et de vous dire , mais sans nul effort d'esprit , que 
l'illustre ami qui m'a apporté de votre part l'excellent livre de 
M. Puget , est un très-galant homme. J'ai eu le bonheur de l'en- 
tretenir une heure durant , et il m'a paru très-digne de l'estime 
et de l'amitié que vous avez pour lui. Pour M. Puget , que vous 
saurois-je dire, sinon que jamais personne ne m'a fait mieux 
voir combien , dans les objets même les plus finis , les merveilles 
de Dieu sont infinies , et combien ses plus petits ouvrages sont 
grands? Je vous prie de lui bien témoigner de ma part à quel 
point je l'honore et le révère. J'ai lu son livre plus d'une fois. 
J'admire combien vous êtes d'hommes merveilleux dans Lyon. 
Je doute qu'il y en ait dans Paris de meilleur goût et de plus fin 
discernement. Faites-moi la faveur de leur bien marquer à tous 
mes respects , et la gloire que je me fais d'avoir quelque part à 
leur estime. 

On dit que vous allez bientôt avoir dans votre ville le fameux 
M. le maréchal de Villeroi. Jl y a beaucoup de, gens ici qui lui 
donnent à dos sur sa dernière action ' ; et véritablement elle est 
malheureuse : mais je m'offre pourtant de faire voir, quand on 
voudra , que la bataille de Ramillies est toute semblable à la ba- 
taille de Pharsale^ et qu'ainsi, quand M. de Villeroi ne seroit pas 
un César , il peut pourtant fort bien demeurer un Pompée. 

Parlons maintenant de votre mariage. A mon avis, vous ne 
pouviez rien faire de plus judicieux. Quoique j'aie composé, 
animi gratia , une satire contre les méchantes femmes , je suis 
pourtant <iu sentiment d'Alcippe , et je tiens comme lui : 

. .Que pour être heureux sous ce joug salutaire, 

Tout dépend, en un mot, du bon choix qu'on sait faire». 

Il ne faut point prendre les poètes à la lettre. Aujourd'hui c'est 
chez eux la fête du célibat : demain c'est la fête du mariage. 
Aujourd'hui l'homme est le plus sot de tous les animaux : demain 
e'est le seul animal capable de justice , et en cela semblable à 
Dieu. Ainsi , monsieur , je vous conjure de bien marquer à ma- 
dame votre épouse la part que je prends à l'heureux choix que 

4 . Il venoit de perdre la bataille de Ramillies en Flandre le 3S mai 
1706. 

2. Satire X, vers 77, 78. 
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FOUS avez foit. Pardonnez à mon rhume si je ne vous écris pas 
une plus longue lettre, et croyez qu'on ne peut étte avec plus de 
passion que je suis..^ 

XLIV. 

^0 septembre il 06, 
le suis à Âuteuîl, monsieufi où je n'ai pas votre première let- 
tre. Ainsi vous trouverez boil que je me contente de répondre à 
votre seconde, que j*y viens de recevoir. Vous me faites grand 
honneur de me consulter sur une question de physique , étant 
comme je suis assez ignorant physicien. Je veux croire que votre 
moine bénédictin ' est au contraire fort habile dans cette science; 
mais, si cela est, je vois bien qu'on peut être en môme temps 
naturaliste très-pénétrant et très-maudit dialecticien ; car j'ai lu 
un livre de lui sur la rhétorique , où , à mon avis , tout ce qu'il 
peut y avoir au monde de mauvais sens est rassemblé. Vous pou- 
vez donc bien penser que sur l'effet de la nature que vous me 
proposez , je penche bien plus à être de votre sentiment que du 
sien. 

Mais laissons là le bénédictin , et parlons de M. Puget. Quelque 
attaché qu'il soit à la recherche des choses naturelles , je suis ravi 
qu'il ne dédaigne pas entièrement le badinage de la poésie , et 
qu'il daigne bien quelquefois descendre jusqu'à jouer avec les 
. Muses. Ses vers m'ont paru fort polis et fort bien tournés. Oserois- 
^ je pourtant vous dire qu'il n'est pas entré parfaitement dans la 
pensée d'Horace*, qui, dans la strophe dont est question, ne 
parle point de la fermeté du sage des philosophes, mais d'un 
grand personnage , ami du bon droit et de la justice , à qui la 
chute du ciel même ne feroit pas faire un pas contre l'honneur et 
contre la vertu? Aussi est-ce Hercule et PoUux que le poëte cite 
en cet endroit, et non pas Socrate et Zénon. Il n'est donc pas 
vrai que ce vertueux soit si difficile à trouver que se le veut per- 
suader M. Puget, puisque, sans compter les martyrs du chris- 
tianisme , il y a un nombre infini d'exemples , dans le paganisme 
même, de gens qui ont mieux aimé mourir que de faire une lâ- 
cheté. Enfin, je suis persuadé que M. Puget lui-même , si on le 
vouloit forcer , par exemple , à rendre un faux témoignage , se trou- 
Yeroitlejustus et ecnoo? m'r d'Horace. Pardonnez-moi, monsieur, 
si je vous parle avec cette sincérité de l'ouvrage d'un homme que 
j'honore et j'estime infiniment, et faites- lui bien des amitiés de 
ma part. 

Venons maintenant à votre Homme à la baguetteK Zu vérité, 

I. Dom François Lamy. 
S. Ode III du liv. II. 

8. Jacques Aymard, paysan de Saint-Véron, en Dauphii^é, mort 
en 4708, qui devinoitles sources, les trésors cachés, les assassinats, 
au moyen d'une baguette. 
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mon cher monsieur, je ne saurois vous cacher que je ne puis 
concevoir comment un luissi galant homme que vous a pu donner 
dans un panneau si grossier, que d'écouter un misérable dont la 
fourbe a été découverte , et qui ne trouveroit pas même présen- 
tement à Paris des enfans et des nourrices qui daignassent l'en- 
tendre. G'étoit au siècle de Dagobert et de Charles Martel qu'on 
croyoit de pareils imposteurs; mais sous le règne de Louis le 
Grand , peut-on prêter l'oreille à de pareilles chimères , et n'est-ce 
point que depuis quelque temps , avec nos victoires et nos con- 
quêtes, notre bon sens s'est aussi en allé? Tout cela m'attriste, 
et, pour ne pas vous affliger aussi, trouvez bon que je me hâte 
de vous dire que je suis très-parfaitement, monsieur.... 

P. S» 3$ ferai réponse , dès que je serai à Paris , à votre première 
lettre. Mes recommandations , s'il vous plaît , à tous vos illustres 
magistrats. Il n'est parlé ici que de méchantes nouvelles, et on 
avoue maintenant que bien d'autres généraux que M. le maréchal 
de Villeroi pouvoiént être battus. ' 

Je suis charmé de M. Oslo*, qui m'a fàitrhonneur de me re^ 
venir voir. 



Je ne vous ferai point, monsieur, d'excuses de ma né^igence , 
parce que je n'en ai point de bonnes à vous faire , et me conten • 
terai de vous dire que j'ai vu , avec beaucoup de reoonnoissance 
dans votre dernière lettre, la charité que vous avez pour mou 
misérable valet. Il m'a servi plus de quinze années , et c'est un 
assez bon homme. Je croyois qu'il dût me fermer les yeux; mais 
une malheureuse femme qu'il a épousée , sans m'en rien dire , a 
corrompu en lui toutes ses bonnes qualités , et m'a obligé , par 
des raisons indispensables et que vous approuveriez vous-même si 
vous les saviez , de m'en défaire. Vous me ferez plaisir de le ser- 
vir en ce que vous pourrez; mais au nom de Dieu que ce soit 
sans vous incommoder , et ne le donnez pas pour impeccable. 

Le mot qu'il vous a rapporté de moi est vrai mais il ne vous 
en a pas dit un encore moins mauvais que je dis à Sa Majesté , en 
la quittant à la sortie de cette dispute; car tout le monde qui 
étoit là paroissant étonné de ce que j 'a vois osé disputer contre le 
roi : a Cela est assez beau, lui dis-jè, que de toute l'Europe je 
sois le seul qui résiste À Votre Majesté. » Il y a aussi quelque 
chose de véritable dans ce qu'on vous a raconté de notre con- 
versation sur le mot de gros; mais on l'a gâtée en voulant l'em- 
bellin Tout ce qu'il y a de vrai , c'est que le roi parlant fort 
côntre U folie de ceux qui suppléoient partout le mot de gros à 

I. AVocat de Lyon. 

3. *t Votre Majesté auroit pris vingt villes, pluitôt que de me penaa- 

d«r cela. » 



XLV. 



Paris, 2 décembre 470t, 
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celui de grand : « Je ne sais pas, lui dis-je, comment ces mes- 
sieurs Tentendent; mais il me semble pourtant qWil y a bien de 
la différence entre Louis le Gros et Louis le Grand. » Gela fit assez 
agréablement ma cour, aussi bien que les deux autres mots , qui 
furent dits dans un temps qui leur conyenoit, je veux dire, dans 
le temps de nos triomphes , et qui ne seroient pas si bons aujour- 
d'hui , où à mon sens on n*a que trop appris à nous résister. 
Vous voilà, monsieur, assez bien éclairci, je crois, sur vos deux 
questions . et je vous satisferois aussi sur celles qu'il me semble 
que vous m'avez faites dans vos deux autres lettres précédentes, 
si je les avois ici; mais franchement, je les ai laissées à Auteuil. 
Ainsi il faut attendre que je les aie rapportées pour vous donner 
pleine satisfaction. J'y ferai pour cela bientôt un tour; car l'hi- 
ver ni les pluies n'empêchent pas qu'on n'y puisse aller comme en 
plein été. Cependant je vous prie de croire qu'on ne peut être 
avec plus de sincérité et de reconnoissance que je le suis », etc. 

Dans le temps que j'allois fermer cette lettre , je me stiis res- 
souvenu que vous seriez peut-être bien aise de savoir le sujet de 
la dispute que j'eus avec Sa Majesté. Je vous dirai donc que 
c'étoit à propos du mot de rebrousser chemin, que le roi préten- 
doit mauvais , et que Je maintenois bon , par l'autorité de tous 
nos meilleurs auteurs qui s'en étoient servis, et entre autres 
Vaugelas et d'Ablancourt. Tous les courtisans qui étoient là m'a- 
bandonnèrent , et M. Racine tout le premier. Cependant je demeure 
encore dans mon sentiment , et je le soutiendrai encore hardi- 
ment contre vous , qui avez la mine de n'être pas de mon avis , 
et de m'abandonner comme tous les autres. 



Il y a, monsieur, aujourd'hui près de deux mois que je fis sur 
mon propre escalier une chute que je puis appeler heureuse , puis- 
que je suis en vie. Cela n'a pas empêché néanmoins que je n'aie 
été sur le grabat phis de six semaines , à cause d'une très-dou- 
loureuse entorse jointe à plusieurs autres maux qu'elle m'avoit 
causée \ 

Je ne commence encore qu'à en revenir , et c'est même malgré 
l'ordre des chirurgiens que je vous écris ce mot de lettre , pour 
tous remercier de la bonté que vous avez pour moi et pour mon 
infortuné et très-sottement marié valet de chambre. Je vous en 
écrirai davantage quand je serai un peu fortifié. Cependant je 

4 . Ici se trouve, dans les autographes de Boileau, ce post-scriptomy 
répété dans presque toutes les lettres suivantes ; « Mes recommanda- 
«ions à tous nos illustres amis de Lyon. » 

s. BoUeau a écrit ainsi au lieu de causés qu'il faudroit mettre au- 
jourd'hui, 



XLVI. 



Paris, 20 janvier -1707. 




A BROSSETTE. 



361 



TOUS prie de croire que je suis plus passionnément que jamais, 
▼otre, etc. 

XLVII. 

Paris, 42 mars 4707. 
H n'y a point, monsieur, d'amitié plus commode que la vôtre. 
Dans le temps que je ne saurois trouver aucune bonne excuse 
d'avoir été si longtemps à répondre à vos obligeantes lettres , c'est 
vous qui me demandez pardon d'avoir manqué quelques ordinai- 
res à m'écrire , et qui me mettez en droit de vous faire des repro- 
ches. Je ne vous en ferai pourtant point , et je me contenterai de 
vous dire , avee la même confiance que si je n'avois point tort , 
qu'on ne peut être plus tbuché que je le suis de la constance que 
vous témoignez à aimer un homme si peu digne de toutes vos 
bontés que moi ; et que , s'il y a quelque chose qui me puisse faire 
corriger de mes négligences, c'est votre facilité à me les par- 
donner. Gela étant, je vous dirai, sans m'étendre en de plus 
longs complimens , que si l'ouvrage dont vous me parlez , qui a 
été fait à l'occasion de mon démêlé avec MM. de Trévoux est 
celui qu'on m'a montré , et où l'on met en jeu mon frère avec 
moi , c'est bien le plus sot , le plus impertinent et le plus ridicule 
ouvrage qui ait jamais été fait , et qu'il ne sauroit sortir que de 
la main de quelque misérable cuistre de collège qui ne nous 
connoît ni l'un ni l'autre. Le misérable m'y attribue une satire 
où il me fait rimer épargner avec dernier. Il nous donne à l'un 
et à l'autre pour confident un M. Marcouville, qui ne nous a pas. 
seulement vus , je crois , passer dans les rues. En unmot , le dia- 
ble y est. 

Pour ce qui est de l'épigramme contre M. et Mme Dacier, je ne 
sais ce que c'est , et ils sont tous deux mes amis. Peut-être est- 
ce une épîgramme où l'on veut faire entendre que Mme Dacier 
est celle qui porte le grand chapeau dans les ouvrages qu'ils 
font ensemble , et qui y a la principale part. Supposé que cela 
soit , je vous dirai que je l'ai vue , et qu'elle m'a paru très-abo- 
minable. On l'attribue pourtant à M. l'abbé Tallemant. 

Pour ce qui est de l'épigramme faite à l'occasion du petit de 
Beauchâteau, j'étois à peine sorti du collège, quand elle fut 
composée- par \in frère aîné que j'avois * , et qui a été de l'Aca- 
démie françoise. Elle passa pour fort jolie , parce que c'étoit une 
raillerie assez ingénieuse de la mauvaise manière de réciter 
de Beauchâteau le père , qui étoit un exécrable comédien , et qui 
passoit pour tel. Il fut pourtant assez sot pour la faire imprimer 
dans le prétendu recueil des ouvrages de son fils , qui n'étoit 
qu'un amas de misérables madrigaux qu'on attribuoit à ce fils, 
et que de fades auteurs qui fréquentoient le père avoient com. 
posés. Tout ce que je puis vous dire de la desànée de ce célèbre 

4. Gilles Boilean. 
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flDltoti c'est qu'il lut un fameux fripon, et que ne pouvant sub- 
sister en France, il passa en Angleterre, où Û abjura la religion 
catholique, et où il est mort, il y a plus de vingt ans, ministre 
de la religion prétendue réformée. Trouvez bon, monsieur, qu'un 
cenvalescent, comme je suis encore , n^ vous en dise pas davan- 
tage pour aujourd'hui, et que je me contente de vous assurer 
que je suis, etc. 
P. S. Mes recommandations à nos chers et communs amis. 

XLYm. 

Paris, 14 mail 707. 
Je ne vous fois point d'excuses, monsieur, d'avoir été si long- 
temps sans vous écrire, parce que je suis las de commencer tou- 
jours mes lettres par le même compliment, et que d'ailleurs, je 
suis si accoutumé à faillir, qu*il me semble qu'on ne me doit 
plus demander raison de mes fautes. Il y a pourtant quatre ou 
cinq jours que je me ressouyins de mon devoir, et que m'en al- 
lant à Auteuil pour m'y établir, je portai avec moi votre disser- 
tation sur le tombeau des deul Ama^dui ou Amans , k dessein 
d'y faire une exacte réponse ; mais le froid m'en chassa dès le 
lendemain , et le pis est que j'y laissai cette dissertation. Cepen- 
dant je ne saurois me résoudre à tarder davantage à vous dire au 
moins en général ce que j'en pense , qui est que j'ai trouvé vos 
réflexions fort justes. Le monument néanmoins ne me semble 
•pas de fort grand goût, et a une pesanteur, à mon avis, tirant 
au gothique. Quoiqu'il en soit, messieurs de Lyon sont fort 
louables du soin qu'ils ont de conserver jnsqu'aux médio- 
cres ouvrages de la respectable antiquité. Pour votre inscrip- 
tion, elle est, à mon avis, très-bonne et très-latine; et je n'y ai 
trouvé à redire que le mot de reparari^ qui ne veut point dire, 
à mon sens, dans la bonne latinité, être réparé y mais être ra- 
cheté: 

Tina SyrarepàratamerceK 

Instaiurari, selon moi, sera beaucoup meilleur; car mfauraH 
ne vaut rien non plus. Ainsi , je mettrois in alium locum trans- 
ferri et itutaurari curaverunt^ etc, Je vous écris tout cela de 
mémoire , et peut-être , quand je serai de retour à Auteuil , et que 
j'aurai votre papier devant moi, vous manderai-je quelque chose 
de plus particulier. 

Pour ma satire sur l'^qutt^o^ue, tout ce que je puis vous en 
dire maintenant , c'est qu'on va faire une nouvelle édition de mes 
ouvrages, où, selon toutes les apparences, je l'insérerai , et que, 
bien que j'y attaque à face ouverte tous les mauvais casuistes, 
je ne crains point que les jésuites s'en offensent, puisqu'ils y se* 

4. Horace, liv. I, ode vers 42, 
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ront môme loués, à messieurs de TréYOUx près, que Je n'y nom- 
merai pourtant point, quoiqu'ils m'aient attaque par mes propres 
noms et surnoms. Mais quoi? ' 

Aujourd'hui Tieux lion^ je suis doux et traitable*. 

Adieu, mon illustre monsieur) aimez-moi toujours, et croyez 
que je. suis très-affectueusement, etc. 

XLIX. 

Auteail, 42 août 4707. 

7e ne saurois, monsieur, assez vous marquer la honte que j'ai 
d'avoir été si longtemps à répondre à vos agréables lettres; mais, 
grâce à votre bonté , je suis si sûr de mon pardon , que je ne^ais 
pas même si pour l'obtenir je suis obligé de le demander. La vé- 
rité est pourtant que j'ai été malade , et que je ne suis pas encore 
bien guéri de plusieurs infirmités que j'ai eues depuis six mois, 
et qui ne m'ont que trop bien prouvé que j'ai soixante et dix ans. 

Mais venons à votre dernière lettre , ou plutôt à votre dernière 
dissertation. J'avoue que restituere est le vrai mot des médailles , 
pour dire qu'on a rétabli un ouvrage qui tomboit en ruine ; mais 
Je ne sais si on peut se servir de ce mot pour un ouvrage qu'on 
transporte ailleurs ; et c'est ce qui a ftiit que je vous ai proposé 
le mot àHnstaurare , qui est un mot très-reçu dans la bonne la- 
tinité; car pour le mot àerestaurare il me paroît du Bas-Empire. 
A mon avis , néanmoins , restituere ne gâtera rien , et vous pouvez 
choisir. 

Je suis ravi que messieurs de Lyon aient si bonne opinion de 
moi , et que mes ouvrages puissent paroître sans crainte Lugdu- 
nensem ad nram. Le public et mes libraires surtout me pressent 
fort d'en donner une nouvelle édition in-4', et je vous liponds, 
si je me résous à leur complaire , qu'elle sera du caractère que 
irons souhaitez; mais franchement, aujourd'hui je fuis autant le 
bruit que je l'ai cherché autrefois , et je sens bien que tes addi- 
tions que j'y mettrai ne sâuroient manquer d'en exciter beaucoup. 
J'ai pourtant mis ma satire contre VÉquivoque , adressée à l'Équi- 
voque même , en état de paroître aux yeux mômes des plus relâ- 
chés jésuites , sans qu'ils s'en puissent le moins du monde offen» 
ser. Et , pour vous en donner ici par avance ime preuve , je vous 
dirai qu'après y avoir attaqué assez finement les plus affreuses 
propositions des mauvais casuistes, et celles surtout qui sont con- 
damnées par le pape Innocent XI , voici comme je me reprends ; 

Enfin ce fut alors que, san» se corriger*, 

Tout pécheur.... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 

Veux-je ici » rassemblant un corps de tes maximes, 

4. Épttre V, vers 48.-2. Satire XII , vers 807. 
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Dooner Soto, Bannez, Diana, mis en rimes; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux, 
Pour disculper l'impur, le gourmand, Fenvieux; 
Tes subtils faux-fuyans pour sauver la mollesse, 
Le larcin, le duel, le luxe, la paresse; 
En un mot , faire voir à fond développés , 
Tous ces dogmes affreux d'anathèmes frapyés^ 
Qu'en chaire tous les jours, combattant ton audace, 
Blâment , plus haut que moi , les vrais enfans d'Ignace? 

Je vous écris ce petit échantillon, afin de vous faire conce- 
voir ce que c'est à peu près que la pièce. Je vous prie de ne le 
coi\fier à personne,, et de croire que je suis à outrance, etc. 

L. 

Paris, i4 novembre 4707. 

Je ne vous cacherai point , monsieur , que j!ai été attaqué de- 
puis plus de quatre mois d'un tournoiement de tête qui ne m'a 
pas permis de m'appliquer à rien , ni même à répondre à des let- 
tres aussi obligeantes et aussi {spirituelles que les vôtres. J'avais 
prié M. Falconet qui me vint voir, il y a assez longtemps , de vo- 
tre part, À Auteuil, de vous mander mon incommodité , et il s'en 
étoit chargé ; mais je vois bien qu'il n'a pas jugé la chose assez 
importante pour vous l'écrire , et j'en suis bien aise , puisqu'il 
est médecin et que c'est signe qu'il n'a pas trop mauvaise opi- 
nion de ma maladie. Il m'a paru homme de savoir et de beaucoup 
d'esprit. Grâces à Dieu , me voilà en quelque sorte guéri , et je 
ne me ressens plus de mon mal , si ce n'est en marchant qu'il me 
prend quelquefois de petits toumoiemens que j'attribue même 
plutôt à mes soixante et dix années * que j'ai entendues sonner 
le jour de la Toussaint, qu'à aucune maladie. Je ne me sens pas 
pourtant encore si bien remi.«, que j'ose m'engager à vous écrire 
une longue lettre. 

Permettez, monsieur, que je me contente de répondre très-suc- 
cinctement à ce que vous me demandez. Je vous dirai donc que 
pour le livre du père Jean Bamès, je n'en ai point besoin, puis- 
que je sais assez de mal de V Équivoque , sans qu'on m'en ap- 
prenne rien de nouveau, et que j'ai même peur d'en avoir déjà 
trop dit*. 

Pour ce qui est du prétendu bon mot qu'on m'attribue sur 
M. Racine*, il est entièrement faux, et est sûrement de la fabri- 

4. n en avoit soixante et onze.» 

2. Traité contre les équivoques ^ par le père Jean BamèSy bénédio- 
tin, 4625. 

3. Boileau répond à ce passage d*une lettre de Brossette : « Bertind 
Imnsicien) n'auroit pas cra avoir obligation à M. Racine, pour TaToir 
loué sur le théâtre. » 
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qae de quelque provincial, qui ne sait pas même ce que nous 
avons fait M. Racine et moi. Et où diable M. Racine a-t-il jamais 
rien composé qui regarde Âtys , ni surtout Bertaud , dont je suis 
sûr qu'il n'avoit jamais ou! parler? 

Pour ce qui est du sonnet * , la vérité est que je le fis presque à 
la sortie du collège , pour une de mes nièces , environ de même 
ftge que moi , et qui mourut entre les mains d'un charlatan de la 
' Faculté de médecine , ftgée de dix-huit ans. Je ne le donnai alors 
à pers(mne , et je ne sais pas par quelle fatalité il vous est tombé 
entre les mains , après plus de cinquante ans qu'il y a que je le 
composai. Les vers en sont assez bien tournés , et je ne le désa- 
vouerois pas même encore aujourd'hui , n'étoit une certaine ten- 
dresse tirant à l'amour qui y est .marquée, qui ne convient point 
à un oncle pour'sa nièce , et qui y convient d'autant moins que 
jamais amitié ne fut plus pure , ni plus innocente que la nôtre. 
Mais quoi ! je croyois alors que la poésie ne pouvoit parler que 
d'amour. C'est pour réparer cette faute , et pour montrer qu'on 
peut parler en vers même de ramitié enfantine , que j'ai composé , 
il y a environ quinze ou seize ans , le seul sonnet qui est dans 
mes ouvrages, et qui commence par : 

Nourri dès le berceau près de la jeune Orante , etc. 

Vous voilà, je crois, monsieur, bièn éclairci. Il n'y a de fautes 
dans la copie du sonnet , sinon qu'au lieu de 

Parmi les doux excès , 

il faut : 

Parmi les doux transports, 
et au lieu de : 

Hal qu'un si rude coup..., 

il faut : 

Âh! qu'un si mde coup.... 

Pour ce qui est des traductions latines que vous voulez que je 
vous envoie , il y en a un si grand nombre , qu'il faudroit que la 
poste eût un cheval exprès pour les porter toutes ; et je ne sau- 
rois vous les faire tenir que vous ne m'enseigniez un moyen. 
Adieu, mon char monsieur; croyez que je suis plus que ja- 
mais.... 

LI. 

Paris , 6 décembre 4707. 
Le croiriez-vous, monsieur? Si j'ai tardé si longtemps à vous 
remercier de votre magnifique présent, cela ne vient ni dô ma 

4 . Parmi les doux transporU d'une amitié fidèle, etc. 
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négligence, ni de mes tojamoiemens de tète dont ]e iols i»6Mitte 
entièrement guéri. Tout le mal ne procède que de mon coolier , qui 
ayant , en mon absence , reçu la lettre que tous me foisies l'honneur 
de m'écrire , Ta gardée très-poétiquement douze jours entiers dans 
la poche de son justaucorps , et ne me l'a donnée qu'hier au soir ; de 
sorte que j'ai reçu votre présent sans sayoir presque d'où il me 
Tenoit. J'en ai pourtant goûté avec un grand plaisir , et je crois 
pouvoir TOUS dire sans me tromper, qu'il ne s'est jamai| mangé 
de meilleurs fromages à la table ni des Broussain ni des Belle- 
nave>; et pour preuve de ce que je dis, c'est que je n'ai pas pu 
me défendre d'en donner trois à M. Le Verrier , qui en est amou- 
reux , et qui les met au-dessus des Parmesans. Jugez donc si vos 
souhaits sont accomplis. Je ne le crois guère inférieur aux Coteaux 
pour la délicatesse du goût. Je ne lui ai point encore montré votre 
lettre, qui assurément le réjouira fort. 

Je commence à être un peu en peine , connofssant votre exacti- 
tude , de ce que je n'ai point encore reçu de réponse à la lettre 
que je me suis donné l'honneur de vous ^rire le mois passé. Au- 
riez-vous aussi à Lyon quelque cocher ou quelque laquais poète 
qui l'eût gardée dans sa poche? 

Je vous y marcjuois , je crois , ou plutôt je ne vous y marquois 
point la joie que j'ai que vous ne désapprouviez point les traduc- 
tions latines qu'on fait de mes ouvrages. Il y en a plus de six 
nouvellement imprimées , qui ont toutes leur mérite. En voici la 
liste : la satire du Festin , le premier chant du Lutrin , l'épître de 
V Amour de Dieu , l'épître à M. de Lamoignon , la satire de V Homme , 
le cinquième chant du Lutrin et un grand nombre d'autres qui 
ne sont point imprimées, et qu'on m'a données écrites k la 
main. Ainsi, monsieur, me voilà poôte latin confirmé dans toute 
l'Université. 

Mais à propos de latin, permettez-moi, monsieur, de vous dire 
que je ne saurois approuver ce que vous me mandez, ce me 
semble , dans une de vos lettres précédentes , que voui ne saurtex 
souffrir qu'Horace dans ses satires et dans ses épUres soit si né" 
gligé. Jamais homme ne iUt moins négligé qu'Horace, et vous 
avez pris pour négligence vraisemblablement de certains traits 
où , pour attraper la naïveté de la nature , il paroît de dessein 
formé se rabaisser; mais qui sont d'une élégance qui vaut mieux 
quelquefois que toute la pompe de Juvénal. Je vous en dirois da- 
vantage ; mais je sens que ma tête commence à s'engager. Per- 
mettez donc que je m'arrête, et que je, me contente de vous dire 
que je suis.,.. 

4. Broussain et Bellenave, grands amateurs de bonne chère 
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LD. 

Paris, 27 avril (1708). 

Je Youdrois bien , monsieur , n'aroir que de mauyaises raison 
à vous dire du long temps que j*ai été sans vous donner de mes 
nouvelles. Je n'aurois qu'à les habiller de termes obligeans , et je 
suis assuré que votre bonté pour moi vous les feroit trouver bon- 
- nés ; mais la vérité est que j'ai été depuis trois mois attaqué d'une 
infinité de maux , qui ont enfin abouti à une espèce d'hydropisie , 
dont je ne me suis tiré que par le secours du médecin hollandoisK 
Enfin, me voilà, si je l'en crois, hors d'affaire, et le premier 
usage que j'ai cru devoir faire de ma santé , c'est de vous avertir, 
çomme je fais , que je suis vivant , et que le ciel vous conserve 
encore en moi , dans Paris , l'homme du monde qui vous aime et 
vous honore le plus. Je suis avec toute sorte de reconnoissajace... 

Lin. 

Paris, *e juin ^08. 
Je ne vous ferai point d'excuses , monsieur , de ce que j'ai été si 
longtemps sans faire réponse à vos deux dernières lettres , puisque 
c'est par ordre du médecin que je me isuis empêché d'écrire , et 
que c'est lui qui m'a défendu de faire aucun effort d'esprit (même 
agréable), jusqu'à ce que ma santé fût entièrement confirmée. 
Mais enfin me voilà presque tout à fait en état de réparer mes né- 
gligences, et il n'y a plus de traces en moi de Vaquosus alho cor- 
pore languor^* Quelquefois , même à l'heure qu'il est, je me per- 
suade que je suis encore ce même ennemi des méchans vers qui 
a enrichi le libraire Thierry , et il me semble que soixante fit dix 
ans n'ont pas encore tellemei^t appesanti ma plume, que je ne 
fisse avec succès une satire contre l'hydropisie, aussi bien que 
contre l'équivoque. Je doute néanmoins que celle que j'ai compo- 
sée contre ce dernier monstre voie le jour avant ma mort , parce 
que je fuis autant aujourd'hui de faire parler de moi , que j'en ai 
été avide autrefois. La vérité est pourtant que je l'ai mise par 
écrit , qu'elle ne sera point perdue , et que si vous venez à Paris , 
comme vous me le promettez , je vous la lirai autant de fois que 
vous le souhaiterez. 
Mais, à propos de ce voyage, savez-TOUs bien que vous êtes 
/ obligé de le faire en conscience , puisque c'est un des meilleurs 
moyens de me rendre ma santé , qui ne sauroit être mieux affermie 
que par le plaisir de voir un homme que j'estime et que j'honore 
autant que vous? Je vous prie donc de faire trouver bon à ma- 
dame votre chère épouse que vous vous sépariez pour cela deux 
ou trois mois d'elle, sauf à racquitter , au retour de votre voyage , 
le temps perdu. 

I. Adrien Helvétius ou Helvez , aTenI de l'aatear du livre de V Esprit. 
S. Horace liv. II, ode II, vers 4 6, 46. 
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Je ne yous parle point ici de M. Yaginai * , ni de tous tos autres 
célèbres magistrats , parce qu'il faudroit un volume pour vous 
dire tout le bien que je pense d'eux , et que je n'oserois encore 
yous écrire qu'un billet , que je cacherai mîéme à Helvétius. Vous 
ne sauriez manquer de réussir auprès de M. Coustard^ qui n'a 
fait grayer mon portrait que pour le donner à des gens connue 
vous. Adieu, mon cher monsieur, aimez- moi toujours, et croyez 
que je suis très-sincèrement«... 

LIV. 

Paris, 7 août 4 708. 
Vous avez raison, monsieur, je vous Fayoue, d'être surpris du 
peu de soin que j'ai de répondre à yos obligeantes lettres ; mais 
je crois que votre étonnement cessera, quand je Vous dirai que 
je suis, depuis trois mois, malade d'un tournoiement de tête, 
qui ne me permet pas les plus légères fonctions d'esprit, et que 
c'est par ordonnance de médecin , c'est-à-dire du médecin hol^ 
itondoû, que je ne vous écris point. Aujourd'hui pourtant il n'y 
a médecin qui tienne ; et je vous dirai , sauf le respect qu'on doit 
& Hippocrate, que j'ai lu l'ouvrage que vous m'avez envoyé, et 
que j'y ai trouvé beaucoup de latinité et d'agrément. La satire 
qui y est traduite* est la sixième en rang dans mes écrits; mais 
la vérité est que c'est mon premier ouvrage puisque je l'avois 
onginairement insérée dans î'Aclieu de Damon à Paris , et que 
c'est par le conseil de mes amis que j'en ai depuis fait une pièce 
à part contre les embarras des rues , qui m'ont paru une chose 
assez chagrinante pour mériter une satire entière. 

Je voudrois bien vous pouvoir emoyer toutes les traductions 
qui ont été faites ici de mes autres ouvrages , et dont la plupart 
sont imprimées ; mais je serois bien en peine à l'heure qu'il est 
de les trouver , parce que j'en ai fait présent , à mesure qu'on me 
les a données , à ceux qui me les demandoient. Je vois bien que 
dans peu il n'y aura pas une de mes pièces qui ne soit traduite; 
car le feu y est dans l'Université. J'aurai soin de les amasser pour 
vous; mais il faut pour cela que ma tête se fixe , et que j'aie per- 
mission d'Helvétius. En effet , je doute même qu'il me pardonne 
de vous avoir écrit aujourd'hui , sans son congé , ce long billet. 
Toutefois j'y ajouterai encore que j'ai pâli à la lecture de ce que 
vous m'avez mandé du péril où s'est trouvée notre chère ville de 
Lyon. Vous savez bien l'intérêt que j'ai à sa conservation. Je vous 
dirai pourtant que dans la frayeur que j'ai eue, j'ai beaucoup 

4. Ancien prévôt des marchands, procureur général en la courdei 
monnoies de Lyon. «. j 

2. Conseiller au Parlement, qui avoit fait peindre Boileau par Rigaud, 
et ensuite graver ce portrait. 

3. En vers latins, par Séb. Dutreuil , oratorien. 
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moins songé à moi qu'à tous et à tous nos illustres amis. Grâces 
à Dieu et à la bravoiu-e de vos h^bitans, nous voilà en sûreté, et 
on ne verra point entrer dans la seconde ville du royaume l'infi- 
dèle Savoyard. Ce n'est point moi qui l'appelle ainsi , mais Horace « 
qui Ta baptisé de ce nom , il y a tantôt deux mille ans, dans l'odie 
àt , Deorum : 

jRehusque novis infidelis AUobroxK 

Mais voilà assez braver le médecin. Permettez , monsieur , que je 
finisse et que je vous dise que je suis avec plus de reconnoissance 
que jamais.... 

LV. 

Paris, e octobre 4708. 

Je suis surchargé, monsieur, d'incommodités et de maladies, 
et les médecins ne me défendent rien tant que l'application. la 
sotte chose que la vieillesse 1 Aujourd'hui cependant il n'y a 
défense qui tienne, et dussé-je violer toutes les règles de la 
Faculté , il faut que je réponde à votre dernière lettre. 

Vous me demandez dans cette lettre comment je crois qu'on 
doit traduire Meteora orationis, A cela je vous répondrai que , 
pour vous bien satisfaire sur votre question, il faudroit avoir lu 
le livre de M. Samuel Werenfels*, ain de bien concevoir ce qu'il 
«ntend par là lui-même , ce mot étant fort vague , et ne voulant 
dire autre chose qu'un galimatias à perte de vue. Pour moi, 
quand j'ai traduit dans Longin ces mots, oûx 04nriXà àXXà jjieTéwpa 
qu'il dit, ce me semble, de l'historien CaÙisthène, je me suis 
servi d'une circonlocut^, et j'ai traduit que Callisthène ne s'é- 
lève pas proprement, mais se guindé si haut qu'on le perd.de 
vue; la langue françoise, à mon avis, n'ayant point de mot qui 
réponde juste au {jieTécopa des Grecs , qui est à la vérité une espèce 
d'enflure , mais une espèce d'enflure particulière que le mot enflure 
n'exprime pas assez , et qui regarde plus la pensée que les mots. 
La Pharsale de Brébeuf, à mon avis, est le livre où vous pouvez 
le plus trouver d'exemples de ces pieTécopa. Je me souviens d'avoir 
lu dans un poëte italien', à propos de deux guerriers qui joutoient 
l'un contre l'autre , que les éclats de leurs lances volèrent si haut , 
qu'ils allèrent jusqu'à la région du feu , où ils s'allumèrent et d'où 
ils retombèrent en cendre sur terre. Voilà un parfait modèle du 
style jjLeréwpa. Du reste , il peut y avoir de l'enflure qui ne soit 
point [L&xétùçet , comme par exemple ce que Démétrius Phalerae^us 
rapporte d'un historien qui, en parlant du ruisseau de Télèbe, 
rivière environ grande comme celle des Gobelins, se servoit de 

4. Horace, liv. V, ode XVI {Altéra jam teriiur), Cest inexactement 
que Boileau cite l'ode V du V* livre, au lieu de l'ode XVI, 
2. Né à Bàle, en 4657. 

8. Tassoni, dans la Secchia rapita^ chant "Vil, stanee vik 

BOILEAU II. 24 
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M toniMt : ptw» dtsemd â urands fioU des monte Lawi" 
cient, $t 4e 2d «» f» préMpiur dam la mer proche^ etc.... Ne 
diiiet-Toni pts^ ajoute Dèaiétrms, qu'il parle du Nil ou du 
finnihe ? c'est là de la Yéritable enflure ; mai& il n'y a point là de 
fMtlupov. Je y0U8 . ra^rterois cent «umplea pareils; mais, 
comme je vous yiens de dire, il faut avoir lu l'ouvrage de 
M. Samuel (Werenfels), pour vous parler juste sur ce point; et 
vous n'en aurez pas davantage pour cette fois , parce que je sens 
qu'une ohi^eiir effroyable de poitrine que j'ai, et qui est causée 
par les glaoee de la vieiUeese, oommence à redoubler. Permettei 
donc que je me borne à ce court billet, et soyez bien persuadé 
que toutes vos lettres me font grand plaisir, quoique j'y réponde 
si peu exactement. 

O mthi prxteritos référât si Jupiter annos^l 

quelles longues lettres n'auries^rous pas à essi^er I Je voua donne 
' le bonjour , et suis parfaitement 9 ^ 

LVI. 

Paris» 7 Janvier 4709. 

Vous êtes, monsieur y l'ami du monde le plus commode, et' 
avec lequd on peut le plus impunément faillir. Dans le temps 
que je m'épuise à chercher vainement dans mon espnt des raisons 
pour excuser mes négli^ces à votre égard, c'est vous-même qui 
▼ous déclarez le négligent et peu s'en faut que vous ne me deman- 
diez piurdon de tous mes crimes. Je vois bien ce que c'est; vous me 
régaliez comme un malade qu'il ne faut point cbagriner, et vous 
ne vous trompez pas, mimsieur; je suie malade et vraiment ma- 
lade. La vteillesse m^accable de tous côtés. L'ouïe me manque , ma 
vue a'^eint, je n'ai plue de jambea, et je ne saurois plus monter 
ni deeceodre qu'appuyé sur les bna d'autrui. Enfin je ne suis plus 
rien de ce que j'étois , ^ ^ pour comble de misère , il me reste un 
Bta&eureuz souvenir de ce que j'ai été. Aujourd'hui pourtant il 
faut que je fasse enootre le jeune , et que je réponde à deux objec- 
tiMis q«e voua me faites dans quelques-unes des lettres que vous 
m'avez écrites l'année précédente. Je les ai relues ce matin y ^ U 
ne sera pas dit que je n'y aie rien répliqué. 

La première est sur la musique, dont j'ai eut(nt> ditea-TOus, 
de ne pas employer les termes àma la descrq;>tioa que Longin &it 
de la périphrase. Mais est-il poaiûble que voua me fassiez cette 
«élection aprèace que tous avez lu dains mes Remarques , où je dis 
en propres termes qmt ce que dit Longin peut signifier les fWfUes 
faites sur le sujet ^ mais que je ne décidois pas néanmoins, parce 
^'il n'est pas sûr que les anciens couBassesit dana la musique ce 
que nous apqpeloB» les parties; que je peachois oep^dan^ vers 

1. Virgile, iM^fe, Mv. YIII, vers 680. 
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raffirmatîve , mais que je laissois aux habiles en musique à déci- 
^ der plus précisément si le son principal veut dire le sujet? Ajoutez 
' que par la manière dont j'ai traduit , tout le monde m'entend , au 
lieu qiie, si j'avois mis les termes de l'art, il n'y auroit que les 
musiciens proprement qui m'eussent bien entendu. 
L'autre objection est sur ce vers de ma Poétique* : 

De Styx et d'Achéron peindre les noirs torrens. 

Vous croyeï que 

Du Styx y de l'Achéron peindre le» noirs torrens 

seroit mieux. Permettez-moi de vous dire que vous avez en cela 
l'oreille un peu prosaïque , et qu'un homme vraiment poète ne 
me fera jamais cette difficulté y parce que de Styx et d'Achéron 
est beaucoup plus soutenu que du Styx et de VAchéron, Sur les 
bords fameux de Seine et de Loire seroit bien plus noble dans un 
vers que sur les bords fameux de la Seine et de la Loire. Mais ces 
agrémens sont des mystères qu'Apollon n'enseigne qu'à ceux qui 
sont véritablement initiés dans son art. 

Je viens maintenant à votre dernière lettre. Vous m'y proposez 
une question qui a, dites-vous, agité beaucoup de gens habiles 
dans votre ville, et qui pourtant, à mon avis, ne souffre point 
de contestation: car, qu'est-ce que l'ouïe au prix de la vue? 
Vivre et voir le jour sont deux synonymes. Les yeux au défaut 
des oreilles entendent; mais les oreilles ne voient point. J'ai vu 
un sourd né à qui, par la vue, on faisoit entendre jusqu'aux 
mystères d« la Trinité. Mais, monsieur, il me semble que pour 
un vieillard malade , je m'engage dans de grands raisonnemens. 

Le meilleur est, je crois, de me borner ici à voua remercier 
de vos fromages. J'en porterai deux ce matin à M. Le Verrier 
chez qui je vais dîner, et je vous réponds que votre santé y sera 
célébrée. MiUe remercîmens à madame votre chère et illustre 
^ouse, de la bonté qu'elle a de se souvenir de moi. J'ai , sur le 
peu que vous m'en avez 4it, une idée d'elle qui passe de beau- 
coup les Pénélopes et les lAicrèces. Il ne me reste plus qu'à vous 
demander pardon de la précipitation avec laquelle je vous écris , 
et qui est cause d'un nombre infini de ratures que je ne sais si 
vous pourrez débrouiller. Mais quoil je serois perdu s'il falloit 
récrire mes lettres , et il arriveroit fort bien que je ne vous écri- 
rois plus. Le moindre travail me tue, et même, dans le moment 
que je vous parle, il me vient de prendre un tournoiement de 
tête qui ne me laisse que le temps de vous dire que je vous 
aime et vous respecte plus que jamais , et que je suis parfiiite- 
ment, etc. 

4. Chant III, vert 29». 
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Lvn. 

Paris, & mai 4709. 

Je voudrois bien, monsieur, n'avoir que de mauvaises excuses 
à vous faire du long temps que j'ai été sans répondre à vos obli- 
geantes lettres, puisque, de rhumeur dont je vous vois, vous 
ne laisseriez pas de les trouver bonnes ; mais la vérité est que 
mes toumoiemens de téte continuent toujours : que je ne puis 
plus monter ni descendre que soutenu par un valet ; que ma mé- 
moire finit; que mon esprit m'abandonne, et qu'enfin j'ai quatre- 
vingts ans à soixante et onze Cependant je vous supplie de 
croire que j'ai toujours pour vous la même estime , et que je 
^reçois toujours vos lettres avec grand plaisir. 

Je ne saurois assez vous admirer, vous et vos confrères acadé- 
miciens , de la liberté d'esprit que vous conservez au milieu des 
malheurs publics , et je suis ravi que vous vous appliquiez plutôt 
à parler des funérailles des anciens^ qu'à faire les funérailles de 
la félicité publique , morte en France depuis plus de quatre ans. 
Gela s'appelle être philosophe , et marcher sur les pas d'Ârchi- 
mède , qu'on trouva faisant une démonstration géométrique dans 
le temps qu'on prenoit d'assaut la ville dé Syracuse où il étoit 
enfermé. Nous nous sentons à Paris de la famine ' aussi bien 
que vous , et il n'y a point de jour de marché où la cherté du 
pain n'y excite quelque sédition ; mais on peut dire qu'il n'y a 
pas moins de philosophie que chez vous , puisqu'il n'y a point 
de semaine où l'on ne joue trois fois l'opéra, avec une fort grande 
abondance de monde, et que jamais il n'y eut tant de plaisirs, 
de promenades et de divertissemens. 

Mais laissons là la joie et la misère publique , et venons aux 
deux questions que vous me faites dans votre dernière lettre. 
Je vous dirai que je ne sais pas pourquoi vous êtes en peine de 
ces vers : 

Là je trouve une croix», etc., 
puisque c'est une chose que dans tout Paris et pueri seiufU^ que 
les couvreurs , quand ils sont sur le toit d'une maison , laissent 
pendre du haut de cette maison une croix de latte pour avertir 
les passans de prendre garde à eux et de passer vite ; qu'il y en 
a quelquefois cinq ou six dans une même rue ; et que cela 
n'empêche pas qu'il n'y ait souvent des gens blessés : c'est pour- 
quoi j'ai dit : 

Une croix de funeste présage. 

On riroit à Paris d'un homme qui me feroit votre objection. 

Pour ce qui est du livre de Meteoris oraHonis , je vous dirai que je 
l'ai reçu et presque lu tout entier. Il est assez bien écrit. Ce que 

4. Soixanle-douzé. 

2. Famioe générale, causée par l'hiver rigoureux de 4109. 

3. Satire VI vers 40. 
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j'y ai trouvé à redire, c'est qu'il représente MeUora orationis 
comme un terme reçu cbez les rhéteurs pour dire les excès du 
discours; et cependant ce n'est qu'une figure, à mon avis, ha- 
sardée par Longin pour exprimer le style guindé. Aussi ne l'ai-je 
pas rendu par un mot exprès; mais je me suis contenté de dire 
du rhéteur que Longin accuse : H ne s'élève pas proprement , mais 
il se guindé si haut qu'on le perd de vue. Adieu, mon illustre 
monsieur; pardonnez mes ratures et la précipitation ayec laquelle 
je vous écris; et prenez-vous-en à Tobligation où je me trouve 
de ne me point fatiguer l'esprit, et de ne pas irriter mes tour- 
noiemens de tête. Du reste , soyez bien persuadé que je suis avec 
plus de passion que jamais.... 

Puisque j'ai encore cette page , trouvez bon que je vous conjure 
instamment de faire de nouveau mes reconmiandations à tous vos 
illustres magistrats , et de leur bien marquer le respect que j'ai 
pour eux. 

LVin. 

Paris, 31 mai 4709. 
Avant, monsieur, que j'eusse reçu votre dernière lettre, 
M. Bronod m'avoit fait dire qu'il feroit tous ses efforts pour me 
payer une demi-année avant la fin de juin , mais que si je voulois 
attendre cinq ou six jours après la Saint-Jean , il répareroit son re- 
tardement en me payant l'année entière. Ainsi, monsieur , supposé 
qu'il me tienne parole, je n'ai qu'à me louer de lui. Vous m'avez 
fait un plaisir iidini, monsieur, de me mander avec quelle ardeur 
M. Perrichon* prend mes intérêts'. Je vois bien qu'il ne compte 
pas pour un médiocre avantage im peu de mérite qu'il croit voir 
en moi, et qu'il ne regarde pas comme indigne d'être aimé des 
honnêtes gens, l'ennemi déclaré des méchans auteurs. Je vous 
prie de le bien charger de remercîmens de ma part , et de le bien 
assurer que si Dieu rallume encore en moi quelques étincelles de 
santé , je les emploierai à faire voir dans mes dernières poésies la 
reconnoissance que j'ai de toutes ses bontés , aussi bien que de 
celles de tous vos autres illustres magistrats en qui je reconnois 
l'esprit de ces fameux ancêtres devant qui pâlîssoit 

Lugdunensem rhetor dictwrus ad aram*. 

Hais à quoi je destine principalement ma poésie expirante , c'est 
à témoigner à toute la postérité les obligations particulières que 
je vous ai. J'espère que l'envie de m'acquitter en cela de mon 
devoir me tiendra lieu d'un nouvel Apollon ; mais en attendant , 
trouvez bon que je me repose et je ne vous en dise pas même 

4 . Secrétaire de la ville de Lyon. 

3. La ville de Lyon devoit une rente i Boileau. 

3. JuTénal, lat. I, vers 44. 
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daTaotagt po«r cette kmïHi teete , eroyei qiPon nepevIètPe plot 
nncèrement et plne fortanent que je le Mie , 0m. 
Pardon pour met ntnret. 

LDC. 

Pttrffl, S Mott 4709. 
Deiu jeoTS «prèe que feus reçu TOtre lettre , monsiear , datée 
du24 juin, tombai malade d'une fluxion sur la poitrine et d'une 
fièrre continue assez riolente , qui m'a tenu au lit tout le mois de 
juillet , et dont je ne guis relevé que depuis trois jours. Voilà ce 
qui m'a empêché de répondre i tos obligeantes lettres , et non 
point le peu de cas que j'aie fait de vos yers, qui m'ont paru très- 
beaux , et où je n'ai trouvé à redire que l'excès des louanges que. 
vous m'y donner. Dès que je serai un peu rétabli , je ne manquerai' 
pas de voue faire une ample réponse et un très-exact remercî- 
ment ; mais en attendant , je 'vous prie de vous contenter de ce 
mot de lettre , que je vous écris malgré l'extrême défense de mon 
médecin, et de croire que je lenf comme je dois toutes vos exces- 
sives j^ntés. ^e suis avec une extrême reconnoissance.... 

LX. 

Paris, e eelobre 4709. 
Il faut, monsieur, que vous n'ayez pas reçu une lettre que je 
me suis di^né l'honneur de vous écrire, il y a environ deux 
mois , où je vous mandois que je sortois d'une très-longue et très- 
fâcheuse maladie, qui m'avoit tenu au lit plus de trois semaines, 
et dont il m'étoit resté des incommodités qui me mettoicnt hors 
d'état de répondre à vos précédentes lettres. Depuis ce temps-là, 
j'en ai encore reçu deux de votre part qui ne marquent pas même 
que vous ayez su que je fusse indisposé. Ainsi je vois bien qu'il 
y a du malentendu dans notre commerce. Mm valet m'assure 
pourtant très^fortement qu'il a porté ma lettre à la poste. Ce qui 
me fâche le plus de aette méprise, c'est que dans ma lettre je 
vous parlois , comme je dois , des vers que vous avez faits en mon 
honneur, et ^ur lesquels vous devez être content, puisque je 
les ai trouvés fort obligeans et très-spirituels. La lettre dont je 
vous parle étoit fort courte , et vous trouverez bon que celle-ci 
le soit aussi , parce que je ne suis pas si bien guéri qu'il ne me 
reste encore des pesanteurs et des tournoiemens de tête qui ne 
me permettent pas de faire des efforts d'esprit. la triste chose 
' que soixante et douze ans I A la première renaissance de santé 
qui me viendra , je ne manquerai pas pourtant de répondre à 
toutes vos curieuses questions , et peut-être sera-ce dès le premier 
ordinaire; mais pour cette fois trouvez bon que j'obéisse aux 
ordonnances de mon médecin et que je me contente de vous assu- 
rer , par ce petit mot de lettre , que je suis autant que jamais.... 

i 
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LXI. 

Paris, 44 jniii 4710. 
Quelque coupable, monsieur, que je vous puisse paraître 
d'avoir été si longtemps sans répondre à vos fréquentes et obli- 
geantes lettres , je n'aurois que trop de raisons à vous dire pour 
me disculper , si je voulois vous réciter le nombre infini d'infir- 
mités et de maladies qui me sont venu accabler depuis quelque 
temps. 

Quorum H rumina qu9ra$^ 
Pfomp^iis ^xpediam quQ{ âmotiml Hippia nicBebof 

Hais je me suis apefctl^ dâts une de vos lettres, que vous n'ai- 
mez point à entendre parler de maladies; et moi je sens bien, 
par rabattement et par Taffliction où cela me jette, que je ne 
laurois parler d'autre chose; et, pour vous montrer que cela est 
frès-véritable , je vou» dirai que je ne marche plus que soutenu 
par deux valets ; qu'en me promenant , même dans ma chambre , 
je suis quelquefois au hasard de tomber par des étourdissemens 
qui me prennent; que je né sau'rois m'appliquer le moins du 
monde à quelque chose d'important , qu'il ne me prenne un mal 
de cœur tirant à défailkncew Cependant je n'ai pas laissé de lire 
tout au long l'églogue que vous m'avez envoyée de votre excellent 
père Bimet*; et je l'ai trouvée très-virgilienne. Ainsi quand je 
serois le personnage affreux qu'il s'est figuré de moi , vous pouvez 
l'assurer qu'il n'a rien à craindre de moi qui ai toujours honoré 
les gens de mérite comme lui , et qui ai été et suis encore au- 
jourd'hui ami de tant d'hommes illustres de sa société. En voilà 
assez, monsieur, et je sens déj^ que le mal de cœur me veut 
reprendre. Permettez donc que je me hâte de vous dire que je 
suis , plue violenunent que jamais , etc. 

LXII. — (Fragment.> 

Il n'y eut jamais , monsieur , d'ami plus commode que tous , etc. 
Longtemps avant la composition de cette pièce , j'étois fameux 
pour les fréquentes disputes que j'avois soutenues en plusieurs 
endroits pour la défense du vrai amour de Dieu , contre beaucoup 
de mauvais théologiens. De sorte que me trouvant de loisir un 
carême, je ne crus pas pouvoir mieux employer ce loisir qu'à 
exprimer par écrit les bonnes pensées que j'avois là-dessus. 

4. Jav«hal, sat. X, p. 2{8, 249. 

2. Jésuite inconnu qui avoit composé en vers latine un éloge de 
Paget, mort le A^inbre 4709. 
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